^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/dfenseurouvragOOpari 


'Vl^(\y\.%/^^/v^/vvvvv^A/v\^vx'\^'Vv%vv^\\^\v\v\\xv^<vv\^;v*^^\%«vv\'wvv^'V^^'vvvvv\^AA'\'vv 

LE  DÉFENSEUR. 


La  Loi  naturelle ,  ou  Principes  physiques  de  la  Morale  j 
déduits  de  V organisation  de  V Homme  et  de  V  Univers. 

Tel  est  le  titre  d'un cathéchisme, publié  en  95,  par 
M.  le  comte  Volney,  pair  de  France,  et  réiaiprinié 
depuis  peu.  H  avait  été  d'abord  destiné  sons  le  nom 
de  Catéchisme  du  citoyen  français  à  être  un  livre  na- 
tional; mais  l'auteur  espère  qu'il  deviendra  jE^/ro— 
péen.  Jusqu'ici  le  genre  humain  a  été  traité  coumie 
un  petit  enfant;  mais  il  a  grandi ,  il  est  temps  de  lui 
pr»rlec  l'aison.  Ecoutons  M.  Volney,  dont  la  raison 
vient  renverser  les  Religions  passagères  de  l'esprit 
huiuain,  etsubstituer  son  Cathécliisme  à  celui  de  Bos- 
suet  et  de  Fénélon.  Voici  le  résumé  de  son  livre, 
donné  par  lui-même. 

«  Toutes  les  vertus  reviennent  à  l'objet  physique 
de  la  conservation  de  l'homme.  » 

«  La  nature  ayant  implanté  en  nous  le  besoin  de 
cette  conservation,  elle  nous  fait  une  loi  de  toutes 
ses  conséquences,  et  un  crime  de  tout  ce  qui  s'en 
écarte. 

«  Toute  sagesse,  toute  perfection,  toute  loi,  toute 
vertu  ,  toute  philosophie ,  sont  dans  ces  axiomes  fon- 
dés sur  notre  propre  organisation  :  Conserve-toi ^ 
modère  toi j  instruis-toi  ». 

«  Les  deux  génies ,  gardiens  des  actions  de  Phomme, 
sont  la  douleur  et  le  plaisir.  La  propreté  gsI  une  des 
plus  importantes  vertus,  parce  qu'elle  empêche  les 
effets  pernicieux  de  l'humidité , des  mauvaises  odeurs, 
des  miasmes  contagieux.  La  charité  n'ordonne  le  par- 
don des  injures  que  lorsque  ce  pardon  s'accorde 
avec  la  conservation  de  nous-mêmes.  On  no  doit  pas 
faire  du  bien  à  autrui  sans  compte  et  si.ns  mesure.  » 
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«  La  Foi  et  l'Espérance  sont  des  idées  sans  réalité, 
les  vertus  des  dupes  au  prolit  des  fripons.  La  probité 
est  fondée  sur  un  calcul  prudent  et  bien  combiné  de 
nos  intérêts  comparés  à  ceux  des  autres ,  et  M.  Volney 
ne  détend  le  meurlre  que  parce  qu'il  trouble  la  sécu- 
rité de  celui  qui  l'a  commis ,  et  qui  risque  d'être  tué 
à  son  tour  » . 

La  voilà  celte  Doctrine  abjecte  du  matérialisme,  la 
voilà  toute  entière!  Elle  étouffe  la  conscience,  cette  voix 
de  Dieu  qui  parle  au  dedans  de  nous  pour  nous  punir 
et  pour  nous  récompenser.  Il  n'y  a  plus  rien  dans  les 
actions  de  l'homme  qui  soit  digne  des  regards  de  Dieu; 
et  M.  Volney  nepermet  pas  de  réparer  par  desprières, 
des  voeux  et  des  offrandes,  le  mal  qu'on  a  pu  faire! 
«  Toutes  ces  choses,  dit-il,  ne  rendent  pas  le  bosuf 
qu'on  a  volé.  »  Le  coeur  se  soulève  à  ces  dégoûtantes 
expressions.  L'auteur  va  plus  loin,  il  appelle  la  prière 
«  une  véritable  dépravation  delà  morale,  en  ce  qu'elle 
enhardit  à  consommer  tous  les  crimes  dans  l'espoir 
de  les  expier.  »  Philosophe  dégénéré  de  les  maîtres, 
tu  as  donc  oublié  ce  que  l'un  d'eux  a  dit  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

L'univers  est  muet,  si  la  voix  de  l'homme  ne  s'y  fîùt 
entendre  pour  rendre  hommage  à  Dieu.  La  prière ,  sui- 
vant une  heureuse  expression,  est  la  respiration  de 
l'âme. 

Le  Matérialisme  dessèche  horriblement  lecœur, puis- 
qu'il fait  admettre  de  telles  maximes.  Saint  Vincent- 
de-Paul  était  donc  un  fou,  il  a  fait  le  bien  sans  compte 
et  sans  7îie5M/'e:quedis-je,  il  manqua  à  une  desplus  im- 
portantes vertus,  puisqu'il  s'exposa  à  Vhuînidité,  aux 
miasmes  contagieux  d'un  bagne,  pour  en  arracjer 
un  autre  homme.  Il  pardonna  les  injures  jusqu'à  com- 
promettre sa  vie;  ilfut  humble,  et  grâce  àM.  Volney, 
à  sa  raison,  à  sa  science,  nous  savons  aujoiu'd'hui 
que  l'humilité  n'est  pas  plus  une  vertu  que  l'espérance. 
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Une  vertu ,  c'est  le  resserrement  des  hesoins  et  deê 
désirs  à  ce  qui  est  vèritahlenïent  utile ^  à  V existence 
du  citoyen.  Que  sert  à  l'honiii.e  de  cherclier  ,  si  celte 
vie  doit  se  rapporter  à  une  vie  future?  M.  Vohiey  ne 
s'occupe  pas  de  savoir  si  son  âme  esl  ininiortelle  ;  il 
pratique  à  cet  égard  le  resserrement  des  besoins  et  des 
désirs  dont  il  a  îait  une  vertu.  Nous  ne  trouvons  qu'un 
heureux  à  propos  dans  la  publication  de  ce  Cathé- 
chisme,  c'est  de  le  trouver  imprimé  à  la  suite  des 
Ruines. 

Ainsi  donc ,  le  matérialisme  a  ses  missionnaires  aussi 
bien  que  la  religion;  et  voilà  jusqu'à  quelle  doctrine 
nous  sommes  descendus  avec  le  progrès  des  lumières! 
Montesquieu  disait  de  l'époque  où  il  a  vécu  :  on  ne 
sauroit  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce  siècle  lu  déca- 
dence de  l'admiration.  Nous  pourrions  dire  de  ce 
temps-ci  :  on  ne  sciuroit  croire  jusqu'où  a  été  l'admi- 
i-ation  de  la  décadence.  O  que  l'houjine  n'est  rien,  s'il 
ne  s'élève  au-dessus  de  lui-même  !  Quel  glaive  est  donc 
la  raison,  si  elle  détruit  les  plus  nobles  doctrines  !  O 
fatale  science,  que  celle  dont  M.  Volney  fait  une  vertu, 
si  elle  apprend  de  telles  maximes  !  Les  Romains  avoient 
dit  qu'il  falloit  goûter  de  la  philosophie  et  non  s'en 
enivrer.  Nous  avons  bu  ce  calice  jusqu'à  la  lie,  et  nous 
savons  combien  il  est  amer.  Si  de  semblables  idées  pou- 
voient  encore  s'étendre  parmi  nous,  les  ruines,  au 
milieu  desquelles  nous  avons  dressé  nos  tentes,  s'agite- 
roient  encore  pour  nous  écraser. 

«  On  a  raison,  disoit  le  plus  grand  génie  de  l'Alle- 
magne, deprendredes  précautions  contrôles  mauvaises 
doctrines  qui  ont  de  l'influence  sur  les  mœurs  et  dans 
la  pratique  de  la  piété.  Si  Péquité  veut  qu'on  épargne 
les  personnes,  la  piété  ordonnede  représenter  partout 
oùila])partient,  lemau vais  eflét  de  leurs  dogmes,  quand 
ils  sont  nuisibles,  comme  sont  ceiLX  qui  vont  contre  la 
Providence  de  Dieu  et  contre  l'immortalité  des  âmes, 
qui  les  rend  susceptibles  des  effets  de  la  j  ustice.  Je  trouve 
même  que  des  opinions  approchantes  s'insinuaul  peu 
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à  peu  dans  l'osprit  des  lioraines  dn  grand  monde,  qui 
règlent  les  autres  el  dont  dépendant  les  affaires,  et  se 
glissant  peu  à  peu  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent 
toutes  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est 
menacée.  Ces  opinions  achèvent  de  détruire  ce  qui 
reste  dans  le  monde  de  sentimcns  généreux.  Si  Ton  se 
corrige  encore  de  cette  maladie  épidémique,  dont  les 
effets  commencent  à  être  visibles,  ces  maux  seront  peut- 
être  prévenus;  mais  si  elle  va  en  croissant,  la  Provi- 
dence corrigera  les  hommes  par  la  révolution  qui  eu 
doit  naître.  »  La  prédiction  de  Leibnitz  s'est  accom- 
plie, mais  i'incrédulilé  à  trouvé  une  foi  aveugle.  On 
recommence  une  grande  expérience  :  attendons. 

E.  G. 


La  France  sous  Buonaparte. 

1*  Spoliation  universelle  de  l'Eglise  dans  l'Europe. 
(  Consommée  ). 

2°  Principe  qu'elle  ne  peut  pas  posséder ,  pour 
s'opposer  à  la  tendance  religieuse  el  sociale  qui  la  re- 
constilueroit  bientôt  en  corps  propriétaire. — Proposé 
hautement  par  le  souverain  —  et  passé  en  maxime 
politique  par  tous  moyens  et  aveux. 

5**  Sécularisation  universelle  des  anciens  ordres. — 
(  Consommée  ) . 

4°  Principes  et  règlemens  pour  s'opposer  à  toute 
nouvelle  institution  religieuse  spontanée  —  et  pour 
n'en  plus  avoir  que  d'institution  du  prince,  toutes 
étant  alors  en  sa  disposition  souveraine.  —  (Avancés, 
con'^acrés ,  propagés.  ) 

ô"  L'éducation  entière  mise  en  régie  du  prince. 

6"  Liberté,  licence  illimitée  de  la  presse,  con- 
sacrée en  principe  et  pratique,  tant  pour  les  moeurs 
que  pour  la  religion. 

7°  Conliaste  :  répression  la  jdIus  complète  qui 
pût  être  organisée  de  toute  communication  des  ma- 
nières de  sentir  et  de  juger  qui  s'écartent  de  celles 


(5) 
du  souverain.  —  Nulle  presse ,  uul  journal  libre,  pas 
même  le  commerce  épi->tolaire, 

8°  Régime  de  puliceavec  peiues  arbitraires  les  plus 
opposées  aux  lois  essentielles  de  Tétat  civil,  et  aux 
lois  particulières  par  lesquelles  la  France  est  censée' 
régie  (  mis  eu  pratique  habituelle). 

9°  Système  de  conquêtes  par  pur  principe  de  con- 
venance. —  Mutation  des  propriétés  ,  des  lois,  etc. 

10*  Etat  militaire  universel  sans  vocation  ou 
moyen  d'en  suivre  une  aulre,  à  moins  d'une  for- 
tune capable  de  profiter  des  voies  immorales  du  rem- 
placement —  ou  d'une  détermination  qui  devient  fu- 
neste à  la  famille. 

Il"  Le  sacerdoce  réduit  à  la  condition  d'une  ma- 
gistrature salariée ,  qu'on  dirige  dans  l'exercice  même 
de  ses  fonctions  essentielles 5  mandemens  desévêques 
soumis  à  la  censure;  nécessité  d'une  approbation  pour 
les  prédicateurs;  mission  des  grands  vicaires,  des 
protésseurs  de  théologie  ,  elc. ,  en  régie  impériale. 

J2*'  Pape  sans  siège  indépendant.  —  Sans  n  oyen 
de  correspondance  avec  l'Eglise.  —  Sans  moyens  de 
secours  et  entretien  deses  in>ti!utiunslesplus  indispen- 
sables, même  par  voie  de  coniributionlil)re  des  fidèles; 
et  toute  comnmnicalion  avec  lui ,  déclarée  crime  de 
lèse-majesté.  —  Eu  détention.  (Piatique  —  et  prin- 
cipes propagés.) 

i3°  Sucietés  secrètes  —  indépendantes  de  toute  re- 
ligiun ,  etc. 

i4°  La  divei'sit*'  des  coutumes  et  législations  pari i- 
cnlières,  abolie  d'al^oru  en  France,  et  remplacée  par 
un  code  unique.  —  (  Affaire  consommée.  ) 

—  La  même  diversité  en  Europe  attaquée,  et  la 
même  unité  poursuivie.  —  (  Affaire  avancée  ^  clitf- 
d'œuvre  de  la  révolution  civile  ). 

i5"  La  diver:;ité  des  droits  sel.>n  les  div-^rses  reli-^ 
gions  professées  (  juifs,  prote.staiis  )  supprimée. —  (Af- 
faire  cunsoiumée  eu  Aileiuagne  sous  Joseph  H,  en 
France  ;  de  1787  à  nos  temps;  poursuivie  dans  k 
reste  de  l'Europe;  second  chef-d'œuvre). 
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16°  Arriver  àPunitédes  opinions, (mcme  affaire 
consommée  pour  le  souverain  q  ui  les  admet  et  les  fond 
toutes  en  sa  propre  conscience.)  —  Poursuivie  comme 
le  chef-d'œuvre  des  chefs- rl'œuvre  de  la  philosophie 
et  de  l'unité  maçonnique,  kanlique^  etc. 

17°  Abandon  pratique  de  la  Rehgion  par  toutes 
les  autorités.  —  A  peine  quelques  maires  et  juges  de 
paix  de  villages  faisant  leurs  pâques.  —  Etat  de  tran- 
quillité et  d'indifférence 

]8°  Disproporlioji  énorme  entre  la  mortalité  et  le 
renouvellement  du  clergé,  et  entre  l'ancien  et  le 
nouvel  élat  des  études  ecclésiastiques. 

Voilà  le  mal  tel  qu'il  existoit  alors,  qu'avons-nous 
fait  pour  le  réparer  ? 

F. 


Lettre  de  M.  le  Comte  de  Maislre  a  une  Dame  Pro- 
testante,  sur  la  question  de  savoir  si  le  changement 
de  Religion  n^  est  point  contraire  à  V  honneur. 

Vous  exigez  que  je  vous  adresse  mon  opinion  sur  la 
maxime  sifortàla  mode:  Quhin  honnête  homme  ne  change 
jamais  de  religion.  Vous  me  trouverez  toujours  disposé  , 
Madame,  à  vous  donner  des  preuves  d'une  déféi'ence  sans 
bornes  ,  et  je  m'empresserai  d'autant  plus  à  vous  obéir 
dans  cette  occasion  que,  si  je  ne  me  trompe  infiniment, 
il  ne  reste  plus  entre  vous  et  la  vérité  que  ce  vain  fan- 
tôme d'honneur ,  qu'il  est  bien  important  de  faire  dispa- 
roître, 

n  m'eût  été  bien  plus  doux  ,  de  vous  entretenir  de 
vive  voix;  mais  la  Providence  ne  l'a  point  voulu.  Je  vous 
écrirai  donc  puisque  nous  sommes  séparés  pour  très- 
long-temps  ,  peut-être  même  pour  toujours;  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que  cette  lettre  produira  sur  un  esprit  aussi 
bien  fait  que  le  vôtre  tout  l'effet  que  j'en  attends. 
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La  question  ne  sauroit  être  plus  importante ,  car  si 
nul  honnête  homme  ne  doit  changer  de  Religion  , 
il  n'y  a  plus  de  question  sur  la  Religion.  Il  est  inutile  et 
même  ridiciile  de  s'informer  de  quel  côté  se  trouve  la  vé- 
rité. Tout  le  monde  a  raison  ou  tout  le  monde  a  tort , 
comme  il  vous  plaira.  C'est  une  pure  affaire  de  police 
dont  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'occuper. 

Mais  pesez  bien,  je  vous  en  supplie,  l'alternative 
suivante.  Pour  que  tout  honnête  homme  soit  obligé 
de  conserver  sa  Religion  telle  qu'elle  soit ,  il  faut  néces- 
sairement que  toutes  les  Religions  soient  vraies  ,  ou  que 
toutes  les  Religions  soient  fausses.  Or,  de  ces  deux  pro- 
positions la  première  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  bouche 
d'un  insensé  ,  et  la  seconde  dans  celle  d'un  imj^ie.  Ainsi , 
je  suis  bien  dispensé  ,  avec  une  personne  telle  que 
vous  ,  d'examiner  la  question  dans  son  rapport  avec 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  suppositions  ,  et  je  dois  me 
restreindre  à  une  troisième ,  je  veux  dire  à  celle  qui  admet 
ime  Religion  vraie  et  rejette  toutes  les  autres  comme 
fausses. 

Je  le  dois  d'autant  plus  que  c'est  précisément  de  cette  sup- 
position que  l'on  conclut  que  chacun  doit  garder  la  sienne. 
En  effet,  dit-on,  le  Latin  dit  qu'il  araison,  le  Grec  dit  qu'il  a 
raison ,  le  Protestant  dit  qu'il  a  raison  ;  entre  eux  quel 
sera  le  juge  ?  Ma  réponse  seroit  bien  simple ,  si  c'était 
là  l'état  de  la  question  ;  je  dirais  :  C'est  Dieu  qui  sera  le 
juge  ;  c'est  Dieu  qui  examinera  si  l'homme  ne  s'est  point 
trompé  lui-même  ;  s'il  a  étudié  la  question  avec  toute 
l'attention  dont  il  est  capable  ,  et  surtout  s'il  ne  s'est  point 
laissé  aveugler  par  l'm'gueil,  car  iln'y  aura  point  de  grâce 
POUR  l'orgueil. 

Mais  ce  n'est  point  du  tout  de  quoi  il  s'agit,  on 
change  l'état  de  la  question  pour  l'embrouiller.  Il  ne 
s'agit  nullement  de  savoir  ce  qui  arrivera  d'un  homme  qui 
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se  croit  de  bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  quoi 
qu'il  soit  réellement  darts  celui  de  l'erreur.  Encore  une 
fois ,  Dieu  le  jugera ,  et  il  est  bien  singulier  que  nous 
ayoris  tant  de  peur  que  Dieu  ne  sache  pas  rendre  justice 
à  tout  le  monde.  Il  s'agit  et  il  s'agit  uniquement  de  savoir 
ce  que  doit  faire  Vhomme  qui  professe  une  Religion 
quelconque  et  qui  voit  clairement  la  vérité  ailleurs  ? 
Voilà  la  question  ,  et  il  n'y  a  ni  raison,  ni  bonne  foi  à  la 
changer  pour  en  examiner  ime  toute  différente  ,  puisque 
nous  sommes  tous  d'accord  qu'un  homme  qui  change  de 
Religion  sans  conviction  est  un  lâche  et  même  un  scé- 
lérat. 

Cela  posé ,  quel  téméraire  osera  dire  que  l'homme  à  qui 
la  vérité  devient  manifeste,  doit  s'obstiner  à  la  repousser  ? 
Il  n'y  a  rien  de  si  terrible  que  l'empire  d'une  fausse 
maxime  une  fois  établie  sur  quelque  préjugé  qui  nous  est 
cher  ;  à  force  de  passer  de  bouche  en  bouche  elle  devient 
une  sorte  d'oracle  qui  subjugue  les  meilleurs  esprits.  De 
ce  nombre  est  celle  que  j'examine  dans  ce  moment  ;  c'est 
l'oreiller  de  l'erreur  qu'elle  a  imaginé  pour  reposer  sa 
tête  et  dormir  à  l'aise. 

La  vérité  ,  Madame ,  n'est  pas  ,  quoiqu'on  en  dise  ,  si 
difficile  à  connoître.  Chacun  sans  doute  est  maître  de  dire 
non  ;  il  ne  faut  que  deux  lèvres  pour  cela;  mais  la  con- 
science est  infaillible ,  et  son  aiguillon  ne  sauroit  être 
écarté  ni  émoussé.  Que  fait-on  donc  pour  se  mettre  à 
l'aise  et  pour  contenter  à  la  fois  la  jiaresse  qui  ne  veut 
point  examiner  ,  et  l'orgueil  qui  ne  veut  point  se  dédire  ? 
Oninvente  ]ama.xime qu'unhonwied'honneurne  change 
point  de  Religion.  Et  là  dessus  on  se  tranquillise  sans 
Touloir  s'apercevoir,  ce  qui  est  cependant  de  la  plus  grande 
évidence ,  que  ce  bel  adage  est  tout  à  la  fois  une  absurdité 
et  un  blasphème, 

Une  absurdité  ;  car  que  peut-on  examiner  de  plus  ex- 
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travagant ,  de  plus  contraire  à  la  nature  d'un  être  intelli- 
gent ,  que  la  profession  de  foi  expresse  et  antérieure  de 
rej)ousser  la  vérité  ,  si  elle  se  présente  ?  On  enverroit  ;i 
l'hôpital  des  fous  celui  qui  prendrait  un  tel  engagemenî. 
dans  les  sciences  humaines  :  mais  quel  nom  donner  à  celui 
qui  le  prend  à  l'égard  des  vérités  divines  ? 

Un  blasphème  ;  car  c'est  absolument  et  au  pied  de  la 
lettre  la  même  chose  que  si  l'on  disoit  formellement  à 
Dieu  :  <c  Je  me  moque  de  vous  ;  dites ,  révélez  ce  qu'il 
»  vous  plaira.  Je  suis  né  Juif,  Turc  ,  Idolâtre ,  etc.,  et 
»  je  m'y  tiens.  Ma  règle  sur  ce  point  est  le  degré  de  lon- 
)»  gitude  et  de  latitude.  Yous  pouvez  avoir  ordonné  le 
«  contraire  ,  mais  peu  m'importe.  » 

Vous  riez  ,  Madame  ,  mais  il  n'y  a  ici  ni  exagération  , 
ni  rhétorique  ,  c'est  la  vérité  toute  pure  ;  jugez-en  vous- 
même  dans  le  calme  de  la  réflexion. 

En  vérité  il  s'agit  bien  d'un  vain  point  d'honneur  et  d'un 
engagement  d'orgueil  dans  une  matière  qui  intéresse  la 
conscience  et  le  salut  I 

Mais  je  ne  prétends  point  en  demeurer  là,  et  j'ai 
la  prétention  de  vous  montrer  que  l'honneur  même  , 
tel  que  nous  le  concevons  dans  le  monde  ,  ne  s'oppose 
nullement  au  changement  de  Religion  ;  pour  cela  ,  remon- 
tons au  principe. 

Il  y  a  aujourd'hui  mille  huit  cent  neuf  ans  qu'il  y  a 
toujours  eu  dans  le  monde  une  Eglise  Catholique  ,  qui  a 
toujours  cru  ce  qu'elle  croit.  Vos  docteurs  vous  auront  dit 
mille  fois  que  nous  avions  innové  ;  mais  prenez  garde 
d'abord  que  si  nous  avions  réellement  innové ,  il  seroit 
assez  singulier  qu'il  fallût  publier  tant  de  gros  livres  pour 
le  prouver  (  livres  au  reste  réfutés  sans  réj^liqiie  par  nos 
écrivains  ).  Eh  !  mon  Dieu  ,  Madame  ,  pour  prouver  que 
vous  av'.'z  varié  vous  autres,  qui  n'existez  cependant  que 
d'hier ,  il  ne  faut  pas  se  donner  tant  de  peines.   Un  de i 
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meilleurs  livres  de  l'un  de  nos  plus  grands  hommes  con- 
tient Vhistoire  de  vos  variations.  Les  professions  de  foi 
se  sont  succédées  chez  vous  comme  les  feuilles  se  succèdent 
sur  les  arbres,  et  aujourd'hui  on  se  feroit  lapider  en  Alle- 
magne, si  l'on  soutenoit  que  la  confession  d'Augsbourg  qui 
e'toit  cependant  l'Evangile  duXYl"  siècle,  oblige  les  con- 
sciences. 

Mais  allons  au  devant  de  toutes  les  difficultés.  Partons 
d'une  époque  antérieure  à  tous  les  schismes  qui  divisent 
aujourd'hui  le  monde.  Au  commencement  du  X"  siècle,  il 
n'y  avoit  qu'une  foi  en  Europe.  Considérez  cette  foi 
comme  un  assemblage  de  dogmes  positifs  :  l'unité  de 
Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Présence  réelle  etc.,  etc., 
et  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  nos  idées  ,  supposons 
qu'il  y  ait  cinquante  de  ces  dogmes  positifs.  Tous  les  Chré- 
tiens crojoient  donc  alors  cinquante  dogmes.  L'Eglise 
Grecque  ayant  nié  la  Procession  du  St.  Esprit  et  la  supré- 
matie du  Pape,  elle  n'eut  plus  que  48  points  de  croyance, 
par  où  vous  voyez  que  nous  croyons  toujours  tout  ce 
qu'elle  croit ,  quoiqu'elle  nie  deux  choses  que  nous  croyons. 
Vos  sectes  du  XYP  siècle  poussèrent  les  choses  beaucoup 
plus  loin  et  nièrent  encore  plusieurs  autres  dogmes  ;  mais 
ceux  qu'elles  ont  retenus  nous  sont  communs.  Enfin  la 
Religion  Catholique  croit  tout  ce  que  les  sectes  croient. 
Ce  point  est  incontestable. 

Ces  sectes  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point  des 
Religions  ,  ce  sont  des  négations ,  c'est-à-dire  rien  ,  par 
elles-mêmes  ;  car  dès  qu'elles  affirment  ,  elles  sont  car- 
tholiques. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  de  la  plus  grande  évidence: 
c'est  que  le  Catholique  qui  passe  dans  une  secte ,  aposta- 
sie véritablement,  parce  qu'il  change  de  croyance  et 
qu'il  nie  aujourd'hui  ce  qu'il  croyoit  hier;  mai»  que  le 
sectaire  qui  passe  dans  l'Eglise  n'abdique  au  contraire 
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aucun  dogme.  II  ne  nie  rien  de  ce  qu'il  croyoit.  Il  croit 
au  contraire  ce  qu'il  niait,  ce  qui  est  bien  différent. 

Dans  toutes  les  sciences  il  est  honoi-able  de  faire  des 
découvertes  et  d'apprendre  des  vérités  qu'on  ignoroit.  Par 
quelle  singularité  la  science  de  la  Religion ,  la  seule  abso- 
lument nécessaire  à  l'homme ,  seroit-elle  exceptée  ?  Le 
Maliomélan  qui  se  fait  Chrétien  ,  passe  d'une  Religion 
positive  dans  une  autre  du  même  genre.  Il  peut  donc  en 
coûter  à  son  orgueil  d'abdiquer  des  dogmes  positifs  et  de 
confesser  que  ce  Mahomet,  qu'il  regardoit  comme  un  Pro- 
phète envoyé  de  Dieu ,  n'est  cependant  qu'un  imposteur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui  passe  d'une  secte 
chrétienne  dans  la  Mère-Eglise.  On  ne  lui  demande  pas 
de  renoncer  à  aucun  dogme,  mais  seulement  d'avouer 
qu'outre  les  dogmes  qu'il  croit  et  que  nous  croyons  tous 
comme  lui ,  il  en  est  d'autres  qu'il  ignoroit  et  qui  cepen- 
dant se  trouvent  vrais. 

Tout  homme  qui  a  de  la  raison  doit  sentir  l'immense 
différence  de  ces  deux  suppositions. 

Maintenant  ,  je  vous  prie  d'arrêter  votre  esprit  sur 
la  considération  suivante ,  qui  est  digne  de  toute  votre 
attention.  Pourquoi  la  maxime  qiCil  ne  faut  jamais  chan- 
ger de  Religion  est-elle  anathématisée  par  nous  comme 
un  b!»asphème  extravagant?  et  pourquoi  cette  maxime  est- 
elle  canonisée  comme  un  oracle  de  l'honneur  dans  tous 
les  pays  séparés?  Je  vous  laisse  le  soin  de  répondre. . 

Yoilà,  Madame,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cette 
grande  question.  Je  n'emploie,  comme  vous  voyez,  ni 
grec,  ni  latin;  je  n'invoque  que  le  bon  sens ,  qui  parle  si 
haut ,  qu'il  est  impossible  de  lui  résister.  Pour  peu  que 
vous  y  réfléchissiez ,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  le 
Catholique  qui  passe  dans  une  secte  est  nécessairement  un 
homme  méprisable  ;  mais  que  le  Chrétien ,  qui  d'une  secte 
quelconque  repasse  dans  l'Eglise  (  s'il  agit  par  cou\iction , 
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cela  s'entend  assez  ) ,  est  un  fort  honnête  homme  qui  rem- 
plit un  devoir  sacré. 

Permettez-moi  d'ajouter  encore  l'expérience  à  la  théo- 
rie :  nous  avons  dans  notre  Religion  des  listes  (  si  nom- 
breuses que  nous  en  avons  fait  des  livres  )  d'hommes  émi- 
nens  par  leur  dignité,  leur  rang,  leurs  lumières  et  leurs 
talens,  qui  malgré  tous  les  préjugés  de  secte  et  d'éducation, 
ont  rendu  hommage  à  la  vérité  en  rentrant  dans  l'Eglise. 
Essayez,  je  vous  en  prie,  de  faire  une  liste  semblable  de 
tous  les  hommes  qui  ont  abjuré  le  catholicisme  pour  entrer 
dans  une  secte.  Vous  ne  trouverez  en  général  que  des  liber- 
tins, de  mauvaises  têtes,  ou  des  hommes  abjects.  J'en 
appelle  à  vous-même,  Madame,  vous  n'avez  pas  voulu 
confier  vos  enfans  au  moine  défroqué  qui  arriva  ici  il  v  a 
quelque  temps.  Il  ne  s'agissoit  cependant  que  de  leur  aj)- 
prendre  la  géographie  et  l'arithmétique,  objets  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  Foi.  Il  faut  que  vous  le  méprisiez 
bien  profondément  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  mé- 
priser ,  par  exemple  ,  le  comte  de  Stolberg  ou  le  prince 
abbé  Gallitzin.  Des  gens  qui  n'ont  pas  votre  franchise 
pourront  les  blâmer,  parce  qu'encore  une  fois ,  on  ne  peut 
empêcher  personne  de  dire  oui  ou  non;  mais  j'en  ap- 
pelle de  bon  cœur  à  leur  conscience. 

La  route  étant  applanie,  il  ne  s'agit  plus  que  de  marcher. 
Vous  allez  me  demander  gue  Jfmtiljaire?  Je  ne  \eux 
rien  brusquer,  vous  savez  combien  je  redoute  les  pu- 
blicités inutiles  ou  dangereuses.  Vous  avez  un  époux, 
une  famille  et  des  biens.  Un  éclat  de  votre  part  compro- 
mettroit  tout  cela  sans  fruit  ;  je  n'entends  pas  du  tout 
presser  ce  point  avec  une  rigueur  théologique  ;  mais  il  y 
a  des  moyens  doux  qui  opèrent  beaucoup  et  sans  incon- 
vénient. En  premier  lieu ,  si  vous  ne  pouvez  encore  mani- 
fester la  vérité,  vous  êtes  tenue  au  moins  de  ne  jamais  la 
contredire.  Que  l'usage,  le  respect  humain  ou  la  politique. 
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que  l'orgueil  national  surtout,  ne  vous  arrachent  Jamais  un 
mot  contre  elle.  En  second  lieu,  songez  qu'une  Dame  de 
voire  caractère  est  un  ve'ritable  souverain  dans  son  cercle. 
Ses  enfans,  ses  amis  ,  ses  domestiques,  sont  plus  ou  moins 
ses  sujets.  Agissez  dans  l'étendue  de  cet  Empire.  Faites 
tomber  autant  qu'il  est  en  vous  les  préjugés  malheureux 
qui  ont  tant  fait  de  mal  au  monde  :  vos  devoirs  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  de  votre  pouvoir.  Pour  le  bien  comme 
pour  le  mal,  l'influence  de  votre  sexe  est  immense;  et  peut- 
être  que  pour  ramener  l'orgueil  qui  s'obstine ,  il  n'y  a  plus 
d'autre  argument  efficace  que  celui  d'une  épouse  respec- 
table, dont  les  vertus  reposent  sur  la  Foi. 

Favorisez  la  lecture  des  bons  livres  qui  vous  ont  amenée 
vous-même  au  point  oii  vous  êtes.  Voltaire  a  dit  :  Les 
livres  ont  tout  fait.  Il  n'avoit  que  trop  raison.  Prenez-lui 
sa  maxime,  et  tournez-là  contre  l'erreur. 

Enfin ,  Madame ,  ceci  est  le  principal ,  mettez— vous  en 
règle  avec  votre  conscience,  c'est-à-dire  avec  Dieu.  La 
bonne  foi  ne  périt  jamais.  Soumettez-vous  parfaitement 
à  la  vérité  ;  tenez  pour  vrai  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  faux 
tout  ce  qui  est  faux  ;  désirez  de  tout  votre  cœur  que  l'em- 
pire de  la  vérité  s'étende  de  jour  en  jour,  et  laissez  dire 
tous  ceux  qui  auront  la  prétention  de  vous  deviner.  Quand 
vous  serez  ainsi  disposée ,  je  vous  dirai  comme  Lusignan  : 
Allez!  le  Ciel  fera  le  reste. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,   etc. 


Sur  la  constitution  anglaise. 

Le  prince  des  poètes  latins  nous  représente  les 
Troyens  fugitifs, errant  sur  de-s  mers  orageuses,  cher- 
chant à  trayei's  mille  dangers  la  patrie  que  les  oracles 
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leur  avoieiit  promise ,  el  dans  les  transports  de  leur 
joie,  la  saluant  par  mille  cris  d'allégresse,  lorsque 
ses  rivages  s'offrirent  pour  la  première  fois  à  leurs 
avides  regards.  Ilaliainl  iLaliaml  s'écria  l'un  de 
leurs  chefs;  et  tous  ces  malheureux  exilés  ré]jélèrent 
avec  acclamation  ,  Italiam  !  parce  qu'ils  voyoient 
dans  l'Itahe  le  terme  de  leurs  courses,  de  leurs  misères 
et  de  leurs  travaux.  De  même  on  a  vu  ,  pendant 
nn  siècle  entier,  une  grande  nalion  de  l'Europe, 
les  yeux  sans  cesse  tournés  vers  cette  mer  qui  la 
sépare  d'une  terre  étrangère  et  d'un  peuple  qui  lui 
étoit  au  moins  étranger,  porter  vers  cette  tene  tous 
ses  désirs  ,  tous  ses  vœux  ,  toutes  ses  espérances  :  An^- 
gleierre  1  Angleterre,  l  s'écrièrent  ceux  mêmes  que  le 
ciel  avait  faits  les  chefs  et  les  conducteurs  de  cette  na- 
tion; et  la  inidtilude  répétoit  après  eux  :  Angleterre! 
Toutefois  il  y  avoit  celte  différence  que  les  insensés 
qui  ne  voyoient  de  paix,  de  gloire  ,  de  bonheur  que 
sur  cette  terre  classique  de  la  liberté  ,  n'étoient  pas 
comme  les  Troyens ,  sans  asiles  pour  leurs  familles  , 
sans  temples  pour  leui's  dieux ,  privés  de  presque 
toutesles  ressources  qui fondentetassurentles sociétés; 
mais  qu'ils  a  voient  luie  pali-ie  heureuse  ,  florissante; 
des  lois  antiques  et  dont  cette  prospérité  même  prou- 
voit  la  vigueur  et  l'excellence  ;  une  religion  sainte, 
magnifique  dans  son  culte  ,  qui  couvroit  le  sol  de 
ses  monumcns ,  qui  se  lioit  à  tout  et  soutenoit  tout 
par  ses  institutions.  Enfin,  l'intervalle  qui  les  sépa- 
roit  de  la  bienheureuse  Angleterre  a  été  franchi;  ils 
sont  allés  lui  demander  de  lui  ouvrir  toutes  les  sour- 
ces de  sa  prospérité  :  elle  leur  a  libéralement  accordé 
tout  ce  qu'elle pouvoit  leur  donner;  et  cependant, 
depuis  trente  ans  que  nous  ne  cessons  de  lui  emprunter 
(  car  c'est  nous  qui  sommes  et  ces  insensés  et  cette 
grande  nalion  ) ,  il  sembleroit  qu'il  nous  manque  en- 
core quelque  chose  ,  car  j'entends  de  nouveau  des 
voix  qui  s'écrient  de  toutes  paris  :  Angleterre  ,  An- 
gleterre \  Et  de  même  que  les  législateurs  des  Grecs 
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alloient  consulter  la  sagesse  des  Égyptiens  ;  que  les 
Romains  envoyoient  solennellement  demander  des 
lois  aux  peuples  de  la  Grèce,  on  a  tu  des  Sages  passer 
encore  dernièrement  le  déiroit  pour  recueillir  de  nou- 
veau les  lois  et  la  sagesse  de  l'Angleterre  (i),  plutôt 
avec  un  désir  ardent  qu'avec  une  ferme  espérance  de 
pouvoir  jamais  établir  parmi  nous  le  système  com- 
plet d'une  aussi  merveilleuse  législation;  et  dans 
l'espèce  d'abattement  où  les  jette  le  mauvais  succès 
de  leurs  expériences  si  souvent  et  si  inutilement  ré- 
pétées :  ((Angleterre,  Angleterre  !  s'écrient  ces  pro- 
))  fonds  politiques ,  ces  habiles  faiseurs  d^utopie  :  il 
i>  n'y  a  de  bon  sens,  de  bonheur,  de  liberté,  et 
»  peut-être  d'habileté  qu'en  Angleterre;  c'est  là  seu- 
»  lement  qu'on  sait  gouverner ,  et  même  être  gou- 
»  verné  ». 

Au  milieu  des  chefs -d'oeuvre  d'impuissance  et  de 
maladresse  qui,  jusqu'à  la  dernière  postérité ,  signale- 
ront le  passage  denosextravagansetfunestes  rélorma- 
teurs,  il  est,  il  lefautavouer_,  un  tour  de  force  et  d'habi- 
letéqui  inérited'être remarqué, et  donttout  l'honneur 
leur  appartient,  parce  qu'en  effet,  il  ne  pouvoitôtre 
exécuté  que  jjar  eux  :  c'est  d'avoir  contraint  beau- 
coup d'hommes  de  sens  à  citer  aussi  l'Angleterre,  à 
désirer  que  nous  pussions  du  moins  être  gouvernés 
comme  elle  l'est  maintenant,  et  à  trouver  admirable ^ 
par  comparaison  au  notre,  un  gouvernement  qu'ils 
ne  se  seroient  jamais  crus  dans  la  nécessité  fâcheuse 
d'ac]mirei\  Toutefois  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  : 
du  temps  que  nous  étions  gouvernés  et  administrés 
tant  bien  que  mal^  par  l'ancienne  routine  de  notre 
très-ancienne  munarchie  ;  car,  comme  tout  le  monde 

(i)  Ceci  n'est  point  une  plaisanterie.  Ce  singulier  voyage 
a  été  fait  aux  frais  du  gouvernement  ,  par  un  magistrat 
qui,  à  son  retour,  a  publié,  sur  ce  qu'il  avoit  vu  et  ealendu, 
un  gros  livre  que  personne  n'a  lu ,  et  probablement  pas 
même  ceux  qui  j'avoient  envoyé. 
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5aîl,  le  pauvre  royaume  de  France  alloil  et  vivoit  au 
jour  le  joui*,  depuis  quatorze  siècles  ,  sans  avoir  été 
un  seul  instant  ce  qui  s'appelle  constitué  ;  dans  ces 
temps _,  dis-je,  de  gothique  et  ridicule  inémoire,  on 
reucontroit  quelquefois  de  ces  bonnes  gens  à  qui  le  ciel 
n'avoit  rnalheureusemen  t  dt'parti  que  le  sens  commun, 
et  qui  protestoient dans  des  livies  qu'on  ne  lisoit  point, 
ou  dont  on  se  moquoit  après  les  avoir  lus,  contre  le 
faux  bel  esprit,  contre  les  folies  brillantes,  contre  les 
doctrines  systématiques  et  superficielles  qui  nous  en- 
traînoient  si  gaîment  et  si  rapidement  vtrs  la  plus 
épouvantable   des  catastrophes.  M.  de  Montesquieu 
venoit  de  publier  ce  livre  fameux ,  dans  lequel,  selon 
le  mot  très-juste  et  très-profond  de  madame  du  Def- 
fant  (i),  il  a  fiiit  de  V esprit  sur  les  lois:  un  vieux 
magistrat  qui  l'avoit  lu  avec  assez  d'iiumcur,  haussant 
les  épaules  jjresque  à  chaque  page,  sans  être  autre- 
ment touché  ni  du  tour  énergique  de  la  phrase  ,  ni 
de  Texpi^ession  vive,  concise  ,  pittoresque  ,  ni  de  ces 
mouvemens  variés  et  de  cet  éclat  de  style,  qui  assi- 
gnent à  son  auteur  une  place  parmi  nos  plus  grands 
écrivains,  ne  put  s'empêcher,  lorsqu'il  fui  arrivé  au 
chapitre  qui  traite  de  la  Constitution  angloise^  non 
de  jeter  le  livre  avec  fureur  (c'était  un  homme  d'un 
caractère  paisible  et  doux),  mais  de  le  fermer  tran- 
quillement et  de  prendre  la  plume  pour  réfuter  les  der- 
nières pages  qu'il  venoit  de  lire,  considérant  ces  pages, 
et  avec  quelque  apparence  de  l'aison  ,  comme  les  plus 
dangereuses  de  tout  l'ouvrage  (2).  Un  tel  travail  fut 
sans  doute  entrepris  pour  sa  propre  satisfaction,  et  en 
quelque  sorte,  uniquement  pour  l'acquit  de  sa  con— 


(i)  On  ne  fit  jamais  de  critique  plus  excellente  d'un 
livre,  parce  qu'on  n'en  fit  jamais  aucune  qui  contînt  au- 
tant de  vérités  eu  aussi  peu  de  mots. 

(2)  Nous  avons  pensé  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  donner 
ces  petits  détails  que  nous  a  fournis  la  première  page  du 
manuscrit. 
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science;  car  il  négligea  de  faire  imprimer  ce  qu'il  avoil 
écrit ,  et  le  hasard  seul  a  fait  tomber  entre  nos  mains 
nn  manuscrit  qui  serabloit  coniiamné  à  rester  à  ja- 
mais ignoré.  Nous  croyons  qu'il  pourra  être  lu  avec 
quelque  intérêt,  surtout  si  l'on  considère  le  temps  et 
les  circonstances  où  vivoit  et  écrivoit  l'auteur  ;  c'est 
ainsi  seulement  que  l'on  pourra  bien  comprendre 
pourquoi  il  n'a  pas  saisi  sous  un  plus  grand  nombre 
de  rapports,  ni  traité  avec  des  développemens  plus 
étendus  un  sujet  alors  moins  bien  connu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  que  nous  avons  acquis  plus  d'expérience, 
et  que  nous  nous  sommes  fait,  à  nos  dépens,  des  points 
de  comparaison  si  nombreux  et  si  frappans. 

«  Je  veux  ,  dit  cet  auteur,  avant  d'examiner  cette 
Constitution  angloise  tant  vantée,  rappeler  quelques 
principes  qui  jusqu'à  présent  ont  passé  pour  incon- 
testables et  qui ,  par  cette  raison  peut-être ,  me  seront 
aujourd'hui  contestés. 

))  Toute  société  est  établie  pour  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité de  ceux  qui  la  composent.  Afin  de  parvenir  à 
ce  but,  ses  principaux  moyens  sont,  d'une  part,  le 
commandement ,  de  l'autre ,  l'obéissance.  Quelque 
forme  que  l'on  suppose  à  l'état,  il  y  a  donc,  avant 
toute  chose,  un  souverain  et  des  sujets,  une  seule  vo- 
lonté qui  règle  tout  et  une  soumission  entière  à  cette, 
volonté.  La  souveraineté  ne  peut  se  concevoir  autre- 
ment que  par  cette  unité;  car  deux  volontés  auroient 
un  droit  égal  de  se  contredire,  et  produiroient  ou 
le  désordre  ou  l'inaction.  Ceci  seroit  funeste  même 
dans  une  famille  composée  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus; à  plus  forte  laison  dans  un  état  et  dans  un 
grand  état. 

»  11  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  plu  au  souverain 
de  céder  quelque  portion  de  la  souveraineté  ,  par 
exemple,  l'administration  delà  justice:  lUcus  ceci  con- 
firme la  règle  au  lieu  de  la  détruire;  car  il  est  facile  de 
prouver  que,  renonçant  à  sa  volonté  dans  cette  part 
qu'il  cédoitdu  pouvoir,  il  cessoit  entièrement  d'y  être 
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souverain  :  autrement  il  n'eut  créé  que  des  ministre» 
de  celte  même  volonté;  mais  dans  la  part  qu'il  s'étoit 
réservée,  quelle  qu'elle  put  être,  son  attribut  essen- 
tiel fut  toujours  d'agir  dès  qu'il  le  vouloit,  et  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle,  sinon  il  cessait  d'être 
souverain.  Le  contraire  seroit  absurde. 

»  On  a  vainement  cherché  dans  Tantiquilé  des 
exemples  propres  à  combattre  cette  théorie  du  pou- 
voir ;  on  a  cité  Rome  et  Sparte  :  mais  qui  ne  recon- 
noît,  avec  un  peu  de  réflexion,  que  la  dernière  de  ces 
deux  républiques  étoit  une  pure  aristocratie  (i);  que 
dans  l'autre, le  peuple  étoit  le  maître  absolu  (2).  Ainsi, 
que  le  gouvernement  se  partage  entre  des  corps,  ou 
qu'il  soit  confié  à  des  individus ,  il  existe  nécessairement 
un  corps  ou  un  individu  qui  prédomine,  et  celui-là 
est  le  souverain  ;  les  autres  ne  peuvent  être  considérés 


(i)  La  puissance  des  rois  y  étoit  nulle  ;  le  gouvernement 
résidoit  tout  entier  dans  le  sénat  des  vingt-huit.  D'aristo- 
cratique qu'il  étoit ,  ce  gouvernement  devint  oligarchique 
lorsque  l'on  créa  les  éphores  ,  dont  les  fonctions  étoient 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  inquisiteurs  d'état  à 
Venise. 

(2)  Le  sénat  et  le  peuple  faisoient  des  lois  ;  mais  les 
actes  du  sénat  n'étoient  que  des  ordonnances  dont  la  durée 
légale  n'étoit  que  d'une  année,  qui  n'avoient  pas  besoin 
d'être  révoquées  pour  tomber  en  désuétude ,  que  souvent  le 
peuplene  vouloit  pas  reconnoitre,  etenfiu,quin'obtenoient 
force  de  loi  que  quand  elles  avoient  été  sanctionnées  dans 
ses  comices.  Les  lois  du  peuple  avaient  un  caractère  bien 
différent  :  elles  obligeoient  toutes  les  parties  de  la  répu- 
blique ;  elles  étoient  perpétuelles  ;  elles  n'avoient  besoin 
d'aucune  autre  opprobation,  et  duroient  tant  qu'il  ne  lui 
plaisoit  pas  de  les  abroger.  Tite-Live  dit  partout:  Senatus 
decrevil  ;  populus  jussit.  Lorsqu'on  voulut  punir  la  dé- 
fection de  Capoue,  le  sénat  en  demanda  la  commission,  et 
le  peuple  la  lui  donna  dans  ces  termes  ,  qui  méritent  d'être 
remarqués  :  Quad  senatus  censeat ,  id  volumiis  jube- 
imisqua. 


que  comme  ses  conseillers  ou  ses  ministres.  Ou  ie 
jienple  est  le  maître  ,  ou  c'est  un  sénat,  ou  c'est  un 
seul  chef:  tous  les  guuverneraens,  tant  anciens  que 
modernes  ,  quelles  que  soient  les  apparences  qui  les 
modifient,  rentrent  nécessairement  dans  une  de  ces 
trois  furmes  du  pouvoir  souvei'ain,  et  je  n'y  vois 
qu'une  seule  exception. 

»  L'Angleterre ,  parmi  toutes  les  nations  du  monde , 
est  en  effet  la  seule  qui  offre  le  spectacle  d^une  souve- 
raineté divisée  entre  les  trois  pouvoirs  ailleurs  séparé- 
ment souverains  :  un  roi ,  un  sénat  qui  représente  la 
^oi)lesse,  ou  qui,  pour  mieux  dire,  est  la  seule  no- 
blesse, un  corps  représentant  le  peuple.  On  a  fort 
exalté  ce  gi^uvernement  qu'un  concours  de  circon- 
stancesparticulières a  soutenu  etsuccessivementamené 
au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Un  grand 
publiciste  croity  voir  la  liberté  politique  comme  dans 
un  m.'i.roir  (i);  et  ce  problème  ju.-qu'alors  insoluble  , 
d'un  gouvernement  fort  sans  être  opprei^^seur,  libre 
sans  craindre  l'anarchie,  paroît  enfin  résolu.  On  ad- 
mire, ou  envie  les  Anglois  partout,  mais  surtout  eu 
France,  où  l'on  a  la  manie  d'^^re  toujours  mécontent 
lorsque  l'on  n'a  pas  l'occasion  d'être  mutin. 

»  La  Constitution  angloise  a-t-elle  effectivement  tous 
les  avantages  qu'on  lui  suppose?  L'équilibre  imposant 
qu'elle  semble  présenter ,  ?e  maintient-il ,  s'est  il  tou- 
jours maintenu  sans  de  notables  cérangemens,  et  la 
pratique  a-t-elle  toujours  confirmé  une  aussi  sublime 
théorie?  Un  tel  équilibre  peut-il  même  jamais  exister? 
c'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

»  J'ai  dit  que  la  souveraineté  ne  pou  voit  se  conce- 
voir dans  le  concours  de  deux  volontés  égales,  concours 
qui  finiroit  par  produire  ou  le  désordre  ou  l'inaction. 
On  se  la  représente  mieux  se  composant  de  trois  vo- 
lontés ,  lorsque,  dans  une  telle  combinaison,  la  réu- 


(  I  )  M.  de  Montesquieu ,  Esprit  des  Lois ,  liv .  XI ,  ch.  5. 
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nion  de  deux  entraînant  la  troisièiiu^  produit  ainsi  la 
volonté  unique  el  souveraine;  et  en  eirui,dau.s  un  inlt'-rêt 
commun,  iamajoritédoit  l'emporter,  et  pa.  tout,  dans 
tous  les  temps,  l'a  toujours  emporté.  Cependant,  par 
une  disposition  contraire  à  tous  les  principes,  le  con- 
coursdes  trois  pouvoirs  est  absolumen'  nécessaire  dans 
la  constitution  anglaise  pour  produire  un  acte  de  la 
volonté  souveraine;  les  deux  chambres,  quel  que  soit 
le  nom  que  l'on  veuille  donner  à  leurfj.cullé  d'agir  ou 
de  s'opposer  à  l'action  ,  jouissent,  sous  ce  rapport  , 
et  chacune  en  particulier ,  du  même  droit  que  la 
puissance  dite  exécutrice  (i);et  la  plus  petite  partie  du^ 
souverain,  peut  ainsi  réduire,  quand  il  lui  plaît,  la  plus 
grande  à  l'inaction.  C'est  là  un  vice  radical  et  tellement 
grand ,  qu'il  expose  l'état  à  tous  les  inconvéniens 
des  trois  gouvernemens  dont  on  a  prétendu ,  par 
une  combinaison  compliquée  et  singulière  ,  réunir 
tous  les  avantages.  Vainement  objecteroit-on  qu'en 
établissant  ce  triple  privilège,  on  a  voulu  éviter  le 
danger  non  moins  réel  de  l'oppression  d'un  pouvoir, 
par  la  réunion  des  deux  autres  :  sans  examiner  ici  si 
l'on  évite  réellement  ce  que  l'on  prétend  éviter  ,  j'en 
couclurai  néanmoins  qu'une  constitution  politique 
ne  peut  être  approuvéesans  réserve,  lorsqu'elle  pèche 
ainsi  par  ses  bases,  n'échappant  à  un  inconvénient  que 
pour  tomber  dans  un  autre  dont  les  conséquences  sont 
au  nombre  des  plus  graves  qui  se  puissent  imaginer. 

))  La  puissance  exécutrice  y  est  inviolable;  mais  ses 
ministres  sont  responsables  et  peuvent  être  attaqués 
par  les  autres  pouvoirs.  Il  étoit  impossible  sans  doute 


(i)  Esprit  des  Lois,  liv.  XI,  chap.  6;  tel  est  le  noni 
que  M.  de  Montesquieu  donne  au  roi  d'Agleterre,  qui  ce- 
pendant n'est  pas  le  simple  exécuteur  des  ordres  du  par- 
lement et  a  bien  aussi  sa  part  de  la  législation.  Il  eut  parlé 
de  tout  autre  roi  de  l'Europe  avec  plus  de  respect;  mais  il 
a  Qié  entraîné  par  le  vice  radical  de  son  sujet. 
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que  cela  fut  autrement  dans  un  gouvernement  sem- 
blable, quoique,  par  le  seul  fait  de  cette  responsabilité, 
la  m>li«té  du  trône  soit  avilie  et  le  monarque  réduit  à 
une  faine  représentation.  Mais  sans  vouloir  appro- 
fondir ici  cette  question  qui  a  quelque  cbose  d'effi\'\yant 
dans  son  principe  et  dans  ses  conséquences  ,  je  me 
contenterai  de  faire  remai'quer  que  les  députés  des 
villes  ctdes  bourgs,  chargés  ^avlepeujjle^  c'est-à-dire 
par  cette  partie  de  la  nation  que  l'on  affecte  de  con- 
sidérer comme  la  plus  intéressante  et  la  plus  respec- 
table ,  de  défendre  ses  intéiêts  les  plus  cbers  ,  de 
maintenir  ses  droits,  ses  libertés  etc.,  etc;  que  ces 
députés,  dis-je ,  plus  heureux  que  les  ministres,  ne 
cluivenL  aucun  compte,  ne  sont  soumis  à  aucune  res- 
ponsabilité à  l'égard  de  leurs  commettans.  » 

«  Si  le  corps  législatif  étoit  toujours  assemblé,  dit 
»  M.  de  Montesquieu ,  la  puissance  exécutrice  ne  pen- 
»  seroitplusà  exécuter  ;  elle  ne  seroit  occupée  qu'à 
»  défendre  ses  prérogatives  »  (i).  Et  pour  obvier  à  ce 
nouvel  inconvénient,  cette  puissance  éxécuirice']0\xit 
du  pouvoir  arbitraire  de  proroger  ,  de  dissoudre  , 
d'assejnbjer  à  son  gré  le  Parlement.  Ceci  est  encore 
fort  remarquable. 

L'auteur  à^VEsprlt  des  Zow  examinant  ensuite  avec 
plus  d'attention  les  liens  mutuels  dont  ces  trois  pou- 
voirs sont  encliaîués  ,  laisse  échapper  un  aveu  sur  le- 
quel il  me  semble  qu'on  n'a  pas  assez  réfléchi  ;  «  Ces 
M  trois  puissances,  dit-il,  devroient  former  un  repos 
j)  ou  une  inaction  ^  mais  comme,  par  le  mouuefneni 
»  nécessaire  des  choses  ,  elles  seront  contraintes 
))  d'aller ,  elles  seront  forcées  d'aller  de  concert  (2)  ». 
Cela  est  beau  i.n  théorie  sans  doute  ;  la  pratique 
présente  quelque  chose  de  moins  satisfeisant. 

Quoique  le  principe  de  la  Constitution  angloise  , 

(1)  Esprit  des  Lois  ,  Liv.  XI ,  chap.  6. 

(2)  Esprit  des  Lois  ,  Liv^  XI ,  chap.  6. 
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telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  soit  tout  entier  dans  le 
droit  très-anciennement  ticcordéaux  comnaune?. d'en- 
voyer des  députés  au  parlement  d'Angleterre,  v^nlulés 
dont  les  fondions  se  réduisoienl  alors  uniquerrjt^nt  à 
la  faculté  de  consentir  ou  de  refuser  V impôts  je  m'fih- 
stiendrai  de  parler  ici  de  cette  première  époque  de 
barbarie,  oîi,  sortant  à  peine  du  gouvernement  féodal, 
cette  cunslitution  ne  présente  que  le  spectacle  affreux 
d'une  lutte  continuelle  et  i-anglanle  enire  les  nobles  et 
le  monarque  (car  rien  de  plus  abject,  dans  ces  com- 
njencemens,  que  la  condition  des  communes  )  J  où 
l'échaffaud  faisant  raison  tour  à  tour  des  ministres  de 
W\\\  de  ces  deux  pouvoirs  et  des  factieux  qui  diri- 
geoient  l'autre,  le  bourreau  seul  sembloit  décider  qui 
triomplieroit  du  despotisme  du  piince,  ou  de  l'aristo- 
cratie effrénée  des  grands  vassaux  ;  je  ne  m'ari  êlerai 
pas  même  à  ces  temps  moins  reculés  et  moins  barba- 
res où  les  trois  puissances  semblent  offrir  quelque 
apparence  de  leur  équilibre  prétendu  ;  car,  de  l'aveu 
même  des  historiens  anglois  les  plus  passionnés  pour 
leur  pays,  cet  te  balance  prétendue  ne  se  maintient  pas 
en  effet  un  seul  instant,  le  pouvoir  des  rois  l'emportant 
sans  cesse  sur  les  autres  pouvoirs,  et  se  montrant 
souventaussi  violemment  absolu  que  celui  desdespoles 
del'Orient.  llsexei-centce  pouvoir  pendant  dessiècles, 
sans  éprouver  ni  résistance  ni  remontrance  de  la  part 
du  parlement  (i)  ;  et  ces  historiens  sont  même 
forcés  d'avouer  qu'il  étoil  nécessaire  que  cela  fut  ainsi 
pour  abattre  l'orgueil  féroce  des  nobles ,  plus   forte- 


(i  )  «  Sous  la  maison  de  Tudor ,  la  tyrannie  la  plus  sen- 
M  sible,  et  l'abus  de  pouvoir  le  plus  évident  n'éprouvèrent 
»  jamais  même  de  remontrances  de  la  part  du  Parlement  » . 
(  Hume,  Mais,  de  Plantag.  )  ;<  Le  gouvernement  d'An- 
«  gleterre  ,  ajoute-t-il  eu  propres  termes  ,  ressembloit, 
»>  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ,  a  ce  qu'est 
5)  aujourd'hui  celui  de  Turquie.  (Mais,  de  Tudor).  u 
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merxt attachés  en  Angleterre  qu'ailleurs,  et  phis  long- 
temps ,  aux  prérogatives  de  Ja  féodalité.  Ce  pouvoir 
absolu  du  chef  de  l'état  ne  tombe  que  pour  passer 
entre  les  mains  de  la  chambre  des  communes;  et  la 
balance  penchant  alors  du  côté  populaire,  les  excès 
encore  plus  horribles  de  la  démocratie,  succèdent  à 
ceux  de  l'aristocratie  et  du  despotisme  (i).  Le  pouvoir 
monarchique  ne  tarde  pas  à  ressaisir  son  ascendant , 
et  se  joueencorede  toutes  les  lois  politiques  et  constitu- 
tionnelles, jusqu'au  commencement  du  dix  septième 
siècle.  Ici  commence  seulement,  selon  M.  Hume, 
l'époque  de  la  véritable  liberté  angloise,  confirmée 
par  la  restauration ,  étendue  et  affermie  par  la 
révolution.  Il  écrivoit  effectivement  à  une  époque  où 
le  gouvernement  anglois  présentoit  une  marche  plus 
régulière  et  un  accord  extraordinaire  entre  les  trois 
partis  dont  il  est  composé;  il  se  fiatloit  que  cet  accord 
seroit  durable,  et  qu'enfin  la  nation  angloise  avoit 
établi  le  système  de  liberté  le  plus  parfait  qui  ait 
Jamais  été  compatible  avec  aucun  gouvernement  (2). 
Mais  si  cette  balance  a  été  rompue  de  nouveau,  si  l'un 


(i)  Il  seroit  facile  de  prouver  que  les  rois  d'Angleterre 
ne  furent  très-souvent  des  tyrans  qu'à  cause  de  ces  obsta- 
cles qu'ils  trouvoient  dans  les  institutions  parlementaires 
qui  ,  limitant  leur  prérogative ,  les  forçoient  à  user  de 
violence  pour  lui  rendre  la  juste  étendue  dont  elle  ne 
pouvoit  se  passer. 

(2)  Lorsque  M.  Hume  écrivoit  ceci,  il  n'y  avoit  guère  que 
cinquante  ans  que  ce  système  existoit  :  c'étoit  se  presser 
un  peu  déchanter  victoire.  Du  reste,  cet  écrivain  plein  de 
sens,  convient,  autre  part,  que  ce  pourroit  bien  ne  pas  être 
le  meilleur  système  de  gouvernement  (  Mais,  de  Stuart.  ), 
et  malgré  les  préjugés  de  son  pays,  auxquels  il  paroît,  par 
intervalles ,  entièrement  livré  ,  on  entrevoit ,  dans  tout  le 
cours  de  son  ouvrage  ,  une  grande  prédilection  pour  la 
France  et  pour  soa  gouvernement. 
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des  trois  pouvoirs  n'a  pas  tarde  à  reprendre  sur  les 
deux  aulres  un  ascendant  marqué,  nescra-cc  pas  une 
nécessité  de  chercher,  hors  de  sa  constitution^  la 
cause  à  laquelle  ou  a  dû  cet  état  momentané  d'équi- 
libre politique  ?  Avant  d'examiner  ce  point ,  j'entrerai 
dans  quelques  considérations  qui  sont  propres  à 
l'éclaii'cir, 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  encore  M.  de  Montes- 
j)  quieu,  que  les  représenlans  qui  ont  reçu  de  ceux 
"  qui  les  ont  choisis  ,  une  instruction  générale  ,  en 
»  reçoivent  une  particulière  sur  chaque  affaire  , 
»  comme  cela  sepratiquedans  les  diètes  d'Allemagne, 
))  II  est  vrai  que,  de  cette  manière,  la  parole  des 
»  députés  scroit  plus  celle  de  la  nation  ,*  mais  cela 
)>  jetleroit  dans  des  longueurs  infinies ,  icndroit 
»  c\haque  député  le  maître  de  tous  les  autres;  et 
»  dans  lesoccasions  les  plus  pressantes  ,  toute  la  force 
»  de  la  nation  pourroit  être  arrêtée  par  un  seul  ca- 
»  piice  ».  Rien  n'est  plus  vrai  :  avec  une  telle 
condition,  la  constitution  angloise  deviendroit  à  peu 
près  inexécutable  ;  mais  lorsqu'il  ajoute ,  d'après 
Sidney,  que  «  les  députés  représentant  un  corps  de 
))  peuple  comme  en  Hollande ,  doivent  rendre  compte 
)î  à  ceux  qui  les  ont  commis;  que  c'est  autre  chose, 
»  lorsquHls  sont  députés  par  des  bourgs ,  comme 
»  en  Angleterre  ».  Cette  distinction  ne  semble-t-elle 
pas  un  peu  subtile;  et  n'est-ce  pas  en  effet  un  très- 
grand  vice  dans  celte  constitution,  que  ces  pouvoirs 
illimités  accordés  à  des  représenlans  ,qui ,  ne  devant 
aucun  compte  à  leurs  mandataires,  ne  représentent 
rien  en  effet?  C'en  est  un  très-grand,  sans  doute, 
et  tel  que  Sidney  lui-même  n'avoit  pu  s'empêcher 
d'en  être  effrayé,  puisqu'il  dit  positivement  (jue 
X  état  périra  lorsq  uç^la  puissance  législative  sera  plus 
corrompue  cpie  V exécutrice. 

»  Il  sentoil  que  des  députés  dégagés  de  toute  respon-i 
sabilité  envers  ceux  qui  lesavoientcomniis,  pouvoient 
Otre  séduits  facilement,  et  que  le  résultat  nécessaire 


(  25  ) 
fl'tme  telle  séduction  poussée  à  un  certain  degré,  étoit 
de  rompi'e  l'équilibre  et  par  conséquent  de  détruire  la 
constitution  ;  et  ce  n'est  point  une  sagacité  extraordi- 
naire qui  lui  fait  lire  ainsi  dans  l'avenir  ce  qui  devoit 
immanquablement  arriver  :  il  lui  avoit  suffi  d'ouvrir 
l'histoire  de  son  pays  pour  y  trouver  déjà  des 
exemples  de  cette  séduction  parlementaire ,  dans  des 
temps  où  le  pouvoir  royal  étoit  loin  d'avoir  un  besoin 
aussi  extrême  de  recourir  à  de  semblables  moyens  :  en 
effet ,  à  peine  les  communes  avoient-elles  été  intro- 
duites dans  le  parlement,  où  elles  étoient  et  furent 
long-temps  encore  dans  le  dernier  état  d'humiliation , 
que  la  cour  avoit  déjà  pensé  qu'il  pouvoit  lui  être  utile 
d'y  faire  entrer  ses  créatures,  et  que  l'on  fit  quelques 
tentatives  à  ce  sujet.  Si,  depuis,  ce  moyen  fut  rarement 
et  foiblement  employé,  c'est  que,  jusqu'au  dix-sep- 
tièmesiècle,  les  rois  d'Angle  terre  ayant  exercé  leur  pré- 
rogative avec  une  hauteur  et  une  violence  qui  ne  ren- 
controientpresquepoint  d'obstacle, ils  ne  se  virentpres- 
que  jamais  dansla  triste  nécessité  d'étayer  leur  pou  voir 
sui"  la  corruption  presque  entière  des  parleraens  (i). 
Mais  si  depuis  ils  y  ont  été  réduits,  afin  de  ressaisir  la 
supériorité  qui  leur  étoit  nécessaire  et  qu'on  leur  avoit 
arrachée;  s'ils  y  ont  réussi,  au  point  d'être,  par  ce 
moyen,  plus  puissans  qu'ils  ne  l'avoient  jamais  été, 
n'est-ce  pas  là  encore  un  vice  radical  de  la  constitution 
angloise  ?  Et  ce  chef-d'œuvre,  n'est-il  pas  sujet,  au- 
tant que  loutauti'egouverncment_,  à  toute  l'instabilité 
des  choses  humaines  ? 

»  Nous  avons  déjà  vu  le  danger  que  pouvoit  courir 
la  puissance  exécutrice,  si  l'assemblée  du  corps  légis- 


(i)  Hume  dit  positivement  que,  jusqu'au  règne  de 
Charles  P""  ,  on  avoit  peu  de  reproche  de  corruption 
à  faire  aux  assemblées  parlementaires  ,  et  qu'en  effet  les 
rois  d'Angleterre  s'étoient  rarement  vus  dans  le  nécessité 
d'user  d'un  aussi  dangereux  moyen.   (  Mais,  de  Stu.art). 


(  26   ) 
lalif  étoit  permanente  :  plus  loin ,  M.  de  Montesquieu 
convient  que  «  si  le  corps  législatif  étoit   un  lemp  i 
»   considérable  sans  être  assemblé,  il  n'y  auroit  plus 

))   de  liberté les  résolutions  seroient  prises  par  la 

j»   puissance  exécutrice,  et  elle deviendroit  absolue 

»  Cependant,  ajoute-t-ii,  le  corps  législatif  ne  doit 

»  pas  s'assembler  lui-même ;  il  faut  que  ce  soit  la 

I)  puissance  exécutrice  qui  règle  le  temps  et  la  durée 
»  de  ces  assemblées  (i).  »  Que  l'on  rapproche  ces  deux 
principes,  ne  présentent- ils  pas  une  contradiction 
manifeste?  Sans  les  assemblées  du  parlement, pointde 
liberté;  cependant  la  puissance  exécutrice  a  le  droit 
d'assembler  ou  de  ne  pas  assembler  :  la  liberté  dé- 
pend donc  de  la  puissance  exécutrice.  Telle  est,  en 
effet,  sa  prépondérance  excessive  en  Angleterre,  que 
les  rois  peuvent,  au  gré  de  leurs  intérêts,  ou  même  de 
leurs  caprices,  assembler,  proroger,  dissoudre  les 
parlemens.  C'est  en  usant  de  cette  immense  préroga- 
tive, qu'ils  sont  demeurés  si  long-temps  souverains 
absolus.  La  constitution  angloise  n'a  point  de  plus 
grande  imperfection,  et  je  vois  en  elle  seule  la  destruc- 
tion de  toute  liberté  politique.  » 

«  Fera-t-on  valoir  le  droit  exclusif  qu'a  la  chambre 
des  communes  d'accorder  ou  de  refuser  des  subsides? 
On  ne  peut  nier  que  ce  droit  ne  soit  bien  clairement 
exprimé  dans  la  grande  Charte  si  souvent  confirmée; 
et  rien  de  plus  positifen  effet  que  le  statut  de  TailUago 
non  concedefido,  accordé  par  Edouard  I**^;  mais,  sans 
examiner  ici  ce  qu'est  en  lui-même  un  tel  privilège , 
et  s'il  n'a  pas  été  plutôt  une  chai-ge  onéreuse  pour  le 
peuple  anglois,  qu'un  véritable  avantage,  je  demande 
à  quelle  époque  de  son  histoire  ce  peuple  l'a  réelle- 

(i)  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  a  statué  que  le 
parlement  seroit  convoqué  tous  les  trois  ans  :  c'est  un 
îbible  remède ,  le  roi  pouvant  le  dissoudre  au  moment 
même  oii  il  aura  été  convo(jué. 


(27) 
ment  exercé  :  tant  que  ses  rois  ont  conservé  leur  pou- 
voir et  usé  de  leur  prérogative,  c'est-à-dîre,  depuis 
l'établissement  de  la  grande  Charte,  jusqu'à  cet  infor- 
tuné Charles  P'  qui  laissa  enfin  échapper  de  ses  mains 
cette  balance  que  ses  prédécesseurs  avoient  toujours 
su  si  fermement  retenir ,  et  si  constamment  llnre  pen- 
cher  en  leur  faveur ,  quel  pays  de  l'Europe  fut  plus 
désolé  par  les  taxes  arbitraires  et  par  toutes  les  vexa- 
tions qu'elles  entraînent  à  leur  suite(i)?  11  n'est  pi^esque 
pas  un  seul  règne  qui  n'en  offre  des  exemples  frap- 
pans;  et  ce  prince  lui-même,  entouré  de  factieux, 
pressé  de  toutes  parts  par  une  secte  dont  le  fanatiffme 
raenaçoit  à  la  fois  le  trône  et  l'aulel ,  et  se  fortifioit  de 
toutes  les  passions  populaires,  fut-il  plus  religieux 
observateur  de  ce  droit  tant  vanté  des  communes  ,  et 
moins  absolu  dans  l'exercice  de  sa  prérogative?  Fa- 
tigué de  l'éternelle  mutinerie  de  son  pai-lement,  il 
laissa  passer  le  long  intervalle  de  onze  années  sans  le 
convoquer  une  seule  fois,  ce  qui  ne  s'étoit  point  encore 
vu  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  ;  les 
droits  de  tonnage  et  de  pondage,  la  taxe  des  vaisseaux, 
des  emprunts  forcés,  et  plusieurs  autres  mesures  fis- 
cales créées  ou  maintenues  uniquement  par  sa  volonté, 
suppléèrent  aux  taxes  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer 
par  des  voies  régulières;  des  chambres  de  justice,  éta- 
blies par  ses  ordonnances  particulières  ,  et  procédant 
sous  Pinfluence  de  la  cour,  prononcèrent ,  non  moins 
arbitrairement,  sur  la  vie  et  la  likerté  des  citoyens, 
malgré  plusieurs  statuts  de  la  grande  Charte,  qui  sem- 
bloient  leur  ©ffrir  des  garanties  contre  de  semblables 


(i)  Hume  explique  très-bien  comment  ces  taxes  arbi- 
traires résultoient  même  de  ce  droit  qu'avoient  les  com- 
munes de  s'imposer  elles-mêmes  ,  droit  qui  n'étant  soutenu 
alors  d'aucun  autre  privilège,  leur  devenoit  plus  onéreux 
qu'utile.  (  Mais,  de  Tudor.  ) 


violenf^cs  (j)  ?  Dira-t-on  qu'il  en  agissoit  comme  un 
tyran?  il  a  voit  pour  lui  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs; et  les  Anglois  eux-mêmes  avouent  que  jamais 
prince  ne  mérita  moins  que  lui  ce  nom  odieux  (2).  Du 
resle,  il  faudroit  rtre  dans  une  grande  ignorance  de 
rjiistoire  d'Anglelerre .  pour  croire  que  ces  violations 
manifestes  dos  lois  coTistiluti(mnelle3  de  l'état,  aient 
été  la  cause  des  malheurs  de  ce  prince  et  de  sa  mort 
tragique:  elles  n'en  furent  que  le  prétexte.  Il  faut 
chercher  la  véi  ilable  cause  de  ce  détestable  attentat 
dans  le  fanatisme  religieux  (5), dont  sesmesures  incon- 


(i)  La  loi  à' liai) f as  corpus  n'eyjisio'xi  point  encore  ,  et 
la  garantie  que  semblent  ofl'rirces  anciens  statuts  ,  est  bien 
foible ,  bien  équivoque.  Je  le  répète,  au  dix-septième 
siècle,  les  Anglois,  loin  d'avoir  la  liberté  politique  ,  n'a- 
voient  pas  même  la  liberté  civile  ,  ce  premier  bien  des 
peuples,  dont  nous  jouissions  depuis  tant  de  siècles,  (/"'oy. 
Hume,  Mais,  de  Tudor.  ) 

(9.)  Tous  ces  impôts  qu'on  lui  refusoit  si  insolemment, 
ceux  dont  la  levée  arbitraire  fut  ensuite  le  prétexte  des 
indignités  exercées  à  son  égard,  étaient  nécessaires  au 
bjeude  l'état ,  indispensables  même  pour  sa  sûreté.  Charles 
ne  les  employa  guère  que  pour  l'utilité  publique  ;  et  l'his- 
torien anglois  déjà  cité,  avoue  que  c'est  à  la  taxe  des  vais- 
seaux que  la  nation  dut  cette  supériorité  maritime  qu'elle  dé- 
ploya, peu  de  temps  après  ,  aux  y  eux  de  l'Europe  étonnée. 
(  Hume,  Mais,  de  Stuart.  ) 

(3)  Hume,  après  avoir  fait  l'éuumératiou  des  griefs  que 
l'on  élevoit  contre  le  roi,  tels  que  linterruptiou  despar- 
leraens,  l'emprisonnement  de  ses  membres  ,  les  taxes  ar- 
bitraires ,  etc.  ,  ajoute  T  «  On  poussa  des  plaintes  ;  elles 
»  n'étoient  pas  sans  fondement;  mais  les  vraies  causes 
>■>  qui  eurent  le  pouvoir  d'entlainmer  le  parlement  et  la 
»  nalion  ,  surtout  la  nation  ,  furent  le  surplis,  les  balus— 
>^  trades  placées  autour  de  l'autel  ,  le§  révérences  exigées 
»  en  approchant  de  l'enceinte,  la  liturgie,  la  violation 
»  dudimauclie,  leschapes  brodées,  les  manches  de  linon  , 


sidërëes  accroîssoient  sans  cesse  les  forces,  auquel  on 
peut  dire  qu'il  se  livra  lui-même  par  ses  propres  im- 
prudences ;  et  qu'il  eiit  cependant  al;altu ,  mulgré  toule 
sa  furie ,  si ,  de  même  que  les  rois  du  contiueut,  il  eût 
été  possesseur  d'une  année  permanente  ^  régulière- 
ment organisée  y  et  entièrement  sous  sa  dépen>- 
dance  (i]  :  tout  cela  est  avoué  par  les  historiens  5  et  ce 
qui  en  prouve  la  vérité,c'est  que  sa  terrible  catastrophe 
n'intimida  pas  même  ses  propres  enfans.  Personne 
n'ignore  que  Charles  II  ne  cessa,  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne ,  de  se  mettre  au-dessus  des  lois  ;  et  Fon 
ne  peut  douter  que  Jacques  II,  quoiqu'il  joignît  un 
caractère  trop  opiniâtre  à  des  taleus  assez  médiocres, 
n'eût  pu  suivre  sans  obstacle  la  vnême  inarche,  s'il 
n'eût  professé  une  religion  odieuse  à  ses  sujets.  Avant 
ces  deux  princes  ,  Cromweli  avoit  rappelé  les  règnes 
les  plus  despotiques  des  anciens  rois  ,  dans  une  admi- 
nistration qui  fait  encore  aujourd'hui  l'admiration  de 
beaucoup  d'Anglois:  oùdoncest  cetaccord, cet  équili- 
bre qui  faitla  force  de laCoustitutionangloise?  Jusqu'ici 
je  n'ai  vu  que  foiblesse,  violence  et  confusion. 

C'est  au  sein  de  ce  désordre  même,  disent  les  publi- 
cistes  anglomanes  ,  que  les  droits  respectifs  furent 
mieux  appréciés,  les  limites  tracées  avec  plus  de  pré- 
cision j  et  l'on  vit,  avec  une  dynastie  nouvelle ,  com- 


»  l'usage  de  la  bague  nuptiale ,  et  celui  du  signe  de  la 
»  croix  daus  le  baptême.  C'est  à  cette  occasion  que  les 
S  deux  partis  furent  contens  de  jeter  l'état  daus  des  con- 
»  vulsions  si  violentes.  »  (  Mais,  de  Stuart.  ) 

(i)  Ihid.  —  Que  l'on  consulte  toute  cette  partie  de 
l'histoire  de  Hume,  on  j  verra  qu'en  Angleterre,  comme 
partout  ailleurs  ,  la  question  se  réduit  à  ceci  :  Pour  être 
maître  de  l'état,  il  faut  être  maître  de  V  armée. 

Les  révolutionnaires  fraricois  n'ont  pas  d'autre  secret  ; 
c'est  là  tout  ce  qu'ils  savent  de  la  bonne  et  vraie  politique; 
(  Note  de  l'Editeur.  ^ 


(  3o  ) 

mencer  enfin  ce  système  régulier,  auquel  rien,  dans 
le  inonde,  ne  peut  se  comparer.  Ce  gouvernement 
marche  en  effet  depuis  près  d'un  siècle  ,  avec  toutes  les 
apparences  d'une  véritable  harmonie  :  existe-t-elle 
réellement''  Chaque  pouvoir  est-il  en  effet  à  la  place 
qu'il  doit  constitutionnellement  occuper  et  dans  un 
juste  rapport  avec  les  pouvoirs  qui  doivent  le  balancer? 
Voyons-nous  enfin  le  phénomène  unique  d'un  roi, 
d'une  noblesse  ,  d'un  peuple ,  tous  les  trois  également 
foris,  tous  les  trois  également  modérés?  Ce  phéno- 
mène ,  il  le  faut  avouer,  eut  un  moment  d'existence  : 
on  vit  dans  le  commencement  du  siècle  où  nous  vi- 
vons (i),  un  peuple  fatigué  de  révolutions,  une  no- 
blesse trop  long-temps  dupe  de  sa  popularité,  une 
famille  nouvelle  nient  élevée  sur  le  trône  ^  et  dans  une 
situation  encore  mal  affermie ,  marcher  ensemble 
vers  le  même  but  dans  un  accord  qui  semble  fait  pour 
étonner  :  c'est  alors  que  les  esprits  superficiels  (et 
c'est  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre ,  même  parmi 
les  beaux  esprits)  commencèrent  à  exalter  le  gouver- 
nement anglois  comme  le  plus  parfait  des  gouverne- 
mcns;  de  bons  esprits  mêmes  s'y  trompèrent;  mais  on 
vit  dès  lors  des  hommes  de  bon  sens  qui  (2) ,  bien  con- 


(  I  )  Il  ne  faut  point  oublier  que  ceci  a  été  e'crit  avant  la 
révolution ,  et  par  conséquent  daas  le  siècle  qui  vient  de 
s'écouler.  (  Note  de  r Editeur.  ) 

(2)  M.  de  Montesquieu  lui-même ,  qui  me  permettra 
de  le  placer  parmi  les  beaux  esprits,  me  semble  n'avoir 
considéré  la  constitution  angloise  que  comme  une  théorie 
brillante  ,  à  peu  près  inexécutable  dans  la  pratique,  lors- 
qu'il dit  :  <(  Ce  n'est  point  à  moi  à  examiner  si  les  Anglois 
i>  jouissent  actuellement  de  cette  liberté  ou  non.  11  me 
»  sulllt  de  dii-e  qu'elle  est  établie  par  leurs  lois,  et  je  n'en 
»  clierclie  pas  davantage.  »  Cependant  son  livre  paroît 
lorsque  cette  constitution  commence  à  peine,  et  au  milieu 
de  son  époque  la  plus  florissante.  Ailleurs  il  prévoit  leur 


Vaincus  du  vice  radical  d'une  constitution  où  le  mo- 
narque pouvoit  si  facilement  tout  envahir,  si  lui- 
même  n'étoit  entièrement  dépossédé,  prétendirent 
que  cette  liberté  politique,  dont  les  Anglois  étoient 
si  fiers,  ne  devoit  son  existence  momentanée  qu'aux 
circonstances  particulières  où  se  trouvoit  alors  la 
nation ,  et  principalement  à  la  crainte  salutaire 
qu'inspiroit  au  nouveau  prince  l'existence  du  pré- 
tendant^ ajoutant  que  lui  seul  (le  prétendant)  assu- 
roit  l'observation  de  la  constitution  et  faisoit  respecter 
les  lois;  enfin,  que  ce  scroit  un  malheur  pour  l'Angle- 
terre ,  lorsque  sa  hranclie  viendroit  à  s'éteindre.  Le 
mot  fameux  de  Sidney ,  déjà  cité  (i) ,  prouve  que ,  dès 
cette  époque,  les  patriotes  anglois  commencèrent  eux- 
mêmes  à  entrevoir  ce  vice  interne  qui  devoit  un  jour 
tout  détruire.  Dans  un  siècle  parvenu  à  un  très-haut 
degré  de  civilisation  ,  où  certaines  lumières  vraies  ou 
fausses  avoient  pénéti'é  jusque  dans  les  dernières 
classes  de  la  société ,  où  la  loi  écrite  et  connue  de  tous, 
serabloit ,  même  dans  les  moindres  cas,  ne  plus  rien 
abandonnera  l'arbitraire,  ils  pensèrent,  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  qu'on  ne  verroit  point  renaître 
les  procédés  violens  des  siècles  barbares  ;  mais  ils  ap- 
préhendèrent justement  la  corruption  pire  que  la  vio- 
lence :  et  cette  corruption  du  parlement  anglois,  qui 
pourroit ,  qui  oseroit  la  mettre  en  doute  aujourd'hui, 
lorsque  ses  propres  membres  sont  contraints  d'en  faire 
eux-mêmes  l'aveu  honteux ,  et  ce  qui  est  plus  honteux 
encore,  ne  rougissent  point  de  l'avouer;  lorsque  les 
marchés  qui  les  jettent  d'un-  parti  dans  un  autre  ,  se 
font  ,  pour  ainsi  dire,  publiquement;  enfin  lorsqu'il 
,  est  démontré  à  tous  ceux  qui  voient  clair,  en  Angleterre 


chute ,  et  prédit  qu'ils  dcK'iendront  le  peuple  le  plus 
esclave  de  la  terre.  Je  crois  sa  prédiction  bien  près  de 
s'accoaaplir. 


(  32  ) 
comme  dans  le  reste  deTEurope,  que  cette  représenta- 
tion nationale  tant  v  antée  n'est  plusqu'un  jeu  pompeux 
de  tliéâtrCj  dans  lequel  tous  les  rôles  sont  distribués  à 
l'avance  ,  toutes  les  délibérations  prescrites  et  arrêtées 
seci'ètemont  par  les  ministres  qui  savent  ainsi  se  mettre 
à  l'abri  de  toute  responsabilité  ;  où  l'opposition  elle- 
même  est  presque  toujours  excitée  par  les  plus  vils 
motifs  d'iiitérêt  personnel^  où  l'arbitraire  est  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  se  cache  sous  les  formes  vénérées 
des  lois  les  plus  inviolables?  Le  peuple  anglois,  le  seul 
dans  le  monde  qui  ait  le  droit  de  sHniposer  lui- 
même  (i),  accablé  sous  le  poids  des  taxes,  livré  par 
ceux  mêmes  qui  doivent  le  défendre ,  aux  caprices 
et  à  l'ambition  de  son  gouvernement  ;  placé  par  un 
système  de  iinances  sans  exemple,  dans  une  position 
telle  que  toutes  les  fortunes  particulières  se  trouvent 
liées  li  la  fortune  publique  ;  esclave  ainsi  par  l'intérêt 
personnel  d'une  administration  qu'il  condamne  sans 
cesse  dans  l'intérêt  général,  désire  une  révolution,  la 
craint  en  même  temps,  sans  cesse  agité  de  mille  pas- 
sions diverses,  toujoursmutin  et  toujours  asservi  (2).  » 


( I  )  Nous  rappelons  encore  icique  l'auteur  écrivoitavaut 
la  révolulion  françoise.  (  Note  de  l' Editeur.  ) 

(2)  Hume  a  démontré  que  la  fameuse  ligue  des  mi- 
nistres de  Charles  II ,  connue  sous  le  nom  de  Cabale  ,  et 
dont  le  but  étoit  de  rétablir  le  pouvoir  absolu  du  monar-* 
que,  pécboit  par  ses  bases,  et  ne  pouvoit  manquer  de  s'é- 
crouler très-promptement.  Celle  que  le  ministère  anglois 
a  formée  depuis  le  commencement  du  dix-lmilième  siècle, 
est  sans  doute  plus  habilement  combinée  ;  elle  a  plus  de 
durée;  elle  jette  un  plus  grand  éclat  ;  peut-être  finira— 
t-elle  par  des  revers  beaucoup  plus  grands.  L'Angleten-e 
paroît  être  maintenant  au  comble  de  la  richesse  et  de  la 
prospérité  :  mais  cette  nation  seroit-elle  destinée  à  ne  ja- 
mais offrir  que  les  apparences  de  ce  qui  est  bon?  Toutes 
les  nations  de  l'Europe  envient  follement  l'extensîou  de  soa 
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Cetterévolution  se  fera  peut-être  un  Jour  par  lui  ou 
malgré  lui;  il  ne  seroit  pas  même  extrêmement  dif- 
ficile d'en  assigner  les  causes  principales  j  et  la  Cons- 
titution angloise  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  enfanter  les 
révolutions;  mais  il  me  suffit  d'avoir  démontré  une 
seconde  fois  que  la  puissance  exécutrice ,  -puissance  qui 
est  à  la  fois  de  droit  et  de  fait,  qui,  en  tout  temps  et 
partout,  a  toujours  détruit  les  autres  puissances,  que 
cette  puissance,  dis-je,  a  repris  et  maintient  parmi 
ces  insulaires  si  fiers  (on  ne  siiit  pas  trop  pourquoi) , 
son  ancien  et  irrésistible  ascendant.  A  la  vérité,  des 
circonstances  différentes  ont  commandé  l'emploi  de 
moyens  dilférens;  m«is  il  nen  pas  moins  vrai  que  cet 
équilibre,  seul  garant,  selon  les  profonds  politiques 
de  nos  jours,  de  la  liberté  politique,  a  été  rompu 
presque  au  moment  même  où  il  venoit  d'être  établi. 

Telle  est  la  C'>nstitution  angloise;  et  je  doute  qu'on 
puisse  répondre  à  l'esquisse  rapide  que  je  viens  d'en 
tracer  autrement  que  par  des  sophismes  et  de  vaines 
déclamations  ». 

Certes,  si  l'auteur  de  ce  petit  écrit  avoit  vécu  jus- 
qu'au temps  où  nous  sommes,  il  pomroit  justement 
s'applaudir  de  sa  sagacité.  11  ne  lui  restcroit  plus  qu'à 


commerce  extérieur  ,  et  sa  prodigieuse  activité  manu- 
facturière, qui  surpassent  assurément  tout  ce  qu'il  étoit 
possible  d'attendre  d'un  peiiple  jrenfermé  dans  un  aussi 
petit  territoire,  et  dont  la  population  est  assez  imédiocre; 
mais  si  l'on  vouloit  y  réfléchir,  onn'auroitpas  de  peine  are— 
connoître  que  c'est  en  tournant  toutes  les  pensées  et  toute 
l'industrie  des  Anglois  vers  le  commerce  ,  que  le  ministère 
arr.:onquis,  aumilieu  d'eux,  cet  ascendant  du  pouvoir  avec 
infiniment  plus  de  force  et  de  sûreté  qu'auparavant.  Ainsi 
donc ,  le  seul  moyen  qu'il  ait  pu  trouver  de  se  débarrasser 
des  factions  populaires  ,  a  été  de  corrompre  sa  nation  au 
point  d'en  faire  un  peuple  de  boutiquiers ,  et  de  la  mettre, 
à  l'égard  de  l'Europe  ,  dans  des  rapports  précaires  et  vio- 
lens  qui  ne  peuvent  avoir  une  fin  lieureuseni  très-éloiguée. 
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rechercbor  comment  l'Aiigleferre  peut  se  soutenir  en- 
core ;,  agitt^e,  ébranlée  par  tant  d'orages  qui  grondent 
dans  son  sein ,  qui  ne  s'appaisenl  un  moment  que  pour 
renaître  bientôt  aveo  plus  de  furie;  en  guerre  avec 
elle-même  depuis  qu'elle  est  en  paix  avec  le  monde; 
et  vu  la  position,  les  mœurs,  le  caractère  de  .^ou 
peuple,  les  doctrines  dont  il  est  imbu  ,  les  passions 
qui  l'exaspèrent^  plus  menacée  aujourd'hui  d'un  bou- 
leversement général  ,  qu'aucune  autie  nation  de 
l'Europe.  11  découvriroit  sans  doute  flAcilement  les 
causes  qui  lui  procurent  les  moyens  d'arrêter,  du 
moins  pour  quelque  temps,  des  désastres  et  une  ruine 
qui  semblent  inévitables;  et  ce  combat  du  bon  et  du 
mauvais  principe  dont  elle  présente  l'étrange  et  ter- 
rible spectacle,  résoudioit  à  l'instant  même  pour 
un  aussi  bon  esprit ,  ce  prol^lème  de  la  société  que  des 
insensés  cherchent  encore  de  nos  jours. 

S.  V. 

Lettre  du  Comte   de  Slolberg, 

A  M.  le  Comte  de  ***,  Prussien  et  Luthérien ,  qui  av>nit  témoîr' 
f^né  un  grand  flésir  de  connaître  ce  qui poui'oit  Vai'oir  engagé 
h  se  faire  Catholique. 

Quelque  peu  que  j'aie  l'honneur  d'être  connu  de  Votre 
Excellence  ,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  ,  Monsieur  le 
Comte  ,  de  la  confiance  que  j'ose  vous  témoigner  en  vous 
écrivant  a  mon  sujet.  La  droiture  et  la  candeur  de  votre 
caractère  in'inspirent  cette  confiance.  Je  vous  connois , 
Monsieur  le  Comte ,  par  la  personne  du  inonde  que  je 
respecte  le  plus  ,  IMadame  votre  sœur ,  dont  vous  êtes  si 
tendrement  aimé.  C'est  par  elle  que  je  sais  l'intérêt 
que  vous  avez  pris  à  mon  changement  de  Religion  ; 
changement  qui  a  paru  vous  surprendre  :  il  est  rare  eu 
effet  qu'un  Protestant  de  cinquante  aus  emhrasse  la 
Religion  Catholique. 
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Ce  seroit  abuser  de  votre  patience ,  et  sortir  des  bornes 
naturelles  d'une  lettre ,  que  de  vous  présenter  un  ex- 
posé de  mes  motifs  :  tous  n'en  supposez  pas  d'autres  à 
l'ami  de  Madame  votre  sœur,  que  la  persuasion  intime 
de  la  vérité  de  la  Religion  qu'-il  vient  d'embrasser. 

Je  m'étendrai  aussi  peu  sur  le  point  de  controverse  que 
sur  les  motifs  ;  mais  je  crois  devoir  à  l'intérêt  généreux  que 
vous  prenez  à  la  démai-clie  que  j'ai  faite  ,  de  vous  dire  en 
deux  mots,  ce  qui  m'a  engagé  à  m'occuper,pendantde  lon- 
gues années ,  de  la  comparaison  approfondie  des  deux 
Religions  ;  comparaison  qui  m'a  finalement  déterminé  à 
préférer  la  foi  Catholique  au  Luthéranisme  ,  avec  pleine 
conviction. 

Il  n'j  a  pas  ,  il  n'y  eut  jamais  de  Religion  qui  ne  posât 
pour  base  l'existence  de  Dieu  ,  la  Providence  ,  l'immorta- 
lité de  l'âme  ,  enfin  une  juste  rémunération  pour  les  bons 
et  pour  les  méchans. 

Ces  grandes  vérités  fondamentales  ,  dont  l'évidence 
paroît  incontestable  à  ceux  qui  les  admettent ,  ont  pour- 
tant été  mises  en  doute  par  des  Philosophes  de  tous  les 
temps. 

Il  n'y  eut  pendant  une  longue  suite  de  siècles  qu'un  seul 
peuple  auquel  ces  dogmes  fussent  familiers  ;  peuple  dont 
toutes  les  idées  morales  et  politiques  dérivoient  de  la 
grande  idée  dominante  et  toujours  active  d'un  Dieu  tout 
puissant ,  très-saint ,  très-miséricordieux  et  rémunérateur. 

Enté  sur  les  révélations  des  Hébreux  ,  le  Christianisme 
les  constata  jîar  le  grand  fait  que  celles-là  avaient  eu  tou- 
jours en  vue. 

Suite  et  consommation  de  la  Religion  des  Israélites  ,  le 
Christianisme  la  perfectionna  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût 
été  jiarfaite  pour  son  temps  ;  la  même  Providence  fait 
verdir  l'arbre  ,  l'orne  de  fleurs  et  le  couronne  de  fruits. 
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C'est  la  même  Religion  ,  comme  l'adulte  est  le  même 
homme  qui  a  été  enfant. 

Il  est  jjermis ,  je  crois  ,  il  est  juste  de  dire  que  hors  de 
cette  Religion  il  n'en  exista  jamais  qui  pût  me'riter  ce 
nom  ;  au  moins  le  sens  que  j'attache  à  ce  mot  de  Religion 
implique-t-il  l'ide'e  de  quelque  chose  de  positif.  Ce  qu'on 
appelle  Religion  naturelle  consiste  en  conjectures  plus  ou 
moins  vagues  ,  en  doutes  plus  ou  moins  respectables  , 
selon  la  capacité  de  l'esprit  ou  plutôt  selon  la  candeur  du 
cœur. 

Dès  mon  enfance  ,  j'ai  cru  à  la  révélation.  Ma  croyance 
fut  ébranlée  pendant  quelque  temps  ,  ce  qui  me  jeta  dans 
les  recherches ,  et  celles-ci  me  donnèrent  une  conviction 
d'autant  plus  ferme  qu'elle  avoit  été  combattue. 

Né  Protestant ,  je  l'étois  ,  et  je  voyois  avec  douleur  I« 
Protestantisme  s'écrouler.  Il  s'écroula  sans  choc  ,  en  sui- 
vant sa  propre  pente  :  il  se  corrompit  par  un  genre  de 
corruption  qui  lui  étoit  propre.  Son  nom  même  de  Pro- 
testantisme ,  nom  parlant  parce  qu'il  est  négatif ,  annonce 
un  esprit  inquiet,  turbulent ,  tendant  à  détruire  et  non  pas 
à  établir.  Bientôt  il  tourna  ses  armes  contre  soi-même  ; 
il  se  dépouilla  des  vérités  augustes  qu'il  avoit  encore  res- 
pectées ,  il  les  changea  contre  des  doutes ,  et  le  voilà  qui 
va  finir  par  faire  de  grands  pas  vers  l'athéisme  dontKant 
devint  plutôt  le  ministre  adroit  qu'un  chef  de  nouvelle 
secte. 

La  Religion  Catholique  inébranlable  ,  inaltérable  par 
sa  nature  r.ç  fut  ni  ne  pouvoit  être  atteinte  par  les  prin- 
cipes destructeurs  du  philosophisme  :  le  Catholique 
cesse  de  l'être  ;  il  sort  de  la  communion  pour  peu  qu'il 
s'écarte  du  moindre  dogme.  C'est  que  le  système  de  la 
vraie  Religion  ,  fondé  sur  la  vérité  qui  est  une,  ne  sauroit 
quitter  son  caractère  d'unité  :  il  tient  de  la  nature  de  la 
sphère  ;  si  vous  en  ôtez  la  moindre  partie ,  comme  elle  , 
elle  n'existe  plus. 
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Frappé  de  cette  idée ,  je  fus  en  même  temps  touché  de 
voir  que  les  Catholiques  répondent  beaucoup  mieux  que 
ne  font  les  Protestans ,  par  la  pratique,  à  la  théorie  morai« 
des  vertus  que  l'Evangile  exige. 

J'admiroisun  même  esprit  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
insjiire  les  mêmes  idées ,  et  qui  donne  en  même  temps  le 
courage  et  la  force  d'j  conformer  sa  vie.  Je  fus  frappé 
et  touché  du  grand  spectacle  qui  de  nos  jours  est  ^enu 
s'offrir  à  nos  yeux.  Nous  avons  vu  cette  Eglise,  que  l'in- 
crédule croyoit  être  stérile  par  son  âge,  nous  l'avons  vue 
enfanter  des  Martyrs  généreux.  Le  dix-huitième  siècle  , 
ce  siècle  énervé  autant  que  profane,  a  produit  ces  mira- 
cles, et  il  les  a  produits  dans  une  nation  qui  avait  donné 
son  caractère  au  siècle  ;  dans  ime  nation  dont  la  morale 
«voit  été  sapée  par  sa  frivolité  naturelle ,  par  la  corruption 
d'une  cour  licencieuse  à  l'excès,  et  parla  fureur  du  fana- 
tisme irréligieux. 

Toutes  les  Communions  chrétiennes  adnaettont  le  code 
d'une  morale  aussi  imposante  que  simple  ;  mais  ce  n'est 
que  chez  le  Catholique  que  je  voyois  des  hommes  fidèles 
à  cette  morale  ;  je  les  trouvois  dans  tous  les  siècles  ces 
hommes  simples  et  étonnans ,  humbles  et  héroïques ,  enfin 
des  Saints. 

Tandis  que  le  Catholique  nourrit  sa  ver  lu  de  ces  grands 
exemples,  et  des  motifs  qui  le  produisent,  le  Protestant, 
qui  n'a  pas  abandonné  le  Christianisme ,  se  tionve  désor- 
rienté  et  réduit  à  s'éclairer  des  lumières  répandues  dans 
les  ouvrages  des  Catholiques.  J'ai  l'honneur,  etc. 
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Paris,  j  mars  iSao. 

Peudant  quo  la  nouvelle  <le  l'attentat  commis  sur  uij 
Bourbou  se  répand  en  Eiu'ope  et  y  glace  tous  les  cœurs  , 
(  Sand  peut  savoir  aujourd'hui  le  crime  de  Louvel.)  on 
s'occupe  toujours  à  Paris  de  cette  liorrrible  nuit  qui  a 
consterné  la  France.  On  revient  sur  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  accompagné  cet  alTreux  événement.  On  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  la  résignation  ,  l'héroïsnae  de  M.  le 
duc  de  Berri  ,  sa  générosité  toute  Chrétienne  ,  et  toutes 
les  vertus  qu'il  a  développées  sous  le  poignard  pendant 
ces  heures  douloureuses  oii  il  n'a  pas  cessé  uu  moment 
d'être  sublime.  On  s'étoime  de  tant  de  courage ,  et  la  Re- 
ligion seule  peut  en  donner  le  secret  ;  comme  il  n'y  a  que 
l'athéisme  et  le  fanatisme  révolutionnaire  qui  puissent 
expliquer  le  sang-froid  de  Louvel.  Rien  n'a  pu  l'émouvoir. 
11  a  donné  la  mort  sans  crainte  ,  et  on  le  diroit  menacé 
d'achever  sa  vie  sans  remords.  Ce  contraste,  si  frappant 
de  la  victime  et  de  l'assassin  ,  semble  révéler  l'Enfer  et 
le  Ciel.  La  Pieligion  peut  présenter  M.  le  duc  de  Berri. 
mourant  ,  comme  une  preuve  de  ce  que  l'homme  de- 
vient par  elle  ,  et  montrer  Louvel  à  ceux  qui  ne  sauroient 
pas  ce  qu'on  peut  devenir  sans  elle. 

Les  cinq  pétitions  ,  qu'où  a  lues  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  signalent  l'esprit  qui  a  dirigé  le  bras  de  Louvel.  Des 
citoyens  ont  osé  envoyer  des  pétitions  où  se  trouvent  ces 
mots: 

«  Prévenez ,  par  des  paroles  de  paix ,  le  son  du  fatal 
tocsin.  » 

<t  Non  ,  messieurs  ,  plus  de  révolutions ,  et  surtout  qu'on 
ne  force  plus  la  patrie  à  réclamer ,  autrement  que  par 
des  suppliques  ,  l'intégrité  de  ses  droits.  » 

Voilà  bien  les  phrases  que  nous  trouvons  dans  les  jour- 
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naux  révolutionnaires I  Ces  journaux  enfantent  ces  pe'ti— 
•{ions  et  arment  les  mains  des  fanatiques.  Yoilà  bien  les 
conséquences  du  contrat  social  et  de  tous  les  ouvrages 
du  dix-huitième  siècle  I  Les  défenseurs  des  idées  libérales^ 
quiseroientinieux  nommées  aujourd'hui  les  iàées  régicides^ 
ont  senti  tout  le  parti  qu'on  pourroit  tirer  contre  eux  des 
réiîonses  de  Louvel  extraites  des  droits  de  l'homme  ;  et  ils 
nous  ont  beaucoup  parlé  de  l'exemple  de  Ravaillac  qui , 
disent-ils,  avoit  cru  que  la  Religion  lui  ordonnoit  de  tuer 
Henri  lY.  Ce  n'est  là  qu'un  véritable  sophisme.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  des  insensés  ne  puissent  abuser  de  la 
Religion  ,  cle  la  morale  ,  de  la  monarchie ,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  les  hommes  ;  mais  ils  n'abu- 
sent pas  des  ouvrages  des  philosophes  et  des  journaux 
révolutionnaires  ceux  qui  assassinent  ,  ils  ne  font  qu'en 
user.  Ils  ne  font  qu'arriver  aux  dernières  conséquences  d-e 
ces  principes  que  des  misérables  défendent,  que  des  dupes 
servent  à  répandre,  et  qui  portent  en  eux,  je  ne  dis 
pas  seulement  la  mort  des  rois  ,  mais  la  mort  de  toute 
société.  Si  vous  semez  les  vents ,  il  en  sortira  des  tempêtes , 
dit  l'Ecriture. 

Pressez  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple ,  et 
appliquez-en  les  conséquences  à  l'Europe.  Il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  voir  d'abord  l'insurrection  proclamée  comme 
le  plus  saint  dos  devoirs ,  puis  un  tribunal  pour  juger  les 
Rois  ,  un  soldat  nommé  par  le  peuple ,  tous  les  trônes 
ébranlés  ,  ce  soldat  reparoissant  avec  le  bonnet  du 
Jacobin  au  lieu  du  casque  du  guerrier ,  et  la  révolte  de 
l'Amérique,  et  le  meurtre  de  Kotsbuë  ,  et  l'élection  d'un 
régicide,  et  les  assemblées  des  radicaux,  et  l'insurrection 
d'Espague,  et  le  complot  de  Thistlevood,  et  l'assassinat  du 
duc  de  Berri.  Ou  peut  juger  à  présent  s'il  nous  reste  beau- 
coup à  perdre  encore,  et  si  l'on  doit  laisser  subsister  plus 
long-tempsparminouscegeruiede  mort  pour  les  peuples. 
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Quels  sont  les  moyens  de  détruire  ce  fléau  sans  cesse 
menaçant  et  de  ferriier  enfin  l'abîme  des  révolutions? 
Qu'on  s'occupe  de  rendre  à  la  Religion  son  influence  , 
qu'on  la  rétablisse  dans  nos  lois ,  qu'on  réprime  les  excès 
auxquels  se  porte  la  faction  impie  qui  existe  en  France  , 
et  qu'on  ne  s'occupe  pas  seulement  du  présent ,  qu'on 
préserve  l'avenir. 

L'analyse  des  jK-ocès- verbaux  des  conseils  généraux 
de  déjiartemens  pour  la  session  de  iSig,  contient  des 
vues  excellentes.  Presque  tous  demandent  qu'on  s'occupe 
enfin  de  l'instruction  publique  ,  et  qu'on  défende  la  jeu- 
nesse ,  élevée  dans  nos  écoles ,  de  la  contagion  des  doc- 
trines funestes  qui  ont  déjà  renversé  la  monarchie.  Nous 
savoiis  positivement  qu'à  Strasbourg,  nous  pourrions  citer 
d'autres  villes ,  im  professeur  transforme  sa  chaire  en  une 
chaire  d'impiété  et  d'anarchie ,  qu'il  prêche  la  souveraineté 
du  peuple  et  l'irréligion,  et  il  n'est  pas  réprimé.  Qu'at- 
tend-on cependant  pour  faii-e  disparoître  ces  scandales  ? 
Le  sang  d'un  Bourbon  n'cst-il  donc  pas  une  libation  suffi- 
sante pour  les  dieux  révolutionnaires?  Hélas I  sur  onze 
membres  de  celte  auguste  famille,  sept  ont  péri  de  mort 
violente.  Sauvons  ceux  qui  survivent,  sauvons-les  pour 
sauver  la  France. 

Les  révolutionnaires  de  France  ont  poussé  des  cris  de 
joie  en  apprenant  que  IMina  s'étoit  échappé,  etalloit  payer 
à  un  Bourbon  l'hospitalité  qu'un  Bourbon  lui  a  donnée.  Et 
de  quoi  se  réjouissent-ils?  Parce  qu'ils  ont  dit  que  la  lé- 
volutio7i  (i)  était  destinée  à  changer  la  face  du  inonde, 
il  faut  que  le  souhait  de  leur  orgueil  soit  accompli.  Peu 
leur  importe  que  le  sang  soit  versé,  pourvu  que  ce  qu'ils 
appellent  leurs  principes  triomphent.  '^"onil)ien  ils  sonf 
déjà  loin  de  leurs  maîtres  !    Rousseau  disoit  :  il  n'est  pas 
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permis  à  une  nation  d'acheter  la  révolution  la  plus  désira- 
ble, i^ar  le  sang  d'un  innocent.  Mais  Rousseau  n'étoit 
qu'un  révolutionnaire  de  théorie  :  les  nôtres  ont  pratiqué 
les  révolutions  ,  et  le  sang  espagnol ,  ce  sang  qui  s'est  ré- 
pandu contre  eux  à  Sarragosse  ,  ne  leur  paroit  pas  si  pur 
qu'on  n'en  puisse  verser  une  goutte. 

Le  complot  découvert  en  Angleterre  a  de  grandes  ra- 
mifications .  Toute  notre  Europe  est  t  ravaillée  d'un  mal  inté- 
rieur, qui  ne  nous  permet  pas  encore  l'espérance  du  repos  , 
car  le  repos  n'est  que  dans  l'ordre  ;  cependant  les 
peuples  doivent  y  revenir  parce  que  l'ordre  est  la  loi  du 
monde  moral,  comme  l'attraction  est  la  loi  du  monde 
physique  ,  et  la  société  ne  peut  périr  que  par  un  miracle. 

On  continue  à  la  Chambre  la  discussion  sur  ce  qu'on 
appelle  les  lois  d'exception ,  comme  si  ce  n'étoientpas  les 
lois  actuelles  qui  sont  des  lois  d'exception,  comme  si  dans 
tme  monarchie  n'accorder  le  droit  d'arrêter  que  les 
gens  prévenus  de  crime  ,  n'étoit  pas  dire  à  des  ministres, 
«  nous  ne  voulons  jias  que  vous  préveniez  des  complots  , 
parcequenous  voulons  qu'ils  aient  lieu.  Nous  ne  punissons 
comme  à  Lacédémone  que  la  maladresse.  »  Yoilà  pour  la 
loi  sur  la  liberté  individuelle.  Et  pour  la  loi  sur  les  jour- 
naux :  «  nous  ne  vous  permettons  d'arrêter  un  journal  que 
quand  il  aura  mis  le  poignard  à  la  main  d'un  fanatique  , 
mais  ayez  soin  en  même-temps  d'arrêter  les  missionnaires, 
car  ils  pourroient  le  désarmer.  » 

M.  Benjamin  Constant  a  eu  un  succès  à  la  Chambre  ; 
il  a  fait  insérer  une  injure  contre  un  de  ses  collègues  dans 
le  procès-verbal  à  la  majorité  dé  cinq  voix.  Le  triomphe 
n'est  pas  trop  libéral;  je  ne  le  crois  pas  même  constitu- 
tionnel. Un  député  a  le  droit  par  la  Charte  d'accuser  un 
ministre  de  trahison.  Quand  il  croit  à  celte  trahison,  il 
trahiroit  lui-même  son  devoir,  s'il  ne  le  disoit  à  la  Cham- 
bre ,  mais  peut-il  être  permis  par  la  chambre  de  ne   pas 
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attendre  les    de'veloppemens  de    l'accusation  ?    Mais    la 
Cliambre  doit-elle  laisser  injurier  le  député  qui  accuse  par 
les  parens  ou  les  créatures  du  ministre  ?  C'est  ainsi  que  ces 
messieurs  interprètent  la  Charte. 

Le  bureau  de  la  Chambre  des  Pairs  a  porté  au  Roi  la 
loi  sur  les  journaux  ;  le  général  Rapp  a  exprimé  l'admi- 
ration qu'avait  causée  le  courage  du  Roi  dans  ces  terri- 
bles circonstances  ;  et  le  Roi  lui  a  i-épondu  :  «  Général , 
»  j'espère  défendre  Ictat  comme  vous  avez  défendu 
»  Dantzick.  » 

Cette  loi  sur  la  censure  qui  a  passé  à  la  Chambre  des 
Pairs  à  une  majorité  de  62  voix,  est  une  arme  entre  les 
mains  des  ministres.  La  loyauté  de  M.  de  Richelieu  nous 
garantit  son  emploi.  Elle  passera  à  la  Chambre  des  Dépu- 
tés. La  loi  des  élections,  dit-on,  n'obtiendroit  qu'une 
majorité  de  quatre  voix,  si  les  fonctionnaires  publics  votent 
avec  le  côté  gauche.  Mais  si  une  si  faible  majorité  établit 
la  nouvelle  loi ,  on  se  rappellera  que  c'est  presqu'à  un  aussi 
petit  nombre  que  la  loi  actuelle  a  j^assé,  que  la  Chambre 
des  Pairs  l'année  dernière  eut  une  très-forte  majorité  pour 
la  changer,  et  que  cette  année  encore  le  jirojet  de  loi  y  ob- 
tiendra de  nombreux  suffrages.  Nous  sommes  loiu  cepen- 
dant de  regarder  toutes  ces  lois  comme  un  bien ,  elles  ne 
sont  qu'un  moyen  de  faire  le  bien  ,  et  il  n'y  en  a  aucun  de 
possible ,  si  le  ministère  ne  se  réunît  frauchement  à  ceux 
qui  veulent  la  Religion  et  la  monarchie.  Dieu  et  le  Roi, 
voilà  la  devise  sous  laquelle  on  peut  vaincre.  Hoc  signo 
vinces. 

La  discussion  à  la  chambre  des  députés  sur  la  liberté  in- 
dividuelle a  montré  combien  certains  hommes  se  croyoient 
surs  de  saisir  bientôt  la  puissance.  L'année  prochaine  ils 
avoient  la  majorité ,  l'année  prochaine  ils  pouvoienl  refuser 
le  budjet  à  moins  que  le  roi  ne  nommât  le  ministère  qui 
leur  convînt ,  l'année  prochaine  ils  auroient  pu  faire  la 
contre-restanration.  C'est  à  quoi  tendent  tous  leurs  efforts. 
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Il  y  a  donc  de  grandes  améliorations  dans  notre  situa- 
tion. L'année  dernière  l'avenir  étoit  des  plus  sombres. 
La  loi  des  élections  amenoit  ses  funestes  effets,  c'étoit 
la  Révolution  qui  avoit  reparu  avec  une  marche  légale. 
Chaque  année  elle  décimoit  les  royalistes;  chaque  année 
elle  amenoit  leurs  ennemis.  Un  ministre  de  la  guerre  qui 
avoit  licencié  l'armée  de  la  Loire  ,  vouloit  la  réorga- 
niser. Les  hommes  des  cent  Jours  envahissoientla  chambre 
et  l'armée.  Les  journaux  jacobins  attisoient  toutes  les  pas- 
sions révolutionnaires.  Les  poignards  des  régicides  s'aigui- 
soient.  Les  jacobins  demandoient,  et  un  ministre  du  roi 
prêtoit  l'oreille  à  leurs  leçons  ,  le  renvoi  des  Suisses ,  dé- 
fenseurs des  Tuileries ,  le  renvoi  de  la  garde  ,  l'élite  de 
l'armée  fidèle,  le  licenciement  des  gardes-du-corps,  cette 
école  de  dévouement  et  d'honneur.  On  proscrivoit  la  P«.eli- 
gion  de  nos  lois  ,  on  préparoit  l'ordre  de  ne  pas  laisser 
sortir  les  missionnaires  des  églises.  On  armoit  le  ciel 
et  l'enfer  contre  nous  ,  on  ne  désarmoit  que  les  hommes 
fidèles,  et  déjà  la  place  démenlelée,  ses  défenseurs  privés 
d'armes,  des  communications  coupables  établies  entre 
les  assaillans  et  les  habitans  de  la  ville,  on  voyoit  se  glisser 
dans  l'ombre  ceux  qui  éloient  chargés  d'ouvrirles  portes 
à  l'ennemi.  Les  traîtres  ont  été  reconnus  dans  la  place, 
mais  n'oublions  pas  que  l'ennemi  est  toujours  à  nos  portes. 

LE    DÉFENSEUR. 


MÉLANGES. 

Les  bienfaits  qui  ne  ramènent  pas  un  ennemi  ne  servent 
qu'à  l'aigrir. 

Rien  ne  flatte  plus  un  homme  foible  ,  et  ne  l'entretient 
mieux  dans  cet  état  de  foiblesse ,  que  les  éloges  qu'on  lui 
donne  sur  sa  fermeté. 
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On  n'est  jamais  sûr  de  ceux  qui  se  vendent. 

Le  Ciel  signale  quelrpiefois  sa  fureur  sur  les  princes. 
Dieu ,  pour  les  punir ,  appesantit  son  bras  sur  eux  d'une 
façon  visible ,  et  fait  servir  leur  châtiment  d'exemple  aux 
peuples  mêmes  à  qui  ils  dévoient  celui  des  vertus. 

II  y  ar  telle  action  dont  le  soupçon  fait  la  preuve  et  la 
publicité  le  châtiment. 

L'expérience  prouve  que  ceux  qui  n'ont  chargé  leur 
mémoire  et  occupé  leur  esprit  que  du  positif  des  lois , 
sont  de  tous  les  hommes  les  moins  propres  au  gouverne- 
ment. 

Le  flambeau  delà  religion  blesse  les  yeux  de  ceux  qu'elle 
n'éclaire  pas. 

Voir  le  but  oîi  l'on  tend ,  c'est  jugement  ;  y  atteindre  , 
c'est  justesse;  s'y  arrêter,  c'est  force;  le  passer,  ce  peut- 
être  foiblesse. 

Il  semble  que  le  sort  de  l'Europe  soit  nécessairement 
lié  a  celui  de  la  France. 

Le  plus  grand  vice  des  lois ,  c'est  qu'elles  puissent  rester 
sans  exécution. 


Selon  M.  le  chevalier  JuUien  ,  la  nouvelle  éducation 
est  pure ,  douce ,  paternelle ,  religieuse ,  morale  et  intellec- 
tuelle ;  mutuelle ,  commune  et  publique  ;  pratique ,  simul- 
tanée, graduelle  et  progressive:  proportionnelle  etspéciale; 
coordonnée,  simple  et  facile;  prompte j  économique,  phy- 
sique et  gymnastique;  nationale  et  sociale;  analytique 
et  intuitive.  {Moniteur.  )  Yoilà  ce  que  doit  être  l'édu- 
cation, conçue  et  appliquée  d'aidés  la  nouvelle  méthode! 
Risum  icneatis  amici. 
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Le  rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV, 
ODE. 


Quand  la  lance  d'Achille,  après  tant  de  batailles, 
De  la  ville  d'Hector  eut  forcé  les  murailles, 
Et  ravi  des  Troyens  le  saint  palladium  ; 
Le  nautonnier  voguant  sur  les  flots  du  Bosphore, 

Des  yeux  cherchoit  encore 
Les  palais  de  Priam  ,  et  les  tours  d'Ilium  ! 

Ilium  !  disoit-il ,  et  la  rive  déserte  , 
De  silence  et  de  deuil ,  hélas  !  partout  couverte, 
Werésonnoit  au  loin  que  du  seul  bruit  des  flots; 
Mais  du  moins  ces  débris  ,  dans  leur  triste  étendue, 

Découvroient  à  sa  vue  , 
Pris  du  tombeau  d'Hector ,  les  urnes  des  héros! 

Mais  nous...  quand  le  vieillard,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
S'assied  en  soupirant,  et  tristement  promené 
Ses  yeux  accoutumés  aux  splendeurs  de  nos  rois  ; 
11  voit  sortir  de  Fonde  une  cité  superbe, 
Et  cherche  en  vain  sous  l'herbe 
Une  tombe ,  un  débris ,  ime  ombre  d'autrefois  ! 

«  Quoi?  ce  peuple  ,  dit-il,  nouveau  fils  de  la  gloire, 
Wa-t-il  donc  point  d'aïeux  au  temple  de  m'oioirc? 
Dans  les  fastes  du  monde  est-il  né  d'aujourd'hui? 
A-t-il  répudié ,  dans  sa  fierté  sauvage  , 

L'immortel  héritage 
Que  vingt  siècles  de  gloire  ont  amassé  pour  lui?  » 

«  Ah!  puisse  de  tes  fils,  la  prompte  ingratitude  , 
Un  jour  ,  changer  de  même,  en  vaste  solitude  , 
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Peuple  ingrat!  tes  jardins,  tes  temples,  les  palais  ! 
Et  puisse  ravcnlr ,  trahissant  ta  mémoire  , 

Aux  fastes  de  riiisloire 
Redemander  en  vain  la  gloire  des  François  !  » 

«  J'ai  \  u  de  toutes  parts ,  sous  tes  mains  frénétiques  , 
Tomber  avec  tes  lois  ,  cts  monumens  antiques 
Qui  de  l'âge  héroïque  entretenoient  mes  yeux! 
J'ai  vu,  j'ai  vu  livrer  à  d'infâmes  enchires 

Les  tombeaux  de  tes  pères  , 
Les  bronzes  de  tes  rois,  les  autels  de  tes  dieux.  » 

«  Lui-même ,  il  est  tombé  ,  sur  ses  doubles  trophées , 
Ce  roi  triomphateur  des  ligues  étouffées, 
Ce  père  des  Bourbons ,  ce  plus  grand  des  Henris  ! 
Deux  fois  assassiné  sur  le  même  rivage, 

De  celte  chère  image  , 
La  Seine  ,  en  murmurant ,  a  roulé  les  débris'.  » 

«  Je  ne  pourrai  donc  plus ,  aux  enfans  d'un  autre  âge 
Montrant  ce  front  brillant  de  grâce  cl  de  courage  , 
Conter  avec  orgueil  à  ma  postérité  , 
Les  combats,  les  amours  du  vainqueur  des  Ibères, 

Et  tout  ce  que  nos  pères , 
Devant  ce  même  bronze ,  à  leur  fils  ont  conlé  !  « 

Il  disoit  :  et  des  pleurs  arrosoient  sa  paupière  : 
Des  sommets  éclaians  de  la  céleste  sphère  , 
Henri  voj'^ant  ces  pleurs  ,  les  montroit  à  Titus  : 
«  Tes  marbres  sont  debout,  ô  bienfaiteur  de  Rome  ! 

»  Ma:s  c'est  au  cœur  de  Tliomme 
»  Qu'est  le  temple  durable  où  vivront  nos  vertus  !   » 

Il  dit:  il  part  :  il  vole,  et  franchissant  l'espace 
Radieux ,  il  descend  à  cette  même  place 
Où  le  bronze  adoré  nous  répélolt  ses  traits. 
De  son  coursier  de  feu  ,  l'ondoyante  crinière, 

Secouant  la  lumière, 
Frappe  de  mille  éclairs  les  yeux  du  vieux  François! 
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Il  se  trouble  ;  il  veut  fuir  :  «  Quoi!  lu  crains  ma  présence? 
»  Dit  Henri  :  penses-tu  que  ma  lente  vengeance 
»  Vienne  après  trente  hivers,  punir  ces  attentats? 
»  Mort,  je  me  vengerois!  moi ,  qui  pendant  ma  vie  , 

»  INV'us  que  la  noble  envie 
!>  De  pardonner  a  ceux  qu'avoit  vaincu  mon  bras! 


))  Eh  crois-tu  que  ira  gloire  ait  ressenti  l'atteinte 

»  Des  coups  qu'ils  ont  portés  à  cette  image  sainte 

»  Que  leur  volage  amour  adoroit  autrefois  ? 

»  Non  :  leur  lâche  courroux  ,  dans  leur  demeure  sombre, 

»  A  réjoui  mon  ombre  ! 
*>  La  haine  des  pervers  est  l'éloge  des  rois  ! 

»  Qu'ils  tremblent,cependanl!  tel  que  m'ont  vu  leurs  pères, 
»   Dans  mes  mains  tout  à  tour,  clémentes  ou  sévères  , 
)>  Serrant  ce  fer  vainqueur  ,  arbitre  de  leur  sort! 
»  Tel  ,  à  la  place  même  où  ta  douleur  m'implore  , 

»  Ils  me  verront  encore 
»  Présenter  à  leur  choix  le  pardon  ou  la  mort! 

»  Dans  son  bonheur  d'un  jour  ,  l'iniquité  sommeille, 
»  Mais  la  foudre  k  la  main  ,  la  vengeance  l'éveille  j 
))  Le  Fiéant  engloutit  tous  ces  crimes  perdus, 
»  Et  comme  un  astre  fixe  allumé  par  Dieu  même, 

»   La  justice  suprême 
»  Se  lève  sur  le  monde  et  ne  se  couche  plus  ! 

»  Avec  elle  ,  en  vos  murs,  Henri  va  reparoître! 

»  La  ligue  ,  en  frémissant,  reconnoîlra  son  maître! 

»  Le  remords  à  mes  pieds  tombera  confondu, 

»  Dieu  va  rendre  aux  Bourbons  mon  sceptre  séculaire. 

»  François!  je  suis  leur  père! 
»  Et  déjà  mon  esprit  sur  eux  est  descendu  !  » 

11  dit  :  la  Seine  au  loin  frémit  ;  le  Louvre  antique  , 
Reconnoissant  les  sons  de  la  voix  prophétique 
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Incline  en  tressaillant  ses  supCrbes  crénauxî    . 
Elle  Temps  se  liàta  d'tnfanter  la  journée 

Oîk  «le  la  destinée 
L''arrtt  a\olt  marqué  le  retour  du  héros! 

Courbez  vos  fronts  soumis  sons  sa  main  paternelle  , 
Fiers  ligueurs!  le  voilà  !  troupe  long-temps  rebelle  ? 
Avec  nous,  à  ses  ])ieds  ,  retombez  aujourd'hui  ! 
Et  puisse ,  de  ses  fils  ,  la  race  magnanime  , 

Par  un  effort  sublime , 
Ne  sercnger  de  vous,  qu''en  régnant  comme  lui! 

A. 
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LE  DEFENSEUR. 


Sur  les  lois  d'exception. 

Qu'appelle-t-on  des  lois  d^excepiion,  et  à  quelles 
lois  ces  lois  font-elles  exception?  Esl-ce  aux  lois 
naturelles,  est-ce  aux  lois  positives  ? 

Peut-il  même  y  avoir  des  lois  d'exceplion  dans 
nu  Etat  qui  n'est  pas  en  révolution  ? 

La  loi  naturelle  dit  :  «  Tu  n'usurperas  pas  le  bien 
d'autrui  »  ;  et  la  loi  positive  donne  les  moyens  de 
jjoursuivre  la   restitution  et  de  pu))ir  l'usurpateur. 

La  loi  qui  défend  de  toute  poursuite  après  trente 
ans  de  possession  tranquille  l'usurpateur,  même  de 
mauvaise  foi  ,  est-elle  inie  loi  d'exception  à  la  loi 
naturelle  ?  Non,  elle  est  la  conséquence  d'une  autre 
loi,  tout  aussi  naturelle  et  plus  fondamentale,  et 
qui  ne  souffre  pas  d'exception  ,  la  loi  de  la  tranquil- 
lité des  familles. 

La  loi  naturelle  dit  :  «Tu  honoreras  Ion  ^^-^ève  et 
la  mère  »  ;  et  les  lois  positives  punissent  l'enfant  qui 
manque  à  l'honneur  et  à  la  révérence  due  à  ses  parens. 

La  loi  qui  permet  aux  enfcms  majeurs,  dans  l'acte 
le  plus  important  de  leur  vie,  de  manquer  à  la  ré- 
vérence due  à  leurs  parens  ,  et  de  se  marier  sans  leur 
consentement ,  ou  plutôt  malgré  leur  refus  d'y  con- 
sentir, est-elle  une  loi  d'exception?  Non,  elle  est 
la  conséquence  d^une  autre  loi  aussi  naturelle  et  plus 
fondamentale,  et  qui  ne  soufîVe  pas  d'exception, 
la  loi  de  la  propagation  des  familles,  et  de  la  per- 
pétuité du  genre  humain. 

La  loi  positive  et  la  loi  natuielle  veulent  que  le 
coupal)le  soitpuni. Esl-ce  une  loi d^exception que  celle 
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qui  ordonne  ou  permet  d'arrêter  et  détenir  le  provenu, 
quoique  la  délenlion  soit  une  peine,  et  que  le  pré- 
venu ne  soit  pas  et  puisse  ne  pas  être  le  coupable? 
Non  ,  niaii»  cette  loi  est  le  moyen  unique  d'exécution 
de  la  loi  qui  vent  que  te  crime  soit  puni  et  la  so- 
ciété vengée  5  ce  qui  veut  dire  en  d'autres  termes, 
que  les  lois  qui  veillent  à  l'in}.érèt  particulier  de 
Phomme  dépouillé  de  ses  biens,  à  l'inléiêt  parti- 
culier des  pères  et  mères  ,  à  l'intérêt  particulier  de 
la  liberté  individuelle  du  prévenu  ,  cèdent  et  doi- 
vent céder  à  l'intérêt  général  des  familles  et  à 
l'intérêt  général  de  la  liberté  publique ,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  tranquillité  de  l'Eialj  et  cette 
doctrine  irréfragable  est  fondée  sur  ce  fait  évident 
et  incontestable  que  la  société  est  plus  que  l'homme, 
et  PEtatplus  que  la  famille. 

La  Charte  dit  :  «  La  liberté  individuelle  des  Fran- 
»  çois  est  garantie,  personne  ne  pouvant  être  pour- 
))  suivi  ni  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par  la  lui 
»  et  dans  les  formes  qu'elle  prescrit.  »  Mais  les  lois 
de  tous  les  pays  en  disent  autant ,  et  partout  lès  cas 
de  poursuite  et  d'arrestation  sont  prévus  par  les  lois 
civiles  ou  criminelles  ,  et  les  formes  de  jugement  dé- 
terminées par  les  codes  de  procédure. 

Mais  quand  l'autorité,  sans  loi  expresse,  ou  armée 
d'une  loi  ad  hoc  ,  arrête  un  citoyen  hors  de  cas 
prévus  par  la  /ot,  et  avec  d'autres  formes  que  celles 
qu'elle  prescrit,  prend-elle  une  mesure  d'exception? 
Non ,  Ja  mesure  ou  la  loi  sont  les  conséquences  né- 
cessaires de  la  première  et  de  la  plus  fondanienlale 
de  toutes  les  lois ,  de  cette  loi  qui  n'a  pas  besoin 
d^être  écrite  et  qui  ne  soutire  pas  d'exceptions  de  la  loi 
de  la  tranquilUté  de  l'Elat ,  fondée  sur  les  garanties 
d'obéissance  aux  lois  qu'il  a  droit  d'exiger  de  chaque 
citoyen. 

Cette  garantie  indispensable  nous  soumet  tous  sans 
exception  ,  non-seulement  à  nous  abstenir  du  crime, 
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mais  à  ne  pas  manifester  ,  par  notre  conduite,  de  dis- 
position habituelle  ou  prochaine  à  le  commeltre. 

L'ordre  public  tout  entier  est  fondé  sur  cette  ga- 
rantie, générale  pour  tous,  spéciale  pour  quelques- 
uns.  Ainsi  le  gouvernement  n'accorde  pas  le  plus 
petit  maniement  de  deniers  publics,  sans  la  garantie 
d'un  cautionnement  ;  il  ne  nous  jjermet  pas  le  plus 
court  voyage  sans  la  garantie  d'unpasse-port;  et  nous- 
mêmes,  dans  les  plus  hautes  fonctions,  pairs  ou  dé- 
putés, nous  ne  pouvons  recevoir  du  roi  ou  du  peuple 
l'institution  législative,  «)ue  sous  la  garantie  d'un 
cautionnement  d'âge  et  de  propriété. 

La  tranquillité  publique  est  un  fonds  commun  dont 
nous  avons  tous  le  maniement ,  et  que  tous,  et  même 
dans  les  derniers  rangs,  nous  pouvons  troubler  ou 
compromettre;  tous  nous  en  sommes  donc  resnon- 
sables.  La  société  peut  donc  dans  tous  les  temps,  et 
doit,  dans  des  circonstances  particulières,  exiger  de 
chacun  de  nous  la  garantie  (|ue  nous  ne  le  dissiperons 
pas,  la  garantie  qu'en  profitant  delà  protection  qu'elle 
accorde  à  notre  vie,  à  notre  honneur,  à  notre  in- 
dustrie, à  notre  fortune,  nous  ne  lui  causerons 
aucun  dommage. 

Si  l'on  nioit  ce  principe  ,  il  faudroit  renoncer  à 
i-aisonner  ,  et  surtout  à  gouverner. 

Toute  association  d'êtres  humains  demande  celte 
garantie  de  chacun  de  ses  membres,  et  aucune  so- 
ciété, même  de  commerce,  n'est  possible  qu'à  cette 
condition. 

Cette  garantie,  l'Etat  doit,  sous  peine  dépérir,  nous 
la  demander  généralemr-nt  à  ces  époque-s  désastreuses 
où  un  trouble  général  dans  la  société  indique  clai- 
rement l'existence  de  perturbateujs  ,  et  il  doit 
la  di mander  spécialement  de  ceux  qui  manifestent 
des  dispositionshostiles  et  malveillantes  contre  l'ordre 
public  et  le  repos  des  autres  citoyens. 

Quand  on  a  dit  sous  toutes  les  formes  qu'une  nation 
étoit  flétrie  par  cette  précaution  ,  on  a  dit  une  sotti.-e. 
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Les  nalioiis  sont  rassurées  par  cette  prc'caulion  ,  et 
ne  peuvent  l'être  qu'à  ce  prix. 

Celle  garantie  que  la  société  demande  dechacun  de 
s('s  membres  ,  elle  l'avoit  hy poihêquée  partout  sur 
l'homme  tout  entier,  c'est-à-dire,  sur  les  biens  et  sur 
les  personnes  ,  parce  que  lestroubles  dont  elle  cherche 
à  se  préserver  ,  corapromellent  les  personnes  et  les 
propriétés  ,  et  que  la  société  doit  protection  aux  unes 
comme  aux  autres.  La  loi  nouvelle  lui  a  retiré  l'hy- 
pothèque sur  les  biens  en  abolissant  la  confiscalio7i, 
loi  établie  et  conservée  chez  les  peuples  les  plus 
éclaiiés  ,  et  qu'a  fait  abroger  la  crainte  des  repré- 
sailles; et  nous  voulons  lui  retirer  l'hypothèque  sur 
les  personnes  en  lui  refusant  le  droit  de  poursuivre 
et  d'arrêter  hors  de  certains  cas/) /r^ws /Jar /a  loi , 
qui  ne  prévoit  pas  tout^  qui  ne  peut  pas,  qui  ne 
doit  pas  tout  prévoir  ,  pas  plus  la  loi  civile  que  la 
loi  criminelle  ,  et  nous  faisons  comme  le  méde- 
cin de  Molière  ,  qui  ne  veut  traiter  son  malade  que 
selon  les  règles  prescrites  par  la  faculté,  et  se  con- 
sole de  sa  mort  parce  qu'il  est  mort  dans  les  règles. 

C'est-à-dire,  que  nous  voulons  refuser  à  la  société 
toutes  les  garanties  que  nous  lui  devons ,  et,  lui  re- 
tirer toutes  ses  hypothèques. 

Et  voyez  comment  la  loi  en  Angleterre  est  con- 
forme à  ce  principe  que  la  société  cherche  ses  garan- 
ties en  prenant  hypothèque  sur  nos  biens  et  sur  nos 
personnes.  Les  Anglois,  habitués  à  tout  évaluer  en  ar- 
gent ,  et  même  les  choses  qui  en  sont  le  moins  sus- 
ceplil)les  ,  demandent  une  caution  pécuniaire  à 
l'homme  reconnudangereux,  comme  ils  l'exigeruient 
d'un  fermier  en  retard  ou  d'un  débiteur  in>olvable,  et 
ils  cherchentdans  la  propriété  cette  gaianlie  que  nous 
qui  voyons  l'homme  avant  la  propriété,  et  le  con- 
sidérons sous  im  aspect  plus  moral,  nous  ne  deman- 
dons qu'à  l'homme  en  nous  assuiantdesa  peisonne, 
si  par  ses  propos,  ses  écrits,  ses  démarches,  ses  inté- 
rêts   connus  ,  ses  liaisons  ,   ses   habitudes,  en    uu 
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mot,  sa  vie  entière,  il  donne  à  la  société  de  justes 
sujets  de  suspicion  et  d'alaimes. 

Ainsi  la  loi,  qui  dans  les  cas  non  prévus,  et  même 
non  prévisibles,  à  cause  de  l'infinie  variété  desaccidens 
de  la  société  et  des  effets  des  passions  humaines ,  per- 
met d'arrêter  un  citoyen  ,  Cbt  une  loi  aussi  naturelle 
que  la  loi  qui  ordonne  de  punir  le  coupable,  ou 
celle  qui  permet  d'arrêter  le  piévenu;  et  loin  d'ac 
corder  au  gouvernement,  par  cette  ficulté,  une  loi 
d'exception,  c'est  au  contraire  une  lui  d'exception 
à  la  raison  et  à  la  natuie  que  l'on  fait  cesser. 

Et  remarquez  quecetlegaranlieqnenouscontestons 
au  gouvernement  dans  l'intérêt  public  ,  nous  l'exi- 
geons sévèrement  les  uns  des  autres  dans  notre  intérêt 
personnel,  et  l'ordre  domestique  comme  l'ordre  pu- 
blic est  fondé  sur  celle  mesure  de  garantie.  Nous 
n'accordons  pas  un  avantage  à  un  de  nos  semblables, 
nous  ne  prenons  pas  avec  lui  un  engagement  donl  il 
puisse  retirer  quelque  bénéfice j  même  les  plus  libé- 
raux ne  piêtent  pas  leur  argent,  ne  traitent  pas  avec 
un  domestique,  un  fermier,  un  locataire,  un  entre- 
preneur, un  débiteur,  sans  exiger  de  lui  des  garanties 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre;  cautionnemens , 
endossemens,  cautions  réelles,  dépôts  d'argent,  termes 
payés  d'avance,  certificats  de  bonne  conduite,  hypo- 
thèques, contraintes  par  corps,  etc.;  et  lorsque  nous  ne 
pouvons  exiger  que  des  garanties  morales,  nous  inter- 
disons l'entrée  de  nos  maisons  et  l'accès  dans  nos  fa- 
milles à  l'homme,  fût-ce  même  un  parent,  dont  la 
conduite  ou  la  réputation  ne  nous  offrent  pas  une  ga- 
rantie de  probité  ou  seulement  de  discrétion,  et  notre 
exigence  sur  ce  point  va  si  loin  que  dans  nos  mœurs 
et  même  dans  nos  lois,  inconnu  est  presque  l'équiva- 
lent de  suspect^  et  vagabond  ou  sans  domicile  fixe, 
le  synonyme  ou  peu  s'en  faut  de  coupable. 

Nous  n'attendons  pas  même  pour  refuser  ou  reti- 
rer noire  confiance  personnelle  ,  que  l'honiine  qui 
la  sollicite  ou  qui  l'avoit  obtenue,  soit  prévenu  ou  ia- 
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culpé  de  disposition  à  en  abuser  ,  il  nous  s;iffif  qtiNI 
en  soil  legiliiuemeul  soupçonné;  sur  ce  soupçon  seul, 
l'homme  le  plus  jusle  n'hésitera  pas  à  lui  retirer  sa 
confiance,  à  le  bannir  de  sa  maison,  à  lui  imprimer 
ainsi  nne  sorte  de  flétrissure;  et  il  n'y  a  pas  un  ban- 
quier qui  ne  lut  ruiné,  s'il  lui  falloit,  pour  renvoyer 
un  garçon  do  caisse,  tout  ce  qu'on  demande  de  l'auto- 
rité pour  séquestrer  momentanément  de  la  société  un 
homme  dangereux. 

Mais  lorsqu'il  s'agitdes  intc'rètsde  l'Etat  onveutdes 
préventions  ou  des  inculpations  préalables,  les  soup- 
çons les  plus  fondés  et  les  mieux  motivés  ne  paroissent 
pas  suffisans;  et  dans  une  matière  aussi  grave  que 
l'ordre  publie  ,  qui  embiassetous  les  inlérêls  particu- 
liers d'honneur,de  vie,  de  fortune,  on  exigeroit,  ou  peu 
s'enfiUtj  (|ue  l'iK^mme  légitimement  suspect  eût  été 
coupable  avant  d'être  prévenu  ou  inculpé^  et  que  le 
crime  eût  été  consommé  pour  pouvoir  autoriser  le 
gouveinementà leprévenir.Ily  a  làaussitrop d  ineptie 
ou  trop  de  mauvaise  foi. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  nos  inconséquences  est 
que  dans  cette  même  Europe  (»ù  l'on  s'échauife  si  fort 
sur  la  liberté  individuelle  et  la  dignité  de  l'homme, 
cette  liberté  individuelle  est  sans  contredit  la  denrée 
la  plus  vile  et  qu'on  donne  à  meilleur  marché.  La 
moitié  au  moins  de  l'Europe  et  la  partie  la  plus  riche 
de  ses  habitans,  est  actuellement ,  volontaii-ement  et 
perpétuellement  ,  sous  le  lien  de  la  contrainte  par 
corps,  aux  i-igueurs  de  laquelle,  quand  elleest  pour- 
suivie, on  n'échappe  qu'en  se  tuant  soi-même  ou  en 
ruinant  les  lUii  res  ;  et  (|ue  cesbnl  ceux  qui  par  élat,  et 
tous  les  jo'.us,  pour  la  plus  petite  somme  d'argent, 
comme  pour  la  plus  gi-ande,  engagent  à  l'homme  la 
liberté  peisonnelle  de  l'homme,  qui  réclament  le  plus 
lîautement  contre  toute  atteinte  àla  liberté  individuelle 
dans  l'intérêt  de  la  société. 

Ou  me  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  commerce 
possible,  sans  la  {acuité  de  faire  arrête)*  un  débiteur 
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€n  refard  ;  el  je  répondrai ,  moi ,  qu'il  n'y  a  pas,  au- 
jourd'hui surtout,  de  société  possible  sans  la  faculté  de 
faire  arrêter  un  homme  reconnu  dangereux,  et  que 
l'uneest  la  condition  nécessaire  de  l'état  de  société, 
comme  l'autre  est  la  condition  nécessaire  de  la  profes- 
sion du  commeice. 

Cette  faculté de/jreVc^z^/o/z  queTEtaidemandepour 
l'intérêt  public,  dans  quelques  législations,  et  je  crois 
jadis  dans  la  nôtre,  la  famille  la  demandoit  dans  son 
intérêt  particulier;  et  un  homme  sérieusement  et  cons- 
tamment menacé  par  un  ennemi  pei^sonnel  d'attentats 
à  ses  biens  ou  à  sa  vie,  pouvoit  le  mettre  en  état  de  pré- 
vention et  demander  contie  Un  une  sauvegarde  à 
Pautorité;  et  il  nous  reste  encore  quelque  chose  de 
cette  loi  dans  les  mises  en  surveillance. 

Nous  craignons  d'arrêter  et  de  détenir  pendant  trois 
mois  un  homme  reconnu  dangereux;  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'enlever  à  leurs  familles  des  jeunes  gens 
irréprochables,  pour  les  dévouer  aux  fatigues,  aux 
mutilations,  à  la  mort.  C'est  après  des  combats  de  cen- 
taures ,  que  le  gouvernement  nous  arrache,  pour  cinq 
ou  six  mois_,  comme  une  loi  extraordinaire  et  d'excep- 
tion ,  et  à  nous  entendre ,  comme  un  monstre  dans 
l'ordre  politique,  !a  faculté  de  faire  arrêter  et  détenir 
trois  mois,  sans  jugement ,  un  homme  reconnu  dan- 
gereux :  et  nous  avons  fait  une  loi  perpétuelle,  fon- 
damentale ,  une  loi  constitutive,  de  la  faculté  de  dé- 
cimer tous  les  ans  la  jeunesse  de  tout  un  royaume  ; 
lorsque,  si  on  l'avoit  voulu,  Tenrôlement  volontaire 
auroit  suffi,  et  pour  la  plus  petite  soa'me  d'argent, 
pour  une  créance  trop  souvent  usuraire^  un  frère 
pourra  faire  mourir  son  frèi'e  en  prison. 

Ce  mélange  de  mollesse  pour  les  uns,  de  rigueur  pour 
les  autres ,  si  inégalement,  si  singulièrement  distribué, 
est  un  vaste  sujet  de  réflexion. 

On  peut  s'étonner  que  la  discipline  militaire  ou 
commerciale  soit  si  rigide,  et  la  discipline  politique  si 
molle  et  si  lâche,  ou  plutôt  on  ne  s'étonne  plus  que 
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des  gouvernemens  foiis  à  dëfendre  leurs  fronlièrcs 
contre  l'élrangei-,  soient  si  foihles  ù  défendre  leur 
iranquillité intérieure  contre  des  factieux.  On  ne  s'é- 
tonne plus  de  les  voir  périr  au  milieu  de  ton  les  leurs 
forces,  semblables  à  des  paralytiques,  qui,  en  cou- 
servant  tous  leurs  membres,  en  perdent  l'usage  et  le 
mouvement. 

C'est  avec  des  lois  sévères  qu'on  fait  des  peuples 
forts ^  comme  c^est  avec  une  discipline  sévère  qu'on 
fait  une  bonne  armée;  et  les  hommes  qu'on  veut  faire 
foi  blés  et  indulgens  pour  le  vice,  seront  indifférens  à 
la  vertu. 

Ainsi ,  loin  que  le  gouvernement  ait  besoin  de  se 
justifier  en  proposant  des  mesures  qu'on  appelle  des 
lois  d'exception,  et  qui  sont  des  lois  tout-à-fait  natu- 
relles, il  auroit  besoin  au  contraire  de  se  justifier,  s'il 
ne  nous  en  proposoitpas,  et  il  est  seulement  à  craindre 
qu'il  n'en  propose  que  d'insuffisantes  et  qui  n'ajoutent 
rien  à  la  foice,  ou  plutôt  à  la  foiblesse  des  lois  ordi- 
naires, dans  un  temps  si  malheureusement  fertile  en 
hommes  dangereux  ,  aigris,  qui  nourrissent  d'impla- 
cables ressenlimens  ,  ou  se  repaissent  de  coupables 
espérances  ;  d'hommes  dont  Te^prit  est  faussé  par 
toutes  les  erreui-s,  !e  coeur  endui'ci  contre  tous  les 
sentimens;  indifférens  aux  crimes,  inaccessibles  aux 
remords  ;  d'hommes  étrangers  à  l'humanité,  qui  errent 
dans  des  espaces  imaginaires,  cherchant  une  société 
qu'ils  puissent  constitfterayecV'Uvs  opinions,  et  ;.dmi- 
nislreravec  leurs  pafsions,*  d'hommes  enfin  cpr'il  faut 
par  pitié  défendre  d'eux- juèmes  ,  et  contre  lesquels  il 
faut,  par  devoir,  défendre  la  ."-ociété,  la  civilisation,  et 
le  genre  humain  lui-même.  C'est  pour  cela  que  des 
lois  "semblables  ont  déjà  été  accordées  les  années  pré- 
cédentes et  qu'elles  le  seront  encore  aujourd'hui;  et 
lorsqu'on  accuse  de  contradiction  quehjius  membres 
de  la  chambre  qui  les  ont  alors  repoussées  et  qui  en 
soutiennent  aujourd'hui  la  nécessité,  on  ne  fait  pas 
att«ntion  à  bien  d'autres  contradictions  et  qui  ne  sont 
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pas  en  paroles.  Ona  vu  les  pins  fermes  soutiens  du  de.~- 
polisaie  militaire  de  Buonaparle_,decepouvoir,aîjs<jlu 
comme  le  pouvoir  royal,  arbitraire  comme  le  pouvoir 
populaire,  illimité  comme  le  pouvoir  des  révolutions; 
on  a  vu  les  suppôts  les  plus  vigilans  de  su  police,  les 
agens  les  plus  actifs  de  sou  administration  ,  épris  tout 
à  coup  de  la  liberté  individuelle,  si  élrangemenl  frois- 
sée sous  ce  gouvernement,  en  embrasser  la  défense  avec 
toute  la  chaleur  d'un  premier  sentiment,  et  accuser 
les  autres  de  la  méconnoître. 

On  ne  veut  pas  que  la  société  soupçonne;  et  nous- 
mêmes,  si  dans  nos  familles  un  désordre  a  été  commis, 
nous  soupçonnons  toute  la  maison,  et  nous  inter- 
rogeons jusqu'à  nos  enfans.  Le  soupçon  de  la  justice 
est  l'arrestation  ;  elle  peut  porter  de  faux  jugemens, 
mais  elle  ne  porte  pas  des  jugemens  téméraires.  Dans 
son  impartialité,  elle  ne  conn>ât  aucimde  m»usou  plu- 
tôt el"e  nous  connoît  tous  comme  capables  des  crimes 
auxquels  nospenchans  nous  poussent,  et  nos  impru- 
dences, même  sans  iutenlioncriminelle,  peuvent  dans 
certains  temps  suffire  à  sa  susceptibilité;  car,  hors  les 
temps  des  comités  de  saliU  public,  on  n'arrête  que 
des  imprudens.  Quand  il  faut  punir  le  crime,  la  jus- 
tice dit  :  «  Mieux  vaut  que  dix  coupables  échappent 
))  au  suppl  ce  que  si  un  innocent  succomboit  »  ;  maii 
quand  il  faut  le  prévenir ,  elle  dit  :  «  Mieux  vaut  que 
»  dix  innocens  soient  soupçonnés  que  si  un  grand 
»  crime  étoit  commis  ».  L'honnête  homme  ne  s'en  of- 
fense pas;  il  sait  que  telle  est  la  condition  nécessaire  de 
l'élal  social  qui  mêle,  sans  les  distinj^uer  à  des  signes 
certains,  les  bons  et  les  médians,  et  que  ce  mélange 
inévitable,  et  qui  doit,  nous  dit  le  grand  livre  en  mo- 
rale ,  durer  Jusqu'à  la  moisson  ,  fait  jouir  les  mé- 
dians des  avantages  qui  devroient  être  réservés  aux 
bons,  et  expose  les  bons  aux  soupçons  qui  ne  de- 
vroient atteindre  que  les  méchans.  La  société,  je  le 
répèle,  peut  nous  soupçonner  tous  de  crime,  parc*i 
que  nous  avons  tous  du  penchant  à  le  commettre.  La 
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.pro'iitc'eîle-iiiêiVie  wt  sou^eiil  au-devnnl  dn  soupçon; 
et  .si,  dans  un  lieu  fermé  et  entre  gens  honnêtes,  il  se 
perdoit  un  efifet  précieux  et  facile  à  cacher,  aucun 
d'eux  ne  voudroit  sortir  sans  avoir  montré  ses  mains 
et  relouiné  ses  poches. 

Pour  moi  qui  apprécie  aulanl  que  qui  que  ce  soit  la 
dignité  de  l'hommt^,  et  un  peu  mieux  que  hien  d'autres, 
l'excellence ,  la  majesté  et  la  nécessité  de  la  société,  j'ai 
peine  à  concevoir  qu'on  veuille  renfermer  l'existence 
etla sûreté  des  Etals  dans  le  cercle  étroit  de  nos  courtes 
prévisions;  je  regarde  comme  une  grande  erreur  de 
dire  au  gouvernement  :  i<  Vous  ne  sortirez  pas  des  cas 
J>  prévus  parla  loi  et  des  formes  qu'elleprescrit,  même 
»  quand  le  maintien  de  l'ordre  public  vous  paroî- 
»  troit  l'exiger  »  ;  car  ce  gouvernement  pourroit 
vous  répondre  :  «  Est-ce  Dieu  ou  les  hommes  qui  ont 
»  fait  cette  loi;  et  si  des  hommes  avec  des  lumières  si 
»  bornées,  et  qui  avoient  peut-être  trop  d'aisance  dans 
»  leur  fortune ,  trop  de  probité  dans  leurs  habitudes  , 
»  trop  de  franchise  et  de  simplicité  pour  imaginer 
»  seulement  tout  ce  qu'il  y  a  de  malice  et  de  corrup- 
»  tion  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  d'artifices  dans  son 
j)  esprit,  n'onl  pu  connoitre  à  l'avance  tous  les  crimes 
»  que  les  passions  haineuses  et  cupides  sont  capables 
»  de  commettre,  laissez  le  gouvernement,  pour  votre 
»  propre  sûreté,  prévenir  tout  ce  que  ces  législateurs 
))  n'ont  pas  su  prévoir  )>  ? 

Mais  pourquoi  donc  les  lois  que  l'on  réclame  aujour- 
d'huiparoissent-elles  des  lois  d'exception  dans  certaines 
formes  de  gouvernement ,  et  sont-elles  dans  d'autres 
combinaisons,  des  lois  ordinaires?  La  réponse  estfa- 
cile.  Quand  un  gouvernement  est  dans  un  état  naturel, 
il  a  toujours,  et  à  tout  instant  de  sa  durée  ,  tout  ce 
qu'il  lui  faut  pour  se  conserver,  car  la  conservation 
est  la  première  lui  de  la  nature.  Il  n'a  pas  besoin  de 
demander  aux  hommes  sur  lesquels  ou  pour  lesquels 
il  dit  agir  ,  des  lois  extraordinaires;  car  si  ces  hommes 
tefusoient  ce  qui  seroit  nécessaire  à  la  conservation  de 
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la  société ,  la  société  sex^oit  en  péril  et  ie  gouvernement 
ne  pourroit  remplir  sa  destination;  et  le  pouvoir, 
le  pouvoir  conservateur,  dépendroit  des  sujets,  et  par 
conséquent  de  ceux  conlie  lesquels  il  faudroit  défendre 
et  conserver  la  société. 

Mais  dans  d'autres  formes  de  gouvernement  où  la  lé- 
gislation est  le  produit  des  discussions  ou  des  débats  de 
corps  délibérans,  et  qui  admettent  comme  élémens 
nécessaires,  des  oppositions  qui  finissent  toujours  par 
devenir  des  partis,  chacun  peut  craindre  d'être  à  son 
tour  victime  du  parti  qui  triomphe,  et  de  voir  sa  li- 
berté opprimée  ou  sa  plainte  étouffée.  Dans  les  autres 
gouveinemens  on  ne  peut  redouter  que  la  vengeance 
d'un  homme ,  vengeance  bornée ,  et  contre  laquelle  la 
défense  et  la  réparation  sont  toujours  possibles.  Dans 
ceux-ci,  on  a  à  craindre  les  vengeances  d'un  parti,  qui 
sont  sans  mesure  comme  sans  réparation.  Alors,  le 
particulier,  au  lieu  d'offrir  au  gouvernement  les  ga- 
ranties dont  je  parlois  tout  à  l'heure ,  lui  en  demande 
à  lui-même  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  pouvez  empêcher 
M  les  partis,  leurs  triomplies  et  leurs  vengeances,  af- 
))  foiblissez  vos  lois  de  peur  qu'elles  ne  deviennent 
))  des  armes  redoutables  entre  les  mains  des  uns  ou  des 
»  autres  »  ;  et  le  gouvernement,  bien  convaincu  des 
dangers  dont  il  ne  peut  préserver  le  particulier  et  dont 
celui-ci  ne  peut  se  garantir  par  ses  propres  forces ,  lui 
donne  comme  garantie  qu^il  ne  sera  pas  arrêté  hors 
des  cas  prévus  parla  loi,  et  qu'il  sera  libre  de  publier 
ses  opinions  ;  et  se  bornant  aux  lois  strictement 
nécessaires  pour  punir  le  désordre,  lui  abandonne 
toutes  les  lois  qui  pourroient  le  pï"évenn\  Le  gouver- 
nement et  le  particulier  sont  l'un  à  l'égard  de  l'autre, 
comme  deux  joueurs  d'échecs  de  force  inégale  dont 
l'un,  pour  l'établir  l'égalité ,  donne  des  pièces  à  l'autre: 
ainsi  sous  ce  point  de  vue ,  ce  que  nous  regardons 
comme  im  bienfait  de  quelques  gouvernemens  n'en 
seroit  que  le  correctif  nécessaire  j  et  ce  n'est  pas  la  loi, 
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c'est  la  société  elle-même  qui  seroit  dans  un  élat  d'ex- 
ception. 

Je  n'ai  pas  répondu  à  l'éternelle  accusation  d'ar- 
bitrairej  ce  sont  en  général  ceux  qui  ont  exercé  un 
arbitraire  si  étendu  sur  nos  bien.s  et  sur  nos  per- 
sonnes qui  en  témoignent  les  craintes  IfS  moius  mesu- 
rées, et  il  semble  à  les  entemlre  qu'on  va  déciéter  la 
France  entière  de  prise  de  corps.  Réduisons  ces  exa- 
gérations à  leur  juste  valeur.  Partout  où  il  y  a  des 
hommes  en  pouvoir,  il  y  a  du  pouvoir  arbitraire  ou 
discrétionnaire;  et  à  moins  qu'on  ne  veuille  une  so- 
ciété sans  hommes,  comme  on  veut  une  religion  sans 
prêtres  et  une  monarchie  sans  nobles,  il  flinl  s'y  rési- 
gner. Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  l'arbitraire  dans  les 
jngemens?  et  lorsque  des  juges  ou  des  jurés  sont  divi- 
sés ,  sur  le  sens  d'une  loi  ,  sur  son  application, 
ousur  l'appi'éciation  des  témoignages  qui  déposent  de 
l'existence  d'un  fait  ou  de  l'action  d'une  personne  ; 
s'il  y  a  de  la  rai.^on  dans  ceux  qui  affirment ,  n'y  a-t-ii 
pas  de  l'arbitraire  dans  ceux  qui  nient  ?  c'est-à-dire 
que  les  uns  ou  les  autres  croient,  etsans  autre  instru- 
ment de  crédibilité  que  leur  raison  particulière,  que 
tel  est  ou  n'est  pas  le  sens  de  la  loi  ou  l'existence  du 
fait.  Qu'un  magistrat  me  fasse  arrêter  paice  qu<^  je 
me  trouve,  dit-il,  dans  un  des  cas  prévus  par  la  Loi^ 
que  le  jugement  subséquent  m'acquitte  et  déclare  par 
conséquent  que  je  n'étois  pas  dans  les  cas  prévus  par 
laloijil  est  évident  que  le  magistral  m'avoit  arbitraire- 
ment fait  arrêter,  quoiqu'en  se  conformant  ou  croyant 
se  conformer  à  laloi. Certes,  c'est  là  de  l'arbitraire  légal 
le  pire  de  tous  :  et  il  n'y  a  pas  d'arbilraii  e  moins  à  re- 
douter que  celui  de  trois  ministres,  qui,  revêtus  des 
premières  fonctions  de  l'administration  et  de  la  plus 
grande  confiance  du  roi,  offrent  certainement  une 
garantie  plus  que  suffisante  de  modération ,  de  sagesse 
et  d'absence  de  ces  petits  ressentimens  qu'on  i  etrouvo 
trop  souvent  dans  des  places  et  des  conditions  inlé- 
rieures.  En  Autriche,  en  Russie,  presque  partout  on 
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est  exposé  à  cet  arbitraire  ministériel;  il  est  à  redou- 
ter pour  PEtat,  dont  les  ministres  peuvent  conduire 
les  affaires  sans  sagesse  et  sans  prévoyance  (  et  nous 
en  avons  eu  de  grands  exemples  )  ;  mais  il  est  en  vé- 
rité bien  peu  à  craindre  pour  les  particuliers;  et  l'ordre 
public,  lorsqu'il  dt-mande  des  mesures  sévères ,  a  bien 
plus  à  redouter  cetlepbilanthropieniaisesi  commune 
aujourd'hui  dans  les  plus  hautes  conditions  qui  pleure 
sur  le  crime  comme  s'il  n'étoit  qu'un  malheur,  et  dans 
le  coupable  le  plus  frénétique  ne  voit  qu'un  malade 
qu'il  faut  traiter  par  des  rafraîchissans  et  des  caï- 
mans. 

Si  l'on  veut  qu'il  n'y  ait  pas  d'arbitraire  dans  le 
gouvernement  des  hommes,  il  faut  ôter  aux  hommes 
leur  esprit  qui  leur  présente  les  mêmes  choses  sous 
des  a'-pects  si  divei's,  cl  lorsqu'ils  sont  en  dignité,  met 
le  pouvoir  même  légal  à  la  discrétion  et  à  Varbilraire 
de  leur  raison;  il  faut  en  faire  des  machines,  et  les 
juger  comme  on  les  punit,  parle  jeu  d'une  méca- 
nique aveugle  qui  opère  sur  des  êtres  intelligens  comme 
sur  des  morceaux  de  bois;  et  encore  à  toutes  ces  ma- 
rionnettes il  faudra  un  nouffleur,  à  cette  mécanique  il 
faut  un  moteur,  un  directeur,  et  nous  voilà  retombés, 
dans  l'arbitraire. 

L'arbitraire  funeste  et  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de 
remède,  est  celui  des  lois  faites  arbitrairement  par  des 
hommes  avec  la  foiblesse  de  leur  raison  et  la  violence 
de  leurs  pass^pns,  et  qui,  vme  fois  qu'ils  lesontfaites,  et 
trop  souvent  dans  leurs  seuls  intérêts,  crient  à  leurs 
égaux  :  Voilà  la  loi,  prosternez-vous  et  adorez.  Et  les  gé- 
nérations abusées  s'élèvent  dans  l'esclavage  de  lois 
fausses  et  corruptrices  qui  dégradent  un  peuple,  obscur- 
cissent sa  raison,  hébêtentson  esprit,  et  ne  laissentplus 
rien  d'aimable  dans  ses  mœurs  ni  de  généreux  dans  ses 
ha  bi  t  u  des,  L'arbi  ti'aire  des  hommes  est  passager  comme 
eux,  et  il  est  même,  chez  les  plus  mauvais,  tempéré 
par  mille  obstacles.  Que  la  législation  soit  naturelle  et 
raisonnable,  que  les  gouvernenieus  soient  agissans  et 
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fermes,  et  les  hoùimes,  réglés  par  les  lois,  contenus 
pai-  l'administration,  ne  se  plaindront  plus  de  l'arbi- 
traii-e  des  gouvernemens. 

DE   BONALD. 


influence  des  doctrines  révolutionnaire  fi  sur  Vas- 
sassinat  de  M.  le  duc  de  Berri. 

Un  grand  crime  a  consterné  la  France.  La  ré- 
volution lui  est  apparue  de  nouveau,  mais  cette  fois 
réfugiée  dans  l'ombre ,  et  de  là  épiant  la  race  de  nos 
rois  pour  continuer  à  lépandre  ce  sang  qu'elle  n'a  pu 
encore  épuiser.  Elle  s'est  révélée  dans  un  seul  homme 
telle  que  nous  la  vîmes  dans  cet  te  funeste  assemblée  qui 
la  manifesta  au  monde.  C^est  la  même  impassibi- 
lité dans  le  crime,  la  même  fureur.  Haine  de  Dieu  , 
haine  des  rois,  voilà  ce  qui  l'armoit  alors,  voilà  ce  qui 
la  soulève  encore! 

Et  l'on  se  divise  pour  savoir  si  Louvel  a  des  compli- 
ces, ou  si  son  crime  est  un  crime  isolé.  Que  Louvel  ait 
descomplicesou  n'en  ait  pas,  c'est  à  la  justice  à  s'en  infor- 
mer.11  s'agilici  d'un  plus  hau  l  intérêt  quele  sort  de  quel- 
ques individus.  Si  la  cause  de  ce  crime  subsiste  dans  nos 
lois,  lemal est  bien  plusgrand  puisqu'il  peut  sanscesse  se 
reproduire.  Et  quel  est  l'homme,  en  effet,  quel  est  le 
parti  qui  peut  affermir  le  bras  du  parricide  et  lui  faiie 
mépriser  la  vie  quand  il  va  donner  la  mort?  Il  y  a 
ici  une  force  plus  qu'humaine  :  c'est  la  force  de  l'er- 
reur. La  vérité  seule  ou  l'erreur ,  peuvent  régner 
à  ce  point  sur  la  pensée,  siu'  le  cœur  et  sur  le  bras  j 
la  vérité  ou  l'erreur  peuvent  seules  faire  taire  la 
nature,  et  laisser  comme  nous  l'avons  vu  dans  l  ouvel 
et  dans  M.  le  duc  de  Berri  ,  l'homme  tout  entier  au 
crime  ou  à  la  vertu. 

Je  le  répète,  Louvel  vivant  ou  mort ,  ses  complices 
connus  ou  ignorés,  la  justice  de  la  société  seule  sera 
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satisfaite  ou  pourra  se  plaindre;  mais  ce  que  i'exi- 
stence  de  la  socic'té  même  réclame,  c'est  qu'unekçon 
si  cruellement  achetée  ne  soit  pas  perdue,  c'est  que  Je 
gouvernement  au  bord  du  précipice,  se  souvienne 
qu'une  fois  qu'on  y  est  tombé ,  il  n'y  a  plus  de  degrés 
pour  remonter;  c'est  qu'il  s'occupe  enlin  d'examiner 
la  maladie  qui  consume  le  corps  social ,  et  dont 
l'assassinat  d'un  de  nos  piinces  n'est  que  l'effrayant 
«ymptôuie. 

Disons-le  hautement  :  il  est  un  pouvoir  qui  s'est 
élevé  dans  la  société  contre  le  pouvoir  du  Roi.  Ce  pou- 
voir est  celui  des  écrivains  révolutionnaires.  Appuyés 
sur  ôes  lois  dont  l'interprétation  n'est  point  fixée, 
ils  osent  prêcher  ouvertement  l'athéisme  ou  l'in- 
différence des  religions  et  la  souveraineté  du  peuple. 
Ces  hommes  audacieux  s'interposent  entre  le  roi 
et  son  peuple.  Ils  menacent  le  roi  du  peuple,  et  le 
peuple  du  roi,  et  ils  sèment  la  division  pour  s'é- 
lever à  son  aide.  Profilant  des  passions  que  la  con- 
ventioji  et  l'empire  ont  excitées  paimi  nous ,  ils 
secouent  ces  deux  brandons  de  discorde,  pour  allumer 
de  nouveaux  incendies.  Sans  doute  ils  n'ont  pas  créé  les 
passions  révolutionnai)  es,  mais  ils  les  fomentent  par 
leurs  doctrines.  S'' il  ny  a  point  de  crime  (i)  qui  n  ait 
été  une  pensée  ou  une  erreur^  a  uant  d'être  une  action, 
lecrimede  Louvel,  tout  horrible  qu'il  est,  est  donc 
bien  moins  fatal  à  la  société  que  les  doctrines  que  ré- 
pandent tous  les  jours  ceux  qui  ont  armé  son  bras. 
Oui,  ce  sont  ces  fatales  doctrines  qui  ont  assassiné 
M.  le  duc  de  Berri  ,  parce  qu'elles  seules  peuvent  en- 
fanter des  fanatiques,  parce  que  les  doctrines  seules 
portent  en  elles  la  vie  et  la  mort.  La  souveraineté  du 
peuple,  doctrine  née  de  la  révolte  pour  la  justifier, 
ou  proclamée  avant  la  révolte  pour  lui  applanir  les 
voies, prêchée  par  les  ligueurs,  produisit  d'abord  Jean 
Châlel  et  Bavaillac.  Renouvelée  parmi  nous,    elle  a 
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dressé  l'ëchafaud  sur  lequel  est  monlé  Louis  XVI,  et 
aiguisé  le  poigiiajd  qui  a  frappé  M.  le  duc  de  Béni, 

Mais  quesl-ce  qui  les  a  ranimées  ces  hideuses  doc- 
trines, c'est  la  liberté  accordée  aux  écrits  révolution- 
naires ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  germer  dans  la  société 
les  semences  de  moit  qu'à  une  autre  époque  ils  y 
avoient  déjà  déposées  ;  ce  sont  eux  qui  répandant  leur 
venin  ont  infecté  de  nouveau  les  âmes,  et  allumé 
ce  sombre  fanatisme  qui  nous  glace  aujourd'iiui  de 
terreur.  Mais  depuis  cinq  ans,  nous  disent  certains 
hommes,  depuis  cinq  ans  Louvel  avoit  conçu  son  at- 
tentat. Et  disons-nous  que  la  l'évolution  soit  d'hier? 
La  déclaration  que  les  Bourbons  alliés  aux  étrangers 
éloient  ennemis  de  la  France  est-elle  d'hier  ?  La  ré- 
volution a-t-elle  cessé  un  moment  depuis  5o  ans? 
Ruonaparte  exécuta  ses  arrêts  en  faisant  périr  le  duc 
d'Enghien  comme  ayant  porté  les  armes  contre  son 
pays,  et  Louvel  a  exécuté  ses  ordres  en  frappant  un 
prince  qu'on  lui  désignoit  comme  ayant  porté  les 
armes  contre  la  France.  La  veille  du  jour  de  l'assas- 
sinat de  M.  le  duc  de  Berri ,  nous  avons  lu  dans  un 
journal  propagateur  ardent  des  doctiines  révolution- 
naires, que  la  nohles>re  avoit  amené  tous  les  maux  sur 
nous,  en  s'unissant  aux  étrangers,  et  le  lendemain 
Louvel  a  assassiné  un  Bouibon,  parce  que  les  Bour- 
bons, disoit  il,  avoient  armé  les  étrangers  contre  la 
France.  Exécrable  erreur,  prêchée  eiu^ore  aujour- 
d'hui !  comme  si  la  lévolulion  seule  n'étoit  pas  cou- 
pable de  la  guerre  étrangère,  de  la  guerre  civile,  et 
de  tous  les  maux  qui  ont  fondu  sur  notre  malheu- 
reuse patrie.  Eu  92  ,  l']*!urope  s'est  armée  contre  les 
révolutionnaires  qui  avoient  déclaré  tous  lesgouver- 
nemens  leurs  ennemis.  En  i8i4,  elle  a  poursuivi  sur 
notre  territoire  l'homme  qui  avoit  t'ait  peser  sur  eux 
son  joug  de  fer  :  en  i8i5  ,  elle  s'est  levée  de  nouveau 
contre  ceux  qui  persévéroient  à  défendre  l'cimemi  de 
la  France  et  du  monde. 

Qu'on  les  déclare  donc  enfin  ennemis  de  la  patrie. 
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beùx  quiosent  répandre  encore  desemblaMes  maximes; 
car  le  poignard  de  Louvel  est  innocent;  Ititii  plus,  c'est 
une  action  héroïque  que  la  sienne,  si  ks  iNxîtrines 
prêchéespar  les  journaux: Vévolutionnaires  sont  vraies, 
si  le  peuple  est  souverain,  s'il  peut  changer  sa  religion^ 
déposer  ses  princes^  et  créer  une  patrie  iixlépendante  de 
Dieu  et  du  roi.  Oui,  si  les  décrets  delà  convention  ont 
quelque  réalité,  les  Bourbons  sont  entrés  en  France 
contre  la  volonté  de  leur  souverain  et  contre  les  lois,  et 
Louvel,  en  assassinant  M.  lé  duc  deBerri,  n'a  été 
que  l'exécuteur  des  hautes  oeuvres  de  la  révolution. 
Réveillons  -  nous  donc,  enfin.  Quelques  jours  avant 
l'assassinat  de  Louvel ,  dans  une  séance  mémorable , 
on  avoit  vu  une  assemblée  hésiter  à  repousser  uu 
régicide,  on  avoit  entendu  un  député  (i)  dire  que 
régwer  i,  cétoit  légitimer  la  révolution  :  mais  la  l'é- 
volution ne  veut  rien  de  légitime. 

Hélas  !  cette  erreur  fut  celle  de  l'Europe  quand  elle 
entra  en  France.  Le  despotisme  fit  illusion  sur  l'anar- 
chie ,  et  les  rois  ne  virent  pas  que  la  révolution  ,  qui 
est  tour-à-tour  anarchie  ou  despotisme,  s'étoitréfiigiée 
en  Buonaparte  ,  quand  elle  voulut  réunir  toutes  ses 
forces  pour  s'élancer  sur   l'Europe.  L'état  où  nous 
sommes  n'est  donc  pas  seulement  le  résultat  de  la 
marche  de  quelques  ministres  qui  se  sont  succédé.s 
à  la  tête  de  nus  affaires;  c'est  le  système  qu'on  nous 
â  imposé,  c'est  ce  désir   de  légitimer  la  révolution 
qui  uoiîs  a  perdus.  Insensés  !  nous  bâtissons  sur  airï 
volcan  avec   k-s  débris   qUe  sa  fureur  a  accumulés! 
Qui  ne  jette  aujourd'hui  des  yeux  d'effroi  sur  la 
société  en  voyant  que  le  pouvoir  flotte  au  hasard  y 
et  que  chacun  se  croit  roi ,  parce  que  chacun  croit 
être  appelé  à  son  tour  à  dominer  la  société  ?  Et  qu'on 
ne  pense  pas  que  la  force  physique  seule  puisse  tout 


(i)  M.  KéiaîjTè^. 
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terminer.  Il  faut  qu'un  pouvoir  réparateur  s'élève  et 
ce  n'est  qu'au  nom  des  véritables  intérêts  delà  société 
qu'il  peut  s'accroître.  Mais,  dira-l-on,  comment  les 
reconnoîtreaujourd'lîui?  Qu'on  veuille  seulement  être 
attentif.  Qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  veut  sau- 
ver la  France  ,  el  par  elle  PEurope,l'interroge ,  et  il 
entendra  cette  réponse  : 

«  Détruire  les  principes  delà  révolution,  l'alhéisme, 
la  souveraineté  du  peuple,  avec  toutes  leurs  consé- 
quences ,  les  poursuivre  partout,  sous  quelque  forme 
qu'ils  se  présentent,  et  sous  quelque  nom  que  ce  soit  , 
voilà  le  moyen  de  régénération.  Mais  point  de  demi- 
mesure.  Plus  de  tiers-parli.  Qu'on  proclame  haute- 
ment les  opinions  qui  assurent  l'ordre  politique  et 
religieux.  C'est  ainsi  qu'on  ressaisii-a  la  direction  de» 
esprits,  et  la  révolution  sera  finie  dans  le  pays  où  elle 
a  commencé.  » 

GENOUt>E. 


De  l'Eglise  grecque  (i). 

Je  tiens  pour  accorde'e  la  thèse  générale,  qu'un  honnête 
homme  doit  changer  de  religion  dès  qu'il  aperçoit  la 
fausseté  de  la  sienne  et  la  vérité  d'une  autre;  toute  la 


(l)  Une  dame  russe,  qui  avoit  été  très-frappée  de  la 
lettre  de  M.  de  Maistre  ,  que  nous  avons  citée  dans  la  jire-^ 
mière  livraison  au.  Défenseur,  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der si,  deux  religions  (la  Grecque  et  la  Latine)  ne  différant 
que  sur  deux  points  très-peu  importans  ,  on  ne  pouvoitpas 
dire  qu'il  n'y  avoit  pas  réellement  de  schisme  :  c'est  la  ré- 
ponse de  M.  de  Maistre  que  nous  citons  ici. 
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question  se  réduit  donc  à  savoir  si  cette  obligation  tombe 
sur  le  Grec  comme  sur  tout  autre  [dissident ,  et  si  la  con- 
science ordonne  dans  tous  les  cas  un  changement  public. 

La  distinction  des  dogmes  plus  ou  nabins  importans  n'eist 
pas  nouvelle  :  elle  se  jjrésente  naturellement  à  tout  esprit 
conciliant  tel  que  le  vôtre  ,  qui  voudroit  réunir  ce 
qui  est  divisé  ,  ou  à  tout  esprit  alarmé ,  peut-être  encore 
comme  le  vôtre  ,  qui  voudroit  se  tranquilliser  ;  ou  enfin  à 
tout  esprit  arrogant  et  obstiné  (  trèsrdifférent  du  vôtre  ), 
qui  a  l'étrange  prétention  de  choisir  les  dogmes  ,  et  de  se 
conduire  d'après  ses  propres  lumières. 

Mais  l'Eglise  mère  ,  qui  n'aime  que  les,  idées  claires ,  a 
toujours  répondu  qu'elle  savoit  fort  bien  ce  que  c'étoit 
qu'un  dogme  faux  ;  uaais  que  jamais  elle  ne  comprendroit 
ce  que  c'étoit  qu'un  dogme  important  ou  non  important 
pai'mi  les  dogmes  vrais,  c'est-à-dire  révélés. 

Je  conviens  ,  si  vous  voulez  ,  qu'il  importe  peu,  avant 
la  décision ,  qu'on  croie  que  le  Saint  -  Esprit  procède 
duPère  et  du  Fils,  ou  du  Père  par  le  Fils;  mais  il  importe 
infiniment  qu'aucun  particulier  n'ait  droit  de  dogmatiser 
de  son  chef  >  et  qu'il  soit  obligé  de  se  soumettre  dès  que 
l'autorité  a  parlé  ,  autrement  il  n'y  aura  plus  d'unité  ni 
d'Eglise. 

Sous  ce  point  de  vue  l'Eglise  grecque  est  aussi  séparée 
de  nous  que  l'Eglise  protestante  ;  car  si  le  gouvernement 
d'Astracan  se  sépare  de  l'unité  et  qu'il  ait  la  force  de  se 
soutenir  dans  son  indépendance  ,  il  importe  peu  qu'il 
retienne  la  langue  de  l'empire  ,  les  usages  de  l'empire , 
plusieurs  et  même  toutes  les  lois  de  l'empire  ;  il  ne  sera 
pas  moins  étranger  à  V empire  russe  ,  qui  est  l'unité 
politique,  comme  l'empire  catholique  est  l'unité  religieuse. 

L'Eglise  catholique  ne  met  en  avant  aucune  prétention 
extraordinaire.  Elle  ne  demande  que  ce  qui  est  accordé  à 
toute  association  quelconque ,  depuis  la  plus  petite  corpo- 
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rtilori  de  village  jusqu'au  gouvernement  du  plus  gfand 
peuple.  C'est  une  vérité  à  la  portée  de  l'homme  le  plus 
borné  ,  que  plus  la  société  est  nombreuse  ,  plus  le  gouver- 
nement est  nécessaire  ,  et  plus  il  doit  être  fort  et  unique; 
de  manière  que  tout  grand  pays  est  nécessairement  mo- 
narchique. Pourquoi  donc  l'Eglise  catholique  (  c'est-à- 
dire  universelle  )  seroit-elle  exempte  de  cette  loi  générale 
ou  naturelle  ?  Son  titre  seul  nécessite  la  monarchie  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  que  pour  la  moindre  question  de 
discipline  il  faille  consulter  et  même  assenabler  les  é  vêques 
de  Rome ,  de  Québec  ,  de  Moscou. 

Aussi  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  a  e'tabli  la  mo- 
narchie dans  l'Eglise  sont  si  claires ,  que  lui-même  n'a  pu 
parler  plus  clairement. 

S'il  étoit  permis  de  donner  des  degrés  d'importance 
parmi  des  choses  d'institution  divine  ,  je  placerois  la  hié- 
rarchie avant  le  dogme ,  tant  elle  est  indispensable  au 
miaintien  de  la  foi.  On  peut  ici  invoquer  en  faveur  de  la 
théorie  une  expérience  lumineuse  ,  qui  brille  depuis  trois 
siècles  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Je  veux  parler  de 
l'église  anglicane  ,  qui  a  conservé  une  dignité  et  une  force 
absolument  étrangère  à  toutes  les  autres  églises  réformées, 
uniquement  parce  que  le  bon  sens  anglois  a  conservé  la 
hiérarchie.  Sur  quoi,  pour  le  dire  en  passant ,  on  a  adressé 
à  cette  église  un  argument  que  je  crois  sans  réplique.  Si 
vous  croyez  ,  lui  a-t-on  dit,  la  hiérarchie  nécessaire  pour 
maintenir  l'unité  dans  l'église  anglicane ,  qui  n'est  qu'un 
point ,  comment  ne  le  seroit-elle  pas  pour  maintenir  l'unité 
dans  l'Eglise  universelle  ?  Je  ne  crois  pas  qu'un  Anglois 
puisse  répondre  rien  qui  satisfasse  sa  conscience. 

Pour  juger  sainement  du  schisme  ,  il  faut  l'examiner 
avant  sa  naissance  ;  car  dès  qu'il  est  né ,  son  père ,  qui  est 
l'orgueil,  ne  veut  plus  convenir  de  l'illégitimité  de  son  fils. 

Supposons  le  christianisme  établi  dans  tout  Tuaivers 
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sans  aucune  forme  d'administration  ,  et  qu'il  s'agisse  de 
lui  en  donner  une  ;  que  diroient  les  hommes  sages  chargés 
de  ce  grand  œuvre?  Ils  diroient  tous  de  même  ,  soit  qu'ils 
.fussent  deux  qu  cent  mille:  c'est  un  gouvernement  comme 
un  autre  ;  il  faut  le  remettre  à  tous ,  à  quelques-uns  ou  à 
un  seul.  La  première  forme  est  impossible  ,  il  faut  donc 
nous  décider  entre  les  deux  dernières.  Et  si  l'on  s'accor— 
doit  tous  pour  une  monarchie  tem  pérée  par  les  lois  fonda- 
jnen taies  ,  et  par  les  coutumes  ,  avec  des  états-généraux 
pour  les  grandes  occasions ,  composés  d'un  souverain  qui 
seroit  le  pape  ,  d'une  noblesse  formée  par  le  coqîs  épisco— 
pal  et  d'un  tiers-état  représenté  par  les  docteurs  et  par  les 
ministres  du  second  ordre ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût 
applaudir  à  ce  plan.  Or  ,  c'est  précisément  celui  qui  s'est 
établi  divinement  par  la  seule  force  des  choses ,  et  qui  a 
toujours  existé  dans  l'Eglise  depuis  le  concile  de  Jérusa- 
lem ,  cil  Pierre  prit  la  parole  avant  tous  ses  collègues , 
jusqu'à  celui  de  Constantinople  en  860  ,  oii  la  dernière 
acclamation  fut  à  la  mémoire  éternelle  du  pape  Nicolas  , 
jusqu'à  celui  de  Trente ,  oii  les  pères ,  avant  de  se  sé- 
parer ,  s'écrièrent  de  même  :  Salut  et  longues  années  au 
très-saint  Père  ,  au  souverain  Pontife  ,  à  l'Evêque  uni- 
versel. 

Or  ,  dès  qu'un  gouvernement  est  établi ,  c'est  une 
maxime  aussi  vraie  et  plus  évidente  qu'un  théorème  ma- 
thématique ,  que  non-seulement  nul  particulier ,  mais 
encore  que  nulle  section  de  l'empire  n'a  droit  de  s'élever 
contre  l'empire  même  qui  est  un  et  qui  est  tout. 

Si  quelqu'un  deniandoit  en  Angleterre  ce  qu'il  faudrait 
penser  d'une  province  qui  refuseroit  de  se  soumettre  à  un 
bill  du  parlement ,  sanctionné  par  le  roi  ;  tout  le  monde 
éclateroit  de  rire.  On  diroit  par  acclamation  :  Oii  donc 
est  le  doute  ?  La  province  seroit  révoltée  ;  il  faudroit 
publier  la  loi  martiale  et  y  envoyer  des  soldats  ou  de* 
bourreaux. 
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Mais  la  révolte  n'est  que  le  schisme  politique  ,  comra* 
]e  schisme  n'est  qu'une  révolte  religieuse  ;  et  l'excoianiu- 
nication  qu'on  inflige  au  schismatique  n'est  que  le  dernier 
supjolice  spirituel ,  comme  le  dernier  supplice  matériel 
n'est  que  l'excommunication  politique  ,  c'est-à-dire  l'acte 
par  lequel  on  met  un  révolté  hors  de  la  communauté  qu'il 
a  voulu  dissoudre. 

Lorsque  Luther  crioit  si  haut  dans  l'Allemagne  :  Je 
demande  seulement  qu'on  me  dise  de  bonnes  raisons  , 
que  l'on. me  convainque  ,  et  je  me  soumettrai  ;  et  lorsque 
des  princes  mêmes  applaudissoient  à  cette  prétention , 
non -seulement  Luther  étoit  un  révolté ,  mais  de  plus 
il  étoit  un  sot;  car  jamais  le  souverain  n'est  obligé  de 
rendre  raison  à  son  sujet,  ou  bien  toute  société  est  dissoute. 

La  sevde,  mais  bien  importante  différence  qu'il  y  ait 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  ,  c'est  que  , 
dans  la  première,  le  souverain  peut  se  tromper,  de  manière 
que  l'infaillibilité  qu'on  lui  accorde  n'est  qu'une  suj7posi-r 
tion  (  qui  a  cependant  toutes  les  forces  de  la  réalité  )  ;  au 
lieu  que  le  gouvernement  spirituel  est  nécessairement  in-» 
faillible  au  pied  de  la  lettre.  Car  Dieu  n'ayant  pas  voulu 
confier  le  gouvernement  de  son  Egfise  à  des  élus  d'un 
ordre  supérieur,  s'il  n'avoit  pas  donné  l'infaillibilité  aux 
hommes  qui  la  gouvernent ,  il  n'auroit  rien  fait ,  inoins 
que  ce  que  font  les  hommes  pour  perpétuer  leurs  chétives 
institutions.  Or ,  tous  les  chrétiens  partent  du  principe 
que  l'institution  est  divine;  et  comme  on  ne  peut  manifeste- 
ment durer  que  par  l'infaillibilité  ,  soutenir  que  son  gou- 
vernement a  pu  se  tromper  ,  c'est  très-évidenxment  sou- 
tenir qu'elle  est  divine  et  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Que  disoit  votre  Photius  dans  la  fameuse  protestation 
qu'il  écrivit  au  neuvième  siècle  contre  la  décision  du  con- 
cile de  Constantinople  ? 

JNous  ne  connoissons  ni  Rome  ,  ni  Antioche ,  ni  Jéru-, 
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ils  font  en  cette  assemblée ,  contre  le  droit  et  l'équité , 
contre  la  raison  naturelle  et  contre  les  lois  d«  l'Eglise  ; 
nous  ne  connoissons  d'autre  autorité  que  ces  lois. 

Que  disoient  les  législateurs  calvinistes  de  l'Angleterre 
au  seizième  siècle  ? 

L'église  de  Jérusalem  s'est  trompée ,  celle  d'Antioche 
«'est  trompée  ,  celle  d'Alexandrie  s'est  trompée ,  et  celle 
de  Rome  s'est  trompée  même  dans  les  matières  de  foi.  Les 
conciles  généraux  ont  erré  de  même ,  il  n'y  a  donc  de 
véritable  règle  que  la  parole  de  Dieu. 

Vous  voyez  que  le  schisme  est  toujours  le  même  ; 
il  peut  bien  changer  de  langue  ,  mais  jamais  de  langage. 
Et  pour  sentir  la  beauté  de  son  raisonnement,  trans- 
portez-le dans  l'ordre  politique.  Imaginez  des  hommes 
qui  disent  :  Nous  ne  connoissons  ni  juges ,  ni  magistrats , 
ni  tribunaux  d'aucune  espèce  ,  tant  qu'ils  jugent  comme 
ils  le  font  trop  souvent ,  contre  les  lois  de  l'emjiire  ;  nous 
ne  connoissons  d'autres  juges  que  ces  lois.  La  police  s'est 
trompée .  les  sièges  se  sont  trompés  ,  le  sénat  s'est  trompé, 
il  n'y  a  donc  de  véritable  règle  que  la  parole  du  législa- 
teur. Nous  avons  un  code  :  dans  toutes  les  discussions 
possibles  ,  il  suffit  de  l'ouvrir  pour  savoir  qui  a  tort  ou 
raison,  sans  recourir  à  des  juges  ignorans ,  passionnés  et 

>    affoiblis  comme  nous. 

Nul  honune  de  bonne  foi  ne  contestera  la  rigoureuse 

1   justesse  de  cette  comparaison. 

i       Ainsi  donc  le  schisme  heurte  de  front  les  principes  les 

1  plus  évidens  de  la  logique  ;  il  est  contraire  aux  lois  fon- 
damentales de  tout  gouvernement ,  et  ridiculement  inex- 

w  ensable.  11  est  bien  vrai  que  lorsqu'il  est  consommé  ,  il 
devient  juste  et  raisonnable  aux  yeux  du  révolté  ;  ah!  je 
le  crois  :  quand  est-ce  qu'on  a  entendu  la  révolte  dire 
qu'elle  a  tort  ?  c'est  une  cootradiction  dans  les  termes  ? 
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car  du  moment  où  elle  diroit  :  J 'ai  tort ,  elle  ne  seroit 
plus  re'volte. 

Mais  remontez  aux  temps  qui  ont  précédé  le  schisme, 
et  vous  trouverez  même  dans  les  actes  de  la  révolte  ,  des 
armes  pour  la  combattre. 

N'a-t-on  pas  vu  Photius  s'adresser  au  pape  Nicolas  I*^' 
en  869  ,  pour  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empereur 
Micheldemander  à  ce  même  pape  des  légats  pour  réformer 
l'église  de  Cœistantinople  ,  et  Photius  lui-même  tâcher 
encore  après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  YIIÎ, pour 
en  obtenir  la  confirmation  qui  lui  manquoit  ? 

N'a-t-on  pas  vu  le  clergé  de  Constantinople  en  corps 
recourir  au  pape  Etienne  en  886  ,  reconnoître  solennelle-» 
ment  sa  suprématie  et  lui  demander,  conjoiutementavec 
l'empereur  Léon ,  une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne , 
frère  de  l'empereur  ,  ordonné  par  un  schismatique  ? 

N'a-t— on  pas  vu  l'empereur  romain  qui  avoit  créé  son 
fils  Théophile  patriarche  à  l'âge  de  seize  ans  ,  recourir  en 
^32  au  pape  Jean  XII ,  pour  en  obtenir  les  dispenses  né- 
cessaires et  lui  demander  le  pallimn  pour  l'église  de  Con- 
stantinople ,  une  fois  pour  toutes  ,  sans  que  chaque  pa- 
triarche fût  obligé  de  le  demander  à  son  tour  ? 

N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  Bazile  envoyer  encore  des 
ambassadeurs  en  1019  au  pape  Jean  XXII,  pour  en  ob- 
tenir le  titre  de  patriarche  œcuménique,  à  l'égard  de  tout 
l'Orient,  comme  le  pape  en  jouissoit  surtoute  la  terre? 

Etranges  contradictions  de  l'esprit  humain  I  Les  Grecs 
reconnoissoient  la  souveraiiueté  de  l'église  latine,  en  lui 
demandant  des  grâces ,  puis  ils  se  séparoient  d'elle  parce 
qu'elle  leur  résistoit:  c'étoit  la  reconnoître  eu  l'abdiquant. 

Et  prenez  bien  garde  ,  qu'en  rejetant  cette,  souve- 
raineté ,  ils  n'ont  pas  osé  l'attribuer  à  '  d'autres ,  pas 
même  à  leur  propre  église,  si  fière  et  si  dominatrice  ,  de 
manière  que  toutes  les  églises  sont  demeurées  acéphales ^ 
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comme  dit  l'école  ,  c'est-à-dire ,  sans  aucun  chef  commuii 
qui  puisse  exercer  sur  elles  une  juridiction  supérieure  pour 
les  maintenir  dans  l'unité  ;  tant  la  suprématie  du  pape 
étoit  incontestable. 

Il  résulte  de  ce  beau  système  ,  qu'on  veut  bien  un  em- 
pire de  Russie  ,  mais  point  d'empereur  de  Russie ,  ce  qui 
est  lout-à-fait  ingénieux. 

Plus  d'une  fois,  il  vous  sera  arrivé  comme  à  moi 
d'entendre  dire  dans  la  société  avec  une  gravité  digne 
de  compassion  que  ce  n'est  point  l'église  grecque  qui 
s'est  séjjarée  de  la  latine ,  mais  bien  celle-ci  qui  s'est  se-» 
parée  de  l'autre. 

Il  vaudi'oit  autant  dire  que  Poqgatchoff  ne  se  révolta 
point  contx'e  Catherine  II  ,  mais  qu'au  contraire  Catherine 
îe  révolta  contre  PougatchoiF. 

Qu'on  accumule  toutes  les  raisons  alléguées  pour  jus-i- 

fier  le  schisme  des  Grecs  :  l'orgueil  de  l'Eglise  romaine, 

'a  abus  ,  les  innovations,  le  despotisme  ,  etc.  ;  je  donné 

fe)  défi  solennel  à  toute  l'Eglise  grecque  en  corps,  de  m'en 

jiter  une  seule  que  je  ne  tourne  sur-le-champ  avec  ùné 

Précision  mathématique  contre  Catherine  II  ,  en  faveur 

ne  Pougatchon. 

J  C'en  est  assez,  si  je  ne  me  trompe,  pour  vous 
'îaire  comprendre  la  ridicule  fausseté  du  principe  sur 
lequel  repose  le  st^lsiiiè.  Il  ilje  reste  une  tâche  encore  plus 
importante:  cVst  de  vous  en  faire  apercevoir  les  suites 
funestes  que  vous  êtes  bien  éloignée  de  connoître  dans 
toute  leur  étendue,  comme  je  le  vois  par  la  question  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresseri 

On  ne  juge  un  poison  que  par  ses  effets.  La  vésicule 
qui  recelé  le  venin  dé  la  vipère  est  fort  petite  ,  et  le  canal 
qui  le  verse  dansla plaie  à  travers  la  dent  est  imperceptible 
60US  la  lentille  du  microscope  ;  cependant  la  mort  y  passé 
facilement.  Le  monde  in  oral  est  plein ,  comme  le  monde 
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physique,  de  ces  passages  imperceptibles  par  ou  le  mal 
s'ëlauce  dans  le  domaine  de  Dieu ,  qui  est  celui  de 
l'ordre.  Alors  l'orgueil  a  beau  crier:  Il  n'y  a  point  de  mal , 
tout  va  bien;  laissons  dire  l'orgueil,  et  voyons  les  choses 
sans  passion.  Pour  connoître  toute  l'étendne  du  désordre, 
il  faut  d'abord  connoître  toute  l'excellence  de  l'ordre  qu'il 
a  détruit. 

Si  vous  comparez  en  masse  toutes  les  églises  séparées 
avec  l'Eglise  mère ,  vous  serez  frappée  de  la  différence. 
Celle  -  ci  se  distingue  par  trois  grands  caractères  qui 
frappent  les  yeux  les  moins  attentifs  :  la  persuasion ,  l'au- 
torité et  la  fécondité. 

1°  La  Persuasion.  La  devise  éternelle  de  l'Eglise  est 
le  mot  du  prophète  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi /ai  parlé  ; 
sûi'e  d'elle-même,  jamais  on  ne  l'a  vue  balancer.  Le  doute 
com.me  l'a  fort  bien  dit  notre  célèbre  Huet ,  n'habite  poit 
la  cité  de  Dieu  ,  et  l'on  peut  faire  sur  ce  point  une  obser 
vation  de  la  plus  grande  importance  :  c'est  que  dans  3 
communions  sépai'ées,  ce  sont  précisément  les  cœurs  1 
plus  droits  qui  éprouvent  le  doute  et  l'inquiétude ,  tanc 
que  jDarmi  nous  la  foi  est  toujours  en  proportion  direc 
de  la  moralité.    Comme  rien  n'est  si  contagieux  que  1 
persuasion,   l'enseignement  catholique   exerce  une  fore 
prodigieuse  sur  l'esprit  humain.  Animé  par  sa  conscience 
et  par  ses  succès  ,  le  ministère  ne  dort  jamais  ;  il  ne  cess« 
d'enseigner,  et  je  ne  sais  comment,  son  silence  mêm< 
prêche.  Brûlant  de  l'esprit  de  prosélytisme,   on  le  voil 
.  surtout  enfanter  certains  livres  extraordinaires  ,  qui  n'oiU 
rien  de  dogmatique  ,  rien  de  contentieux ,  et  qui  semblent 
u'ajDpartenir  qu'à  la  simple  piété  ,  mais  qui  sont  pleins  de 
je  ne  sais  quel  esprit  inexplicable ,   qui  pénètre  dans  k 
cœur ,  et   de   là   dans  l'esprit ,  au  point   que  ces   livres 
opèrent  plus  d'effet  que  ce  que  les  docteurs  les  plus  savani 
ont  produit  de  plus  concluant  dans  le  genre  démonstratif 
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s".  L'Autorité.  A  la  fia  du  sermon  sur  la  montagne 
(  l'un  des  morceaux  de  l'Ecriture  sainte  oii  le  sceau  divin 
est  le  jîlus  marqué) ,  l'historien  sacré  ajoute  ces  mots  re- 
marquables: «Or  le  peuple  étoit  ravi  de  sa  doctrine,  car  il 
n'enseignoît  pas  comme  ses  docteurs  ,  mais  comme  ayant 
la  puissance.  »  Examinez  la  chose  de  près  ,  et  vous 
verrez  que  ce  divin  législateur  a  transmis  ce  privilège 
(  autant  du  moins  que  le  souffre  la  nature  humaine  ) ,  au 
ministère  qu'il  a  établi  sur  la  terre.  Prenez  place  dans 
l'auditoire  du  plus  humble  curé  de  campagne  ;  si  vous  y 
avez  apporté  l'oreille  de  la  conscience,  vous  sentirez,  à 
travers  des  formes  simples  ,  peut-être  même  grossières  , 
que  le  ministre  est  à  sa  place  ,  et  qu'il  parle  comme  ayant 
la  puissance. 

Ce  caractère  est  encore  un  des  mieux  aperçus  par  la 
conscience  universelle  qui  est  infaillible.  De  là  vient  que 
la  religion  catholique  est  la  seule  qui  alarme  les  au- 
tres et  qui  ne  soit  jamais  parfaitement  tolérée.  Il  y  a  dans 
cette  capitale  des  prédicateurs  arméniens ,  anglicans ,  lu— 
tlpriens  et  calvinistes ,  bien  plus  contraires  que  nous  à  la 
fci  du  pays  :  qui  jamais  s'est  embarrassé  de  ce  qu'ils  disent? 
I]  en  est  bien  autrement  des  catholiques  ;  ils  ne  peuvent 
di'e  un  mot,  ni  faire  un  pas,  qui  ne  soit  le  sujet  d'un 
QiLaïuen ,  d'une  critique  ou  d'une  précaution  ;  car  toute 
leligion  fausse  sent  qu'elle  n'a  de  véritable  ennemie  que 
ia  vraie. 

3°.  La  Fécondité.  Comment  cette  religion,  qui  est 
llle  de  Dieu,  nej^articiperoit-elle  pas  à  la  puissance  créa- 
rice  ?  Considérez-la  depuis  son  établissement;  jamais 
,'lle  n'a  cessé  d'enfanter.  Tantôt  elle,  travaille  à  étendre 
ses  limites;  aucune  peine  ,  aucun  danger  ne  l'effraie.  Elle 
fait  chanter  ses  hymnes  aux  Iroquois  et  aux  Jajjonois,  et 
«ans  les  entraves  que  lui^donnent  d'aveugles  gouvernemens, 
lont  elle  se  venge  en  les  déclarant  sacrés ,  on  ne   sait  oii 
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s'arrêteroîent  ses  entreprises  et  ses  succès  :  tantôt  elle  tra- 
vaille sur  elle-même,  et  s'enrichit  chaque  jour  de  nou- 
veaux établissemens  ,  tous  dirigés  à  l'extension  de  la  foi  et 
à  l'exercice  de  la  chanté. 

En  vous  montrant  les  trois  caractères  de  l'Eglise  ,  j'ai 
dit  ce  qui  manque  aux  communions  séparées.  Je  m'arrête- 
rai un  instant  sur  ce  point  essentiel ,  en  vous  montrant 
d'abord  ce  qu'elles  ont  de  commun. 

La  conscience  est  une  lumière  si  profonde  et  si  écla-« 
tante  que  l'orgueil  même  n'a  pas  la  puissance  de  l'éteindre 
entièrement.  Or,  cette  conscience  enseigne  à  tous  les 
hommes  qu'il  seroit  souverainement  déraisonnable  de  s'ar- 
roger le  droit  de  se  séparer  d'une  église  quelconque  ot  de 
refuser  ce  même  droit  à  une  autre.  Si  le  Grec  a  cru  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  mécounoître  la  suprématie  de 
Ptome  dans  le  onzième  siècle,  de  quel  front  condamne- 
roit-îl  le  protestant  qui  a  usé  du  même  droit  dans  le  sei- 
zième? De  quel  front  même  condamneroit-il  son  propre 
frère  ,  qui  refuseroit  de  croire  leur  mère  commune  ?  Ce 
sentiment  seul  frappe  de  mort  toutes  les  églises  séj»- 
rées ,  ou  ne  leur  laisse  qu'une  vaine  apparence  semblalle 
à  celle  de  ces  arbres  pourris  qui  ne  vivent  plus  qie 
par  l'écorce.  Elles  se  tolèrent  mutuellement ,  à  ce 
qu'elles  disent  ;  et  pourquoi  non  ?  Dans  le  fond ,  c<-. 
pendant ,  ce  beau  nom  de  tolérance  n'est  qu'un  synonyiie 
honnête  d'indifférence.  Jamais  depuis  leur  séparation  il 
ne  leur  est  arrivé  de  faire  des  conquêtes.  A  peine  on- 
clles  osé  l'entreprendre  ,  ou  si  elles  l'ont  fait ,  elles  n'oit 
obtenu  que  des  succès  tout-à-fait  insignifians.  Le  mini- 
stère ,  dans  ces  églises ,  n'a  pas  l'autorité  qui  lui  serot 
nécessaire  pour  annoncer  la  foi  aux  nations  barbares.  ï 
n'a  pas  même  celle  dont  il  anroit  besoin  à  l'égard  de  se; 
propres  ouailles  :  et  la  raison  en  est  simple;  car  en  s'exa- 
minant  lui-mcme  ,  il  s'aperçoit  d'une  manière  plus  oi 
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moins  claire,  qu'il  donne  prise  habituellement  au  genre 
de  soupçon  le  plus  avilissant,  celui  de  la  mauvaise  foi 
dans  l'enseignement. 

En  effet,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  infaillible 
pour  tous  les  chrétiens ,  toute  opinion  se  trouve  renvoyée 
au  jugement  particulier.  Or,  dans  ce  cas,  quel  garant  le 
ministre  de  la  religion  a-t-il  auprès  de  ceux  qui  l'écoutent, 
pour  leur  certifier  qu'il  croit  réellement  ce  qu'il  enseigne, 
et  quelle  force  d'ailleurs  peut-il  avoir  auprès  d'eux  ?  Il 
sied  mal  à  des  révoltés  de  prêcher  la  soumission.  Il  se 
tait  donc ,  ou  il  ne  fait  que  balbutier.  Bientôt  il  s'établit 
une  défiance  réciproque  entre  les  enseignans  et  les  en- 
seignés :  à  la  défiance  succède  le  mépris  ,  et  insensiblement 
le  ministère  est  repoussé  dans  les  dernières  classes  de  la 
société;  il  se  tranquillise  à  la  place  oii  l'opinion  l'a  jeté,  et 
les  peuples  ne  tardent  pas  à  passer  du  mépris  des  docteurs 
au  mépris  de  la  doctrine.  ' 

II  peut  y  avoir  dans  ce  genre  des  différences  en  plus  ou 
en  raoins  ;  mais  le  principe  est  incontestable  :  dès  qu'il  n'y 
a  plus  d'unité,  il  n'y  a  plus  d'ensemble ,  et  toute  agré- 
gation se  dissout.  Il  y  bien  des  églises  ,  mais  plus  d'Eglise. 
II  y  a  bien  des  évêques ,  mais  plus  d'épiscopat  ;  ces  mot» 
d'Eglise  orientale  ou  d'Eglise  grecque  ne  signifient  rien  du 
tout  :  il  est  faux  que  l'Eglise  de  Russie  appartienne  à  la 
^ecque.  Oii  est  le  lien  de  coordination  ?  Quelle  juridic- 
tion le  patriarche  de  Constantinople  a-t-il  sur  le  sacerdoce 
lusse  ?  L'archevêque  d'empire  envoyé  par  l'empereur  de 
Russie  va  prendre  possession  dans  ce  moment  de  l'arche- 
vêché de  la  Moldavie  :  le  siège  de  Constantinople  ne  s'en 
mêlera  aucunement.  Si  demain  le  sultan  reprenoit  la 
Moldavie,  il  chasseroit  l'archevêque  et  en  introduiroit  un 
autre.  Tous  ces  évêques  ainsi  indépendans  d'une  autorité 
commune  ,  et  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  tristes  jouets 
de  l'autorité  temporelle  qui  leur  coni,maude  comme  à  ses 
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soldats,  tous  ces  évéques,  dis-Je,  sentent  fort  bien  dan* 
leurs  cœurs  ce  qu'ils  sont  ;  c'est-à-dire  rien ,  et  comment 
les  estimeroit-on  plus  qu'ils  ne  s'estiment  eux-mêmes  ? 

Ainsi  donc  ,  plus  de  pape ,  plus  de  souveraineté  î 
plus  de  souveraineté,  plus  d'unité  !  plus  d'unité,  plus 
d'autorité!  plus  d'autorité,  plus  de  foi!  Je  parle  en 
général  ,  considérant  seulement  l'effet  total  et  définitif- 
Voilà  l'inévitable  anathème  qui  pèse  également  sur  toutes 
les  églises  séparées  ;  par  où  vous  voyez  ce  qu'il  en  est 
de  ces  points  de  différence  qui  vous  paroissent  légers. 

Mais  je  laisserois  échapper  la  plus  importante  considé- 
ration ,  si  je  négligeois  de  vous  faire  apercevoir  un  autre 
anathème  particulier  aux  églises  simplement  schisma- 
tiques  ,  et  qui  mérite  toute  votre  attention.  Il  vaut  bien 
mieux  nier  les  mystères  qu'en  abuser  ,  et  sous  ce  point  de 
vue  ,  vous  êtes  de  beaucoup  inférieurs  aux  protestans.  Les 
sacremens  étant  la  vie  du  christianisme  et  le  lien  sensible 
des  deux  mondes ,  partout  oii  l'exercice  de  ces  pratiques 
sacrées  ne  sera  pas  accompagné  d'un  enseignement  pur  , 
indépendant  et  vigoureux  ,  il  entraînera  d'horribles  abus, 
qui  produiront  à  leur  tour  une  véritable  dégradation  mo- 
rale. 

Yous  voyez  à  quel  point  nous  pouvons  être  consi- 
dérés comme  professant  au  fond  la  inème  religion  ;  etmci 
je  crois  que  vous  êtes  catholiques  précisément  commt 
un  citoyen  de  Philadelphie  est  Anglois.  Je  me  félicite  ce- 
pendant de  pouvoir  terminer  cette  lettre  par  la  réflexior 
la  plus  consolante  pour  vous  et  pour  moi.  Je  me  hât( 
de  vous  la  présenter  en  peu  de  mots. 

Je  ne  ne  crois  pas  que  pour  un  esprit  droit  tel  que  le 
vôtre,  il  y  ait  beaucoup  de  difficulté  sur  la  question  prin- 
cipale :  le  doute  et  même  l'inquiétude  peuvent  commencer 
à  la  question  indiquée  à  la  fin  de  la  lettre  ,  qui  a  produit 
celle-ci  :  Que  faut-il  faire  ?  Or  ,  sous  ce  point  de  vue  , 
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l'avantage  du  Grec  sur  le  protestant  est  immense.  Ce  der- 
nier ne  sauroit  presque  exercer  son  culte  sans  nier  impli- 
citement un  dogme  fondamental  du  christianisme.  Par 
exemiîle  lorsqu'il  reçoit  la  communion  ,  il  nie  la  présence 
réelle  ;  de  manière  que  s'il  avoit  eu  le  bonheur  de  recon- 
noître  la  Aérité  ,  sa  conscience  devroit  souffrir  excessive- 
ment. Mais  vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de  lui  reprocher 
aucune  simulation.  Yous  croyez  ce  que  nous  croyons  : 
c'est  un  acte  que  vous  pouvez  régulariser  en  y  ajoutant  le 
\œu  sincère  de  manger  ce  pain  à  la  table  de  St. -Pierre. 

Je  suis ,  etc. 


U Homme  et  la  Société. 

Il  y  a  deux  sociétés,  comme  il  y  a  deux  hommes; 
et  la  société  n'est  que  le  développement  extérieur,  ou 
la  manifestation  permanente  de  Thomme,  de  même 
que  l'homme  est  le  type,  et,  dans  sa  rapide  existence, 
l'image  fugitive  de  la  société. 

Il  y  a  un  homme  qui  reconnoît  Dieu,  ou  le  pouvoir 
général  qui  régit  les  êtres  intelligens  j  un  homme  dont 
la  raison  et  le  cœur  se  soumettent  aux  lois  émanées 
de  ce  pouvoir;  un  homme  qui  croit  et  qui  obéit  :  et 
toutes  les  pensées  de  cet  homme  sont  vraies  ,  et  toutes 
îes  volontés  sont  droites;  la  vérité  est  dans  son  intel- 
ligence ,  Pordre  dans  ses  affections  et  dans  ses  actions; 
il  vit  de  lumière  et  d'amour ,  et  la  paix  est  en  lui. 

Il  y  a  une  société  qui  reconnoît  Dieu,  et  le  pouvoir 
général  établi  de  Dieu^  et  qui  se  soumet  aux  comman- 
demens  émanés  de  ce  pouvoir;  une  société  qui  croit 
et  qui  obéit  :  et  toutes  les  doctrines  de  cette  société 
sont  vraies ,  et  toutes  ses  lois  sont  justes  ;  la  vérité  est 
dans  sa  raison ,  l'ordre  dans  ses  sentimens  et  dans  sa 
poUco;  elle  vit  de  lumière  et  d'amour,  et  la  paix  est 
en  elle. 
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Il  y  a  lin  homme  qui  se  fl^it  Dieu ,  ou  qui  lefuse  de 
l'ecomioîlre  un  puuvoir  gt'néral  au-dessus  de  lai  ;  un 
homme  dont  la  raison  et  le  cœur  ne  se  scnmellent  à 
aucune  autoi-ilé  ,  à  aucune  loi,  qu'autant  qu'il  leur 
plaît  ;  un  homme  qui  ne  croit  ni  n'obéit  :  et  toutes  les 
pensées  de  cet  homme  sont  fausses  et  incertaines  , 
toutes  ses  volontés  déréglées';  l'erreur  est  dans  son  in- 
telligence, le  désordre  dans  ses  affections  et  dans  ses 
actions;  il  essaie  de  se  nourrir  de  ténèbres  et  de  haine, 
le  trouble  est  en  lui. 

Il  y  a  ime  société  qui  refuse  de  reconnoître  Dieu  et 
le  pouvoii-  général  émané  de  Dieu  ;  qui  ne  se  soumet  à 
aucune  autoiité,  à  aucune  loi  qu'autant  qu'il  lui  plaît  ; 
une  société  qui  ne  croit  ni  n'obéil;  et  toutes  les  doc- 
trines de  cette  société  sont  fausses  et  incertaines,  toute.» 
ses  lois  injustes  ou  absurdes;  l'erreur  est  dans  sa  rai- 
son ,  le  désordre  dans  ses  sentiraens  et  dans  ."^a  police; 
elle  essaie  de  se  nourrir  de  ténèbres  et  de  haine ,  et  :e 
trouble  est  en  elle.  Coniuihalœ  su  ni  génies ,  et  in~ 
clinata  sunt  régna. 

Quand  l'homme  ne  compte  que  sur  lui-même  pour 
son  salut,  la  société  ne  compte  non  plus  que  sur  là 
hommes  pour  se  sauver.  Elle  attend  tout  de  la  raiscn 
particulière;  elle  lui  demande  la  vérité,  l'ordre,  a 
vie  ;  on  en  a  fait  un  Dieu ,  elle  l'invoque. 


Sur  la  cessa  lion  ou  tuspension  du  Conservateur 


N'ayant  jamais  eu  l'honneur  de  faire  partie  tle 
l'association  du  Conservateur,  que  je  n'ai  servi  qu'eil- 
volontaire,  j'ai  quelque  droit  de  penser  que  nulle 
opinion  à  son  égard  ne  peut  êtie  plus  désintéressée 
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que  la  mienne.  Si  quelque  partialilé  s'y  glisse,  elle 
iient  à  de  si  bons  sentimens  que  je  ne  puis  ni  me  la 
repiocher  ni  m'en  dc'fendre. 

Le  Conservateur  cesse  de  paroître.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  sur  la  distinction  qu'on  peut  faire  entre  sus- 
pension ou  clôlure,  mort  ou  léthargie.  Ces  synonymies 
sont  bien  quelque  choae  pour  un  malade,  mais  je  doute 
qu'il  en  soit  de  même  pour  un  livre  quand  Tesprit  qui 
l'animoit  se  relire  pour  se  consacrer  à  d'autres  travaux. 
Pendant  dix  huit  mois  le  Conservateur  a  répandu 
en  France  et  en  Europe  une  morale  pure  et  une 
Saine  politique.  Partout  il  a  posé  la  digue  au  tonent 
de  fure'.îrs  et  d'extravagances  que  les  rentes  déchaînés 
de  la  révolution  vomissoient  encore,  et  en  compa- 
rant la  France  d'il  y  a  dix-huit  mois  à  la  France  d'au- 
jourd'hui, on  di)it  à  ses  travaux  cette  conviction  con- 
solante que  le  vice  marche  aujourd'hui  moins  vite  que 
la  vertu,  et  l'erreur  que  la  vérité. 

Mais  celte  honorable  carrière  étoit-elle  terminée? 
et  quand,  au  milieu  de  l'amélioration  générale  des 
idées,  se  montrent  de  loin  en  loin  des  forfaits  qui  com- 
pensent d'un  seul  coup  tous  les  progrès  de  la  vertu,* 
quand  dans  trois  em}.ii  es  voisins  nous  voyons  le  vieux 
levain,  an;orti  en  Fiance,  agiter  l'un,  miner  l'autre  et 
bouleverser  le  troisième,  le  Conservateur  étoit-il  réel- 
lement arrivé  au  terme  de  sa  mission,  et  pouvoit-il 
dire  en  paix  nunc  diniittîsy  quand  le  jour  du  salut  se 
montre  encore  si  éloigné? 

Cet  écrit  qui  avoil  constamment  combattu  pour 
la  monarchie  quand  le  minintère  afficboit  le  libéra- 
lisme, n'avoit-il  plus  rien  à  dire  pour  elle  quand  le 
ministère  prenoit  le  royalisme  pour  enseigne.''  Ct-tte 
noble  conversion,  dont  la  France  n'a  jusqu'ici  qu'une 
parole  pour  gage,  eût-elle  été  tellement  homo.ène  aux 
])rincipesdu  Conservateur,  que  sa  ti  ihune  tiit  devenue 
désormais  superflue?  Craignoit-il,  en  se  trouvant  égalé 
par  le  royalisme  des  ministres,  deperdre  en  les  appi^m- 
rant  ce  sel  de  la  critique  qui,  j'en  conviens ,  peut  en- 
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trer  dans  les  petits  calculs  d'une  gazelle,  mais  n'etoit  de 
rien  dans  les  hautes  considérations  du  Conserualeur? 
Ou  craignoit-il  enfin ,  si  les  actes  futurs  du  ministère 
dëmentoient^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^  ses  sentimens 
actuels,  d'avoir  à  lutter  contre  le  despotisme  d'une 
censure  einiemie? 

Même  dans  ce  cas,  le  plus  fâcheux  de  tous  à  suppo- 
ser, je  pense  que  le  Conservateur  eût  dû  se  faire  en- 
core une  loi  de  subsister  ;  qu'il  n^auroit  pas  du  admet- 
Ire,  loyal  comme  il  e.st,  la  supposition  qu'une  censure 
loyale  put  l'atteindre,  et  que  si,  par  la  suite,  celte 
censure,  instituée  pour  réprimer  le  vice,  eût  dégénéré 
en  oppression  de  la  vertu  ,  c'étoit  un  noble  rôle  de 
s'être  montré  d'abord  dupe  volontaire  des  plus  saintes 
promesses,  et  de  rompre  ensuite  avec  éclat  le  jour  où 
elles  seroient  ouvertement  violées,  montrant  ainsi  à 
tous  la  justification  de  son  silence,  et  brisant  devant  le 
mensonge  une  pressequin'avoit  jamaisditquela  vérité. 

Je  sais  que  les  diverses  raisons  privées  qui  ont  détei"- 
miné  la  clôture  du  Conservateur  sont  toutes  justes 
fct  honorables  5  mais  j'ose  croire  encore  qu'un  seul  in- 
térêt eût  dû  être  considéré,  celui  du  Conservateur 
même,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  de  la  Finance  et 
de  l'Europe.  Ce  grand  motif  l'avoit  fait  entreprendre; 
il  duroil;  le  Conservateur  devoit  durer  :  nous  ne 
serions  pas  chrétiens  si  les  apôtres  avoient  pesé  les 
obstacles.  Le  Conservateur  a  cru  devoir  leculer  de- 
vant la  censuie,  et  cependant  les  plus  beaux  siècles, 
les  plus  grands  écrivains  et  les  meilleurs  ouvrages  ont 
vécu  sous  son  empire.  Avoit-on  à  craindre  de  s'avilir 
après  de  tels  exemples?  Les  honimi's  religieux  et  mo- 
narchiques qui  ne  demandent  (jue  des  jougs  à  Dieu  et 
aux  rois  doivent-ils  commencer  par  se  sousti'aire  au 
plus  nécessaire  de  tovs  et  en  même  temps  au  plus 
léger,  puisqu'ils  ne  doivent  pas  le  croire  institué  pour 
eux. 

Tels  sont  les  doutes  quemon  esprit  s'est  fuilssur  cette 
question.  Affligé  d'une  résolution  dont  je  redoute  les 
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suites,  j'ai  vu  avec  un  sentiment  de  consolation  plu- 
sieurs noms  au-dessus  desquels  la  France  n'a  rien  à 
placer, persévérer  dans  cet  honorable  apostolat,  ressus- 
citer le  Conservateur  dans  un  écrit  {le  Défenseur) 
calqué  en  quelque  sorte  sur  lui,  et  continuer  à  labourer 
le  champ  de  nobles  pensées  que  son  silence  menaçoit 
de  laisser  en  friche. 

A.  DE  Fjrenilly. 


LETTRE  SUR  PARIS, 

Ecrilepar  un  doctrinaire ^  à  S.  Ex.  M.  le  Duc  de  C. 

Vos  regrets  sont  assurément  partagés  par  nous  : 
vos  plaintes  sont  spéciales,  et  la  douleur  que  vous 
éprouvez  est  trop  rationelle  pour  ne  pas  nous  être 
identique.  Vous  étiez,  comme  on  le  sait  ,  un  astre 
constitutionnel  !  Suivant  la  loi  planétaire  et  le  sys- 
tème représentatif,  vos  satellites  ont  suivi  les  lois 
de  votre  mouvement,  et  nuus  devions  être  emportés 
dans  votre  tourbillon.  Mais  aurez-vous  le  droit  de 
gémir  sur  vous  seul ,  quand  nous  sommes  réduits  à 
rien  ?  Nous  croyez-vous  encore  en  honneur  ,  en  cié- 
dit,  entoures  de  pétitionnaires,  et  sollicités  par  apos- 
tilles j  environnés  d'adulateurs,  c'est  à  savoir,  de  com- 
mis, de  surnuméraires  et  d'aspirans  au  cabinet  par- 
ticulier ? 

Où  sont-ils  aujourd'hui  nos  courtisans  assidus  ,  les 
apprentis  publicisles  et  les  écoliers  administratifs  ? 
Ingrate  génération  ,  qui  nous  a  bassement  délaissés 
dans  le  vide  ,  en  nous  abandonnant  à  notre  idéalité  I 

Ah!  si  chacun  de  nous  avoit  seulement  cent  mille 
livres  de  rente  ,  il  prendroit  aisément  son  parti  sur 
bien  des  cho.es  •  et  pour  peu  qu'on  soit  duc  et  paii'. 
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Ambassadeur  ou  ministre  d'ëtat ,  il  faut  en  paroître 
satisfait ,  mon  cher  comte,  et  supporter  sa  mauvaise 
fortune  avec  un  air  de  résolution. 

Pour  moi  ,  je  suis  toujours  plus  calme  et  plus 
résigné,  quand  je  songe  à  la  situation  déplorable  où 
nous  voyons  M.  R.-C.  Après  des  succès  pareils  , 
quelle  cînite  et  quel  espoir  déçu  !  quel  anéantisse- 
ment parlementaire  !  c'est  la  mort  représentative  ! 
Et  comme  il  nous  le  dit  souvent  à  son  occasion  : 
«  N'est-ce  pas  nn  spectacle  digne  des  dieux,  que  celui 
))  d'un  si  grand  homme  aux  prises  avec  Tadversité.  » 

Quant  à  Fami  G....t,  il  cherche  à  se  distraire 
en  rassemblant  tous  ses  paragraphes  de  journal.  Il 
en  veut  faire  absolument  un  gros  livre,  un  corps  de 
doctrines  :  c'est  uneoipératioM spéculative , -a  la  vérité> 
mais  elle  est  ruineuse  et  n'ajoutera  pas  grand  chose 
à  la  gloire  de  l'écrivain.  Au  reste ,  il  compte  en- 
voyer son  prospectus  en  Espagne  ;  vous  y  souscrirez 
sans  doute  ,  et  nous  espérons  en  pouvoir  placer  deux 
exemplaires  à  l'université  de  Leipsick. 

Nos  amis  vous  ont  écrit  dernièrement  sur  le  siijet 
radical,   et  par  une  occasion  sûre. 

N'oubliez  pas  ce  dont  nous  étions  convenus  à 
l'égard  de  Mina.  Le  côté  droit  ne  songe  pas  à  vous  at- 
taquer sur  le  crédit  desquinze  cent  mille  francs;  c'est 
un  objet  qui  lui  paroît  minime;  mais  nous  'craignons 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  des  huit  millions  envoyés  par 
le  Portugal.  Dans  tous  les  cas,  mon  bon  ami,  l'on 
saura  vous  fournir  des  raisons  spécieuses,  un  ordre 
spécial  et  des  moyens  préjudiciels.  Nous  attendons  im- 
patiemment votre  réponse;  mais  il  faut  patienter,  et 
puisque  M.  M....1  a  pris  l'emploi  d'entretenir  vos  rela- 
tions, il  doit  être  accablé  d'affaires;  il  n'a  pas  le  travail 
facile  :  il  esta  redouter  qu'il  n'y  succombe;  et  l'on  a 
prédit  qu'il  s'éteindroit  un  jour  dans  un  accès  d'exal  - 
lation  législative ,  assis  à  son  bureau,  les  yeux  sur  la 
Charte  et  la  plume  à  la  main. 
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Je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  ,  mon  cher- 
duc,  à  vous  donner  quelques  nouvâiles  de  Paris,  et 
pour  commencer  ,  je  vous  parlerai  des  ultra.  Ce 
sont  des  hommes  à  projets  subversifs  dont  nons  allons 
triompher  à  peu  de  frais.  11  ont  cru  remarquer  que 
depuis  votre  départ,  il  se  disoit  à  Paris  quelques 
mensonges  de  moins.  Suivant  eux  ,  les  valets  y  sont 
plus  fidèles  et  moins  curieux  ;  on  y  reçoit  ses  lettres 
avec  plus  d'exactitude;  l'empreinte  des  cachets  en 
est  plus  marquée;  enfin ,  les  uUra  ne  sont  plus  l'objet 
d'une  surveillance  minutieuse  ;  c'est  là,  j'imagine, 
où  doivent  se  borner  leurs  observations.  Laissons-les 
s'en  applaudir,  et  passons  à  des  sujets  plus  dignes  de 
spéculation. 

Parmi  nos  idées  nouvelles,  il  en  est  quelques-unes 
assez  satisfaisantes  ;  c'est  une  bonne  fortune  à  laquelle 
vo*is  devez  participer,  et  je  les  recommande  à  vos  mé- 
ditations. N'y  comptez  pour  rien  la  singularité  du 
style  et  la  barbarie  du  langage,  et  n'oubliez  jamais  sur- 
tout, en  lisant  M.  G t,  que  les publicisles  spécu- 
latifs sont  les  notaires  de  Vétat  de  nature,  (i) 

La  plus  haute  vertu  du  gouvernement  représentatif, 
c'est  de  forcer  tous  les  partis  à  le  renier  en  se  récla- 
mant de  lui  (2).  La  prépondérance  paradoxale  d'une 
majorité  fortuite  encourage  aujourd'hui  des  préten- 
tions inconstitutionnelles  que  M.  Laisné  de  Villevêque 
a  signalées  d'un  nom  qui  restera.  Nous  le  savons ,  il  y 
a  des  traineurs  dans  la  marche  des  siècles  comme  dans 
les  armées,  mais  ce  sont  toujours  des  inférieurs  eu 
moialité. 

On  nous  reproche  en  vain  d'avoir  contracté  les  dé- 
fauts d'un  pouvoir  inquiet;  nous  avons  pour  nous  la 
supériorité  théorique  et  l'intelligence  des  besoins  du 
siècle.  Quand  la  publicité  sera  subie  par  les  vétérans 


(i)  Extrait  du  Courrier  politique . 
(2)  Courrier àe  décembre  i8:q 
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du  hon  plaisir,  nous  repousserons  leur  alliance  antî- 
popiilaire  et  nous  nous  montrerons  constitutionnels 
à  la  manière  du  Constitutionnel. 

Si  nous  avons  changé  d'avis  sur  les  missionnaires, 
c'est  que  leui's  écarts  nuisent  à  la  religion  qu'ils  veu- 
lentpropoger.  Neseroit-cepasraontrer  une  inquiétude 
intempestive  que  de  supposer  nos  inslitulions  telle- 
ment débiles,  qu'elles  ne  pussent  résister  à  desprédica- 
lions  ferventes,  à  des  exhortations  sur  l'équité  (i)? 

Messieurs  Chauvelin ,  Dupont,  Manuel  et  Bignon 
se  sont  prononcés  contre  les  dei-nières  lois  avec  toute  la 
franchise  et  la  dignité  de  leur  caractère;  leurs  élo- 
quens  discours  ont  produit  une  étonnante  impres- 
sion, et  V^rlstarque  en  a  recommandé  la  lecture  à 
tous  les  hommes  d'état. 

Nous  vous  marquerons  bientôt  quelques  dé- 
tails intéressans  sur  la  connexité  fractionnaire.  Ti-an- 
quillisez  -  vous  ,  car  votre  santé  n'est  pas  moins 
délicate  que  votre  conscience.  Ne  soyez  pas  abattu 
pour  un  malheur  passager  :  nos  doctrmes  se  propa- 
gent,  elles  fructifient.  Trois  femmes  qui  critnt  font 
plus  de  bruit  que  trois  mille  hommes  qui  se  taisent, 
et  le  Courrier  conserve  toujours  ses  six  abonnés.  Adieu 
donc ,  mon  cher  duc  ;  et  si  J'ose  le  dire,  à  bientôt. 

Mademoiselle  C t  se  recommande  à  votre  sou- 
venir, 

Paris,  20  mars  1820. 

Cette  lettre  est  tombée  dans  nos  mains,  par  un  ha- 
sard inexplicable;  fadresse  en  éloit  à  peine  lisible. 
Nous  n'avons  ,  comme  on  le  dit,  aucim  moyen  d'in- 
formations ,  nous  manquons  surtout  d'occasions 
sûres  ;  si  nous  la  publions  ,  c'est  à  regret ,  et  nous 
n'avons  pas  su  trouver  un  meilleur  expédient  pour 
qu'elle  parvienne  à  sa  destination. 

Le  Défenseur. 


(i)  Courrier  politique. 
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MELANGES. 


L'incrédulité  est  si  bien  un  air,  que  si  on  en  avoit  de 
bonne  foi,  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  se  tueroit  pas  à  la 
première  douleur  du  coi-ps  et  de  l'esprit.  On  ne  sait  pas 
assez  ce  que  seroit  la  vie  humaine  avec  une  irréligion  posi- 
tive. Les  athées  vivent  à  l'ombre  de  la  religion. 

On  a  trop  dit  que  l'opinion  est  la  reine  du  monde.  C'est 
la  seule  reine  qu'il  faut  détrôner.  Sans  cela ,  tous  les  trônes 
tomberont. 


Ce  qui  prouve  la  vanité  de  faire  des  réputations ,  c'est  la 
facilité  de  faire  des  dupes. 

La  clémence  dont  on  fait  une  vertu  ,  se  pratique ,  tantôt 
par  vanité  ,  quelquefois  par  paresse ,  souvent  par  crainte ,  et 
presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 

Les  passions  en  engendrent  souvent  qui  leur  sont  con- 
traires ;  on  est  souvent  ferme  par  foiblesse  et  audacieux 
par  timidité. 

« 
Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté ,  et  c'est  sou- 
vent pour  nous  excuser  k  nous-mêmes  que  nous  imaginons 
que  les  choses  sont  impossibles. 


(88) 

Nous  jiromettODS  selon  nos  espérances ,  et  nous  tenons 
lelon  nos  craintes. 


Les  finesses  et  les  trahisons  ne  viennent  que  du  manque 
d'habileté. 


La  foiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  sauroit  corriger. 

■  Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se  croire  plus  fin 
que  les  autres. 

Quand ,  dans  un  royaume,  il  y  a  plus  d'avantage  à  faire 
sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

Nul  ne  mérite  d'être  loué  de  sa  bonté  ,  s'il  n'a  pas  laj 
force  d'être  méchant.  Toute  autre  bonté  n'est  le  plus  soun, 
vent  que  paresse  ou  impuissance  de  volonté. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâtreté.  Nous  ne  croyons 
pas  aisément  ce  qui  est  au  delà  de  ce  que  nous  voyons. 

Pour  être  im  grand  bommie ,  il  faut  savoir  profiter  de 
toute  sa  fortune. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  ne  datent  la  gloire 
de  la  France  que  de  89  ,  de  lire  le  passage  suivant, 
extrait  de  Montesquieu, 
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I)es  grands  hommes  de  France. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de  ces 
hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des  Ro- 
mains. 

La  foi,  la  justice  et  la  grandeur  d'âme ,  montèrent 
sur  le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Châtel  abandonna  les  emplois  dès 
que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il  quitta  sa 
patrie  sans  se  plaindre  pour  lui  épargner  ses  mur- 
mures. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque 
dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia  devant 
elle. 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que 
Louis  XIL 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du  peuple 
dans  ceux  du  roi  ,  et  les  intérêts  du  roi  dans  ceux  du 
peuple. 

Charles  VIII  connut ,  dans  la  première  jeunesse 
même,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital,  tel  que  les  lois,  fut  sage 
comme  elles  dans  une  cour  qui  n'étoit  calmée  que  par 
les  plus  profondes  dissimidations  _,  ou  agitée  que  par 
les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  la  Noue  un  grand  citoyen  au  milieu 
des  discordes  civiles. 

L'amiral  de  Coligny  fut  assassiné,  n'ayant  dans  le 
coeur  que  la  gloire  de  l'état,  et  son  sort  fut  tel,  qu'a- 
près tant  de  rébelhous  il  ne  put  être  puni  que  par  un 
grand  crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans  le 
mal  qu'ils  firent  à  l'état.  Heureuse  la  France,  s'ils 
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n'avoient  pas  senti  couler  cUins  leurs  veines  le  sang  de 
Charleniagne! 

Il  semble  que  l'àme  de  Miron ,  prévôt  des  mar- 
chands, fut  celle  de  tout  le  peuple. 

Henri  IV....  Je  n'tn  diiai  lien  j  je  parle  à  des  Fran- 
çois. 

Mole  montra  de  riiéroïsme  dans  une  condition  qui 
ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres  vertus. 

César  auroit  été  comparé  à  M.  le  prince,  s'il  étoit 
venu  après  lui. 

Turenne  n'avoit  point  de  vices,  et  peut-être  que 
s'il  en  avoit  eu,  il  auroit  porté  certaines  vertus  plus 
loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louange  de  l'hu- 
inanilé. 

Le  caractère  de  Monlausier  a  quelque  chose  des  an- 
ciens philosophes,  et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire  arec 
modestie,  et  la  di.'^grace  avec  majesté,  grand  encore 
après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 
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POESIE. 


ODE 


Â  un  Ecrivain  célèbre. 


ImpïTi^ni  fetient  mmaî 


Ainsi  ,  quand  parmi  les  tempêtes  , 
Au  sommet  brûlant  du  Sina , 
Jadis  le  plus  grand  des  jorophètes 
Gravoit  les  tables  de  Juda  ; 
Pendant  cet  entretien  sublime  , 
Un  nuage  couvroit  la  cime 
Du  mont  inaccessible  aux  yeux  , 
Et ,  tremblant  aux  coups  du  tonnerre , 
Juda,  couché  dans  la  poussière  , 
Vit  ses  lois  descendre  des  cieux. 


Ainsi  des  sophistes  ce'lèbres 
Dissipant  les  fausses  clartés  , 
Tu  tires  du  sein  des  ténèbres 
D'éblouissantes  vérités. 
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Ce  voile  qui  des  lois  premières 
Couvroit  les  augustes  mystères  . 
Se  déchire  et  tombe  à  ta  voix  ; 
Et  tu  suis  ta  route  assurée  , 
Jusqu'à  cette  source  sacrée 
Ou  le  inonde  a  puisé  ses  lois. 


Assis  sur  la  base  immuable 

De  l'éternelle  vérité , 

Tu  vois  d'un  œil  inaltérable 

Les  jîhases  de  l'humanité. 

Secoués  de  leurs  gonds  antiques  , 

Les  empires ,  les  républiques 

S'écroulent  en  débris  épars  ; 

Tu  ris  des  terreurs  oii  nous  sommes  s 

Partout  oii  nous  voyons  les  hommes , 

Un  Dieu  se  montre  à  tes  regards  I 


En  vain  par  quelque  faux  système , 
Un  système  faux  est  détruit  ; 
Par  le  désordre  à  l'ordre  même  , 
L'univers  moral  est  conduit. 
Et  comme  autour  d'un  astre  unique, 
La  terre ,  dans  sa  route  oblique  , 
Décrit  sa  route  dans  les  airs  ; 
Ainsi,  par  une  loi  plus  belle, 
Ainsi,  la  justice  éternelle 
Est  le  pivot  de  l'univers  I 
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Mais  quoi  !  tandis  que  le  génie 
Te  ravit  si  loin  de  nos  yeux  , 
Les  lâches  clameurs  de  l'envie 
Te  suivent  jusque  dans  les  cieux  ? 
Crois-moi ,  dédaigne  d'en  descendre  j 
Ne  t'abaisse  pas  pour  entendre 
Ces  bourdonnemens  détracteurs. 
Poursuis  ta  sublime  carrière , 
Poursuis  ;  le  mépris  du  vulgaire 
Est  l'apanage  des  grands  cœurs. 


Objet  de  ses  amours  frivoles, 
Ne  l'as-tu  pas  vu  tour  à  tour 
Se  forger  de  frêles  idoles 
Qu'il  adore  et  brise  en  un  jour  ? 
N'as-tu  pas  vu  sou  inconstance. 
De  l'héréditaire  croyance 
Eteindre  les  sacrés  flambeaux  ? 
Brûler  ce  qu'adoroient  ses  pères , 
Et  donner  le  nom  de  lumières 
A  l'épaisse  nuit  des  tombeaux  ? 


Secouant  ses  antiques  rênes , 
Mais  par  d'autres  tyrans  flatté  , 
Tout  meurtri  du  poids  de  ses  chaînes , 
L'entends-tu  crier  :  Liberté  ? 
Dans  ses  sacrilèges  caprices  , 
Le  vois-tu  donnant  k  ses  vices 
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Les  noms  de  toutes  les  vertus  ; 
Traîner  Socrate  aux  gémonies , 
Pour  faire,  en  des  temples  impies , 
L'apothéose  d'Anitus  ? 


Si  pour  caresser  sa  foiblesse , 
Sous  tes  pinceaux  adulateurs, 
Tu  parois  du  nom  de  sagesse 
Les  leçons  de  ses  corrupteurs  ; 
Tu  verrois  ses  mains  avilies  , 
Arrachant  des  palmes  flétries 
De  quelque  front  déshonoré  , 
Les  répaudre  sur  ton  passage  , 
Et ,  changeant  la  gloire  en  outrage , 
T'ofîrir  un  triomphe  abhorré  I 


Mais  loin  d'abandonner  la  lice 

Ou  ta  jeunesse  a  combattu, 

Tu  sais  que  l'estime  du  vice 

Est  un  outrage  à  la  vertu  ! 

Tu  t'honores  de  tant  de  haine  , 

Tu  plains  ces  foibles  cœurs  qu'entraîne 

Le  cours  de  leur  siècle  égaré  ; 

Et  seul  contre  le  flot  rapide  , 

Tu  marches  d'un  pas  intrujDide 

Au  but  que  la  gloire  a  montré  I 
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Tel  un  torrent ,  fils  de  l'orage , 
En  roulant  du  sommet  des  monts . 
S'il  rencontre  sur  son  passage 
Un  chêne  ,  l'orgueil  des  vallons  ; 
Il  s'irrite ,  il  écume  ,  il  gronde  , 
Il  presse  des  plis  de  son  onde 
L'arbre  vainement  menacé  ; 
Mais  debout  Jîarmi  les  ruines  , 
Le  chêne  aux  profondes  racines 
Demeure;  et  le  fleuve  a  passé! 


Toi  donc  ,  des  mépris  de  ton  âge 
Sans  être  jamais  rebuté , 
Retremjoe  ton  mâle  courage 
Dans  les  flots  de  l'adversité  I 
Pour  cette  lutte  qui  s'achève , 
Que  la  vérité  soit  ton  glaive  , 
La  justice  ton  bouclier. 
Va  !  dédaigne  d'autres  armures , 
Et  si  tu  reçois  des  blessures  , 
Nous  les  couvrirons  de  laurier  I 


Vois-tu  dans  la  carrière  antique , 
Autour  des  coursiers  et  des  chars 
Jaillir  la  poussière  olympique 
Qui  les  dérobe  à  nos  regards  ? 
Dans  sa  course  ainsi  le  génie  , 
Par  les  nuages  de  l'envie 
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Marche  long-temps  environné  ; 
Mais  au  terme  de  la  carrière, 
Des  flots  de  l'indigne  poussière 
Il  sort  vainqueur  et  couronné  ! 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Du  Pape,  par  M.  le  comte  de  Maistre.  Cet  ouvrage  est 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  font  époque  dans  un  siècle. 
Il  est  digne  de  la  réputation  de  l'auteur.  Nous  en  rendrons 
compte  incessamment. 
Les  Méditations  poétiques  ,  par  M.  de  la  Martine.  î\l.  de 
la  Martine  a  résolu  une  grande  question.  La  poésie  est 
de  toutes  les  époques  ,   puisque  même  aujourd'hui  les 
Méditations  de  M.  de  la  Martine  ont  eu  le  plus  grand 
succès.  La  première  édition  a  été  épuisée  en  huit  jours. 
La  seconde  est  sous  presse. 
Les  Livres  sapientiaux  et  les  Petits  Prophètes.  Ces  deux 
traductions   sont  dignes  de  celles   qu'a  déjà   publiées 
M.  Genoude.  Nous  parlerons  bientôt  de  ces  deux  tra- 
ductions nouvelles  ,  qui  se  rattachent  à  une  si  belle  en- 
treprise (  la  traduction  de  la  Bible  entière  ). 
On    annonce  comme  devant  paroître  incessamment , 
le  second  volume  de   V Essai  sur  l'Indifférence .,  si  im- 
patiemment attendu. 
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LE  DEFENSEUR. 


l 

Sur  une  nouvelle    Traduction  de  la  Bible  ,  par 
M.  Genoude. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  ont  une  litté- 
rature, possèdent,  dans  leurs  langues,  des  traduc- 
tions de  l'Ecriture  sainte  ,  où  l'on  retrouve  une 
partie  des  beautés  de  l'original.  La  France  seule, 
privée  jusqu'à  présent  de  cet  avantage,  ne  pouvoit 
ni  se  déguiser  son  indigence,  ni  se  l'expliquer.  Les 
chefs-d'œuvre  nombreux  qui  ont  porté  si  haut  sa 
gloire,  ne  permettent  pas  d'attribuer  l'infériorité 
dont  nous  parlons,  à  la  rareté  du  talent.  On  doit  en 
chercher  une  autre  cause,  et  nous  croyons  l'aper- 
cevoir dans  cette  raison  parfaite,  dans  ce  sentiment 
exquis  des  convenances  religieuses  et  sociales,  qui, 
développé  par  des  institutions  admirables,  formoit, 
chez  le»  François,  le  trait  le  plus  marqué  du  carac- 
tère national. 

On  avoit  conçu  que  l'enseignement ,  pour  être 
utile,  devoit  être  proportionné  aux  divers  degrés 
d'intelligence,  et  varier  dans  ses  formes,  s(-lon  qu'on 
s'adressoit  à  des  esprits  plus  ou  moins  cultives.  Le 
simple  catéchisme  suffisoit  au  plus  grand  nombre. 
Lesautrestrouvoient  dans  une  muhiluded'ouvrages 
excellens,  une  instruction  plus  étendue,  plus  éle- 
vée ,  et  telle  qu'il  couvenoit  à  leur  position  et  à 
leurs  besoins. 

Ainsi,  d'une  part,  l'inutilité,  et,  de  l'autre,  le 
danger  de  mettre  l'Ecriture  entre  les  mains  du 
peuple,  détournoit  de  la  traduire  les  hommes  les 
Tome  L  7 
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plus  capables  d'exécuter  ce  grand  dessein.  Bossuet 
el  Fénelon  n'y  songèrent  jamais  :  et  cependant  qui 
lalisoit  ,  qui  l'éludloit  avec  plus  de  soin?  Bossuet 
surtout  est  lellement  pénétré  de  cette  sève  divine  , 
qu'elle  semble  être  l'unique  aliment  de  son  génie. Mais 
il  savoitqu'on  ne  doit  pas  livrer  sans  discerneraentles 
secrets  de  Dieu  à  la  multitude,  et  la  provoquer  à 
juger  ce  qu'elle  est  incapable  de  comprendre.  11  sa- 
voit  combien  Tignorance  et  les  passions  abusent 
aisément  des  meilleures  choses.  11  savoit ,  et  tout  le 
monde  savoit  alors,  que  des  précautions  infinies 
sont  nécessaires  pour  inslruii'e  le  peuple,  sans  l'ex- 
poser aux  périls  qui  naissent  de  la  foiblesse  de  l'es- 
prit et  de  l'orgueil  du  cœur;  qu'il  ne  doit  rien  rester 
d'obscur  dans  ses  idées,  d'incertain  dans  ses  croyan- 
ces, de  douteux  dans  ses  devoirs;  qu'ainsi  la  doc- 
trine chrétienne  lui  doit  être  enseignée  par  l'au- 
torité vivante  des  pasteurs,  et  que  le  vrai  moyen  de 
lui  rendre  l'Ecriture  utile,  n'est  pas  de  la  lui  faire 
lire,  mais  de  la  lui  faire  croire  et  pratiquer. 

Il  est  remarquable  que  la  pensée  de  traduire  les 
livres  saints  en  langage  vulgaire,  vint  d'abord  , 
sous  Louis  XIVj  aux  partisans  d'une  secte  alliée  au 
protestantisme,  et  qu'ils  essayèrent,  comme  les  pro- 
testans  ,  de  répandre  leurs  erreurs,  en  corrompant 
la  parole  de  Dieu  dans  leurs  traductions  infidèles. 
Sans  chaleur,  sans  onction,  sans  amour,  ils  n'a- 
voient  d'ailleurs  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour  repro- 
duire dans  leur  style,  la  grâce,  l'énergie,  la  ma- 
gnificence du  texte  sacré.  Fioids  et  arides  comme 
leurs  doctrines ,  lesprit  qui  i^ivijie  leur  manqua 
toujours. 

Les  traductions  de  l'Ecriture  dans  nos  langues 
modernes  ont  encore  un  grave  inconvénient,  qui 
tient  à  la  nature  même  de  ces  langues,  dont  tous  les 
mois  oftrent  un  sens  précis  rigoureusement  fixé 
par  l'usage.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  langues  an- 
ciennes :  chaque  mot  s'étend,  pour  ainsi  dire ^  plus 
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loin  que  le  mot  françois,  anglois,  italien,  etc. ,  qui 
lui  correspond;  d'où  il  résulte  que  la  pensée,  ou 
la  vérité  que  renferme  tel  ou  tel  passage,  est  sou- 
vent restreinte  dans  nos  versions.  Le  texte  original 
réveille  plus  d'idées,  il  est  plus  complet,  plus  fé- 
cond; avantage  qui  est  dû  quelquefois  aussi  à  la 
tournure  de  la  phrase  que  nous  ne  saurions  repro- 
duire. 

La  J^ulgate,  ce  chef-d'œuvre  qu'on  n'admire  pas 
assez  ,  est  exempte  de  cet  inconvénient ,  parce  que 
le  génie  de  la  langue  latine  se  rapproche  davantage 
du  génie  du  grec  et  de  l'hébreu  ,  et  qu'elle  permet 
d'ailleurs,  même  aux  dépens  de  la  grammaire,  une 
fidélité  littérale  à  laquelle  nos  langues  vivantes  se 
refusent  absolument. 

De  ces  observations  nous  sommes  bien  loin  de 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  traduire  en  françois  les 
livres  saints.  Il  auroit  mieux  valu  peut-être  les  con- 
server dans  une  langue  universelle  ,  invariable , 
dans  la  langue  de  l'Eglise,  seule  investie  du  droit 
d'interpréter  la  parole  de  Dieu  :  mais  enfin  ces 
livres  ont  été  traduits,  et  dès-lors  il  est  à  désirei- 
qu'ils  le  soient  le  mieux  possible.  Nous  croyons  que 
M.  Genoude  a  beaucoup  approché  de  la  perfection 
que  comporte  un  pareil  travail.  Son  style  générale- 
ment pur  a  du  mouvement,  de  la  variété ^  de  la 
force  ,  sans  aucune  sorte  d'affectation.  Simple 
comme  l'antiquité  dans  les  récits ,  plein  de  dou- 
ceur, d'harmonie  et  de  grâce,  dans  le  cantique 
ravissant  oii  l'Epouse  figurative  du  vi-ai  Salonion 
soupire  ses  ineffables  amours,  concis  et  sententieux 
dans  les  livres  de  préceptes,  il  s'anime  dans  les  Psau- 
mes ,  il  s'élève  dans  les  prophètes,  et  soit  que  ces 
envoyés  du  Très-Haut  menacent  les  nations  in- 
grates, foudroient  l'orgueil  de  Tyr  et  de  Babylone, 
ou  consolent  Israël  par  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur, il  retrace,  presque  toujours  avec  autant  de 
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bonheur  que  de  fidélité ,  les  merveilles  de  cette  di- 
vine poésie. 

Avant  de  justifier  nos  éloges  par  des  citations, 
nous  nous  permettrons  une  seule  observation  cri- 
tique. Il  nous  semble  que  M.  Genoude  sacrifie  quel- 
quefois un  peu  trop  le  caractère  antique  à  notre  ti- 
mide élégance.  L'Ecriture  est  remplie  d'expres- 
sions naïves  ,  d'ellipses  hardies,  que  le  goût  ne  doit 
pas  craindre  de  transporter  dans  notre  langue.  On 
y  rencontre,  en  certains  endroit-:,  quelque  chosedc 
heurté,  d'étrange,  qui  donne  une  énergie  singulière 
au  discours.  Bossuet  offre  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  beautés.  Il  a,  comme  la  Bible,  une 
harmonie  à  part.  Les  bruits  les  plus  majestueux  de 
la  nature  n'ont  rien  de  doux,  et  cependant  il  n'en 
est  point  qui  nous  émeuv^ent   davantage. 

Citerla  traduction  de  M.  Genoude,  c'est  la  louer. 
On  en  jugera  par  ce  fragment  du  Cantique  deDé- 
bora ,  après  la  mort  de  Sisara ,  chef  de  l'armée 
des  Cananéens. 

«  O  Dieu ,  quand  tu  sortois  de  Séir,  et  que  tu  pas- 
sois  par  la  terre  deridumée^,  la  terre  s'émut,  et 
les  cieux  et  les  vallées  versèrent  leurs  eaux. 

»  Les  monts  s'écoulèrent  devant  la  face  du  Sei- 
gneur, et  le  Sinaï  devant  la  face  du  Seigneur,  Dieu 
d'Israël. 

»  Aux  joursde  Samgar,fils  d'Anath,  aux  jours, 
de  Sahel ,  les  sentiers  reposèrent,  et  ceux  qui  y 
eûtroient  marchoient  en  des  voies  détournées. 

))  Les  cités  étoient  mornes  en  Israël,  elles  éloient 
mornes  jusqu'à  ce  que  moi  je  me  fusse  levée 

»  Lève-toi!  lève-toi,  Débora,et  chante  le  can- 
tique :  lève-loi,  Barac,  et  saisis  tes  captifs,  fils 
d'Abinoëni  ! 

w  Pourquoi  reposes-tu  dans  tes  champs  pour  en- 
tendre le  bêlement  des  troupeaux?  dans  la  tribu  de 
Juda  sont  des  hommes  d'un  grand  cœur. 

»  Galaad  s'est  reposé  au-delà  du  Jourdain.  Pour- 
quoi donc  yogue-t-il  dans  ses  vaisseaux?  Pourquoi 
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Aser  s'arrête- t-il  aux  bords  des  mers,  tranquille  en 
ses  porls? 

»  Zabulon  est  allé  offrir  sa  vie,  etNephtali,  dans 
les  plaines  de  Méromé. 

)>  Lesroissont  venus,  ils  ontcombattu,..  Le  torrent 
de  Civson  a  roulé  leurs  cadavres,  le  torrent  de  Ca- 
duniim  et  le  torrent  de  Cison  ;  mon  âme  a  terrassé 
les  forts. 

»  Bénie  entre  les  femmes, Sahél, femme  deHaber; 
bénie  soit-elle  en  sa  tente  ! 

»  Il  a  demandé  de  l'eau,  elle  luia  donné  du  lait, 
et  dans  la  coupe  des  forts,  elle  a  présenté  le  breu- 
vage. 

))  Elle  a  pris  un  clou  delà  main  gauche,  et  de  la 
droite  le  marteau  de  l'ouvrier;  elle  a  frappé  Sisara 
du  marteau ,  elle  lui  a  percé  la  tête ,  elle  l'a  percée  ; 
le  clou  a  traversé  les  tempes. 

»  Il  étoit  couché,  abattu  ,  gisant  à  ses  pieds;  il 
roula  et  fut  abattu;  il  se  roula  à  ses  pieds,  il  resta 
là  gisant. 

»  Regardant  par  les  fenêtres,  sa  mère  poussoit  des 
gémissemens  à  travers  le  treillis.  Elle  crioit:  «Pour- 
»  quoi  les  pieds  de  ces  coursiers  sont-ils  si  lenls?  » 

j)  La  plus  sage  de  ses  femmes  lui  répondit,  et  elle 
se  disoit  à  elle-même  : 

«  Peut-être  qu'en  ce  moment  ils  partagent  les 
»  dépouilles,  et  qu'on  choisit  pour  lui  la  plus  belle 
»  des  femmes.  On  donne  en  partage  à  Sisara  des 
»  vêtemens  de  diverses  couleurs;  les  broderies 
»  éclatantes;  lesbrodei'ies,  les  ornemenspour  pa- 
rt rerle  vainqueur.  » 

))  Ainsi  périssenttous  tes  ennemis.  Seigneur,!  Que 
ceux  qui  t'aiment  brillent  comme  le  soleil  resplen- 
dit à  son  lever  ! 

»  Et  la  terre  reposa  pendant  quarante  ans.  » 

Après  ce  sublime  cantique,  voulant  citer  un 
morceau  d'un  genre  plus  calme  et  plus  doux,  nous 
sommes  tombés  sur  cette  prière  touchante  de  Salo- 
mou,  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 
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»f  Dieu  de  mes  pères,  Seigneur  de  miséricorde, 
qui  avez  tout  fait  par  votre  paioie, 

»  Et  qui  avez  formé  l'homme  par  votre  sagesse, 
afin  qu'il  dominât  sur  les  créatures  que  vous  avez 
créées; 

»  Pour  qu'il  dirigeât  l'univers  dans  l'équité  et  dans 
la  justice,  et  qu'il  rendît  lesjugemens  dans  la  droi- 
ture du  cœur; 

»  Donnez-moi  cette  sagesse  qui  est  debout  devant 
Votre  trône,  et  ne  me  rejetez  pas  du  nombre  de 
vos  enfans, 

«  Parce  quejesuisvotreserviteuret  le  filsde  votre 
servante,  un  homme  infirme  et  de  peu  de  jours, 
trop  foible  pour  comprendre  votre  jugement  et  vos 
lois.... 

»  Vous  m'avez  choisi  commeroi  de  votre  peuple, 
et  comme  juge  de  vos  fils  et  de  vos  filles  , 

»  Et  vous  m'avez  dit  de  bâtir  un  temple  sur  votre 
montagne  sainte,  et  un  autel  dans  la  cité  oti  vous 
habitez,  à  l'image  de  ce  tabernacle  saint  que  vous 
avez  préparé  dès  le  commencement. 

»  Et  avec  vous  est  votre  sagesse,  qui  connut  vos 
ouvrages,  qui  fut  présente  lorsque  vous  formiez 
l'univers  ,  et  qui  savoit  ce  qui  étoit  agréable  à  vos 
yeux  ,  et  ce  qui  étoit  conforme  à  votre  volonté. 

M  Envoyez-la  du  ciel  votre  sanctuaire,  afin  qu'elle 
soit  avec  moi,  qu'elle  Agisse  avec  moi,  et  que  je 
sache  ce  qui  vous  plaît  ; 

»  Car  elle  a  la  science  et  l'intelligence  de  toutes 
choses  ,  et  elle  me  conduira  dans  mes  œuvres  par 
sa  modération,  et  me  gardera  par  sa  puissance; 

»  Et  mes  œuvres  vous  seront  agréables ,  et  je  diri- 
gerai votre  peuple  avec  justice,  et  je  serai  digne  du 
trône  démon  père 

»  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  et  nos 
prévoyances  incertaines. 


(io5).  _       . 

»  Le  corps  qui  se  coiTompt  appesantît  l'àrnç;  et 
celle  dépouille  terrestre  abat  l'esprit  et  le  trouble 
de  mille  soins. 

»  Nous  jugeons  difficilement  ce  qui  se  passe  sur 
]a  terre ,  et  nous  trouvons  avec  peine  ce  qui  est  sous 
nos  yeux 

»  Cest  par  la  sagesse,  Seigneur,  qu'ont  été  guéri» 
tous  ceux  qui  vous  ont  plu  dèsle  commencement.  » 

M.Genoudeadéjà  publié Isaïe,  Job,  les  Psaumes, 
les  livres  Sapientiaux  et  les  Petits  Prophètes,  elTon 
ne  tardera  pas  à  commencer  l'édition  complète  de 
la  Bible. 

Un  homme  d'un  rare  savoir  et  d'une  piété  pro- 
foncle  s'est  chargé  de  revoir,  sur  les  textes  origi- 
naux, la  traduction  de  M.  Genoude.  On  ne  pou- 
voit  avoir  une  plus  sûre  garantie  de  rexactitude 
du  sens. 

Les  passages  difficiles,  ou  qui  ont  donné  heu  à 
des  objections,  seront  éclaircis  dans  des  noLes.  Les 
questions  qui  exigent  de  plus  longs  développemens, 
traitées  à  part,  formeront  une  suite  de  disserta- 
tions, complément  nécessaire  de  cet  important 
ouvrage  (i).  Dès  qu'il  aura  été  revêtu  du  sceau  de 
l'autorité,  nous  ne  douions  pas  qu'il  ne  remplace 
toutes  les  autres  traductions  de  la  Bible. 

Il  est  doux  de  penser  que,  malgré  le  désordre 
et  les  calamités  des  temps,  les  saintes  lettres  sont 
encore  si  heureusementcultivées  parminous. Ainsi, 
dans  les  révolutions  de  leur  patrie,  les  enfans  des 
prophètes,  retirés  au  désert,  le  faiv'ioient  retentir 
de  ces  chants  qui,  trente  siècljes  après,  nous  con- 
solent et  nous  ravissent  d'admiration. 

L'abbé  f.  de  la  Mennais. 

(i)  On  sousci-it  pour  la  Bible  de  M.  Genoude,  à  la  li- 
brairie Grecque-Latine-Allemaade,  et  on  y  trouve  Isaïe  , 
Job  ,  les  Psaumes,  les  livres  Sapientiaux  et  les  Petits  Pro- 
phètes ;  5  vol.  in-8.  Prix  :  5  f.  ,  3  f. .  7  f. ,  5  f. ,  4  f. 
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point  de  Royauté^  sans  une  armée  et  une  admi- 
nistration royalistes- 

On  loue  avec  raison  une  nation  dont  le  gouver- 
nement repose  sur  de  bonnes  lois  ;  cependant  il  est 
une  chose  qui,  dans  certaines  circonstances,  est 
peut  êlre  au-dessus  des  luis  les  meilleures  :  c'est  le 
choix  des  hommes  propres  à  les  exécuter.  Un  tel 
choix  ,  lorsqu'il  est  fail  avec  disceinement ,  avec  ce 
sentiment  de  justice  et  d'honneur  que  révolte  même 
la  pensée  de  donner  aux  méchans  ce  qui  doit  ap 
partenir   exclusivement  aux  bons,  peut   soutenir 
l'élat,  alors  même  que  ses  lois  sont  mauvaises,  et 
lui  fournir  des    moyens  efficaces    de   corriger   ce 
qu'elles  ont   de  d(;feclueux.  Donnez   à   un  peuplé 
une  législation  parfaite,  faites-la  même  descendre 
du  ciel,  et  livrez-en  l'exécution  à  des  traîtres,  à 
des-âmes  vénales,  à  des  hommes  sans  foi,  les  lois 
de  ce  peuple  ne  tarderont  pas  à  se  corrompre,  et 
son  existence  sera  en  danger.  Quid  vance  sine  nio- 
rihusproficiuntlegesl ?ià\x.  un  païen;  et  cette  maxi- 
me, peu  applicable   aux  sociétés  chrétiennes  qui 
ont  en  elles  un  principe  éternel  de  régénération 
moiale,  nous  n'avons  plus  le  djoit  de  la  rejeter 
depuis   que  nous  avons  adopté,  dans  notre  poli- 
tique   nouvel!»?,    prt'S'(tie   tous    les   principes    des 
çouvernemens  fondés  sur  le  paganisme.  Toutefois, 
avant  Horace,  la  sagesse  éternelle  a  voit  dit  :  «  Pre- 
»  nez  garde  à  ceux  qui  vous  environnent ,  et  tenez 
»   conseil  avec  les  sages  (i).  »  Et  ailleurs  :  «  J'ai  vu 
»   sous  le  soleil  un  mal  où  le  prince  se  laisse  aller 
.)   par  surprise:  un  fou  tient  les  hautes  places  et 
))   les  grands  sont  à  ses  pieds  (2).  » 

(1';  Eccl.  IX,   21. 
{■?.)  ïhid.X,  5,6. 


»  Vous  êtes  des  dieux,  »  dit  encore  l'Ecriture  aux 
rois  delà  terre(i):  mais  elle  a  soin  d'ajouter  aubsitôû 
«Vous  tomberez  comme  des  hommes  (2).»  Paroles 
admirables,  quiexprimentà  la  fois  et  leur  misère  et 
leurgraudeur.C'est  Dieu  lui-même  qui  leur  a  donné 
la  puissance  :  c'est  en  son  nom  qu'ils  l'exercent  ;  il 
fait  briller  en  eux  comme  un  rayon  de  son  éter- 
nelle majesté;  et  c'est  cette  majesté  divine  que  les 
peuples  adorent  en  les  honoj  ant  et  en  leur  obéis- 
sant; mais  il  ne  leur  a  pas  communiqué  en  même 
temps  celte  intelligence  infinie  qui  voit  tout,  cet 
esprit  de  vie  qui  anime  tout,  cette  force  ii'résis- 
tible  qui  retient  ou  entraine  tout.  Foibles  mortels 
comme  nous,  comme  nous  éclairés  d'une  lumière 
incertaine,  n'ayant  point  en  eux-mêmes  d'autres 
nioyens  d'action  qiie  ceux  qui  ont  été  accordés  aux 
moindres  de  leurs  sujets,  tellement  placés  cepen- 
dant qu'ils  sont  responsables  devant  Dieu ,  comme 
s'ils  pouvoienl  tout  faire,  tout  voir,  tout  entendre, 
tout  savoir,  leurs  fonctions  si  difficiles  et  si  péril- 
leuses de\  iendroif  nt  impossibles  à  remplir,  si,  sous 
leur  direction  ,  d'innombrables  yeux  ne  parta- 
geoient  leurs  veilles  ;  si  des  millions  de  bras  n'agis- 
soient  de  concert  avec  eux;  si  des  hommes  intelli- 
gens  ne  les  aidoient  de  leurs  conseils  et  de  leur 
expérience.  Ce  sont  là  des  vérités  bien  communes, 
me  dira-t-on  :  mais  qu'ignore-t-on ,  maintenant 
que  l'on  a  rejeté  la  sagesse  et  l'autorité  des  siècles, 
si  ce  n'est  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
vérités? 

Puisque  les  chefs  des  peuples  ne  peuvent  exer- 
cer leur  pouvoir  sans  emprunter  à  la  société  une 
portion  de  sa  force  physique  ,  et  sans  s'aider  en 
même   temps  d'une  partie   de  sa  puissance  intel- 


(i)  Ps.  LXXXI. 
(2)  lôid. 
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lectuelîe  ,  il  est  donc  deux  premières  condilîons 
de  tout  gouvernement  :  c'est  que  l'armée  appar- 
tienne au  prince  5  que  les  ministres  et  tous  les 
agens  du  pouvoir  soient  dévoués  au  prince.  Dans 
l'une  est  sa  raison^  et  dans  l'autre  sa /orce.  Toute- 
fois il  n'y  a  encore  en  ceci  aucun  avantage  pour 
les  peuples,  si  celui  qui  gouverne  n'a  layws^icedans 
son  cœur  ,  c'est-à-dire  la  volonté  dem ployer  selon 
les  lois  éternelles  de  l'ordre,  celle  force  et  cette 
raison;  et  ce  qui  leprouve,  c'est  que  les  usurpateurs 
et  lestyrans,  qui  sontles  plus  injustes  des  hommes, 
sont  plus  attentifs  que  les  bons  princes  ,  et  mal- 
heureusement presque  toujours  plus  habiles  à 
n'employer  que  des  agens  sûrs,  ordinairement 
plus  vils  encore  et  plus  médians  qu'eux  ;  ils  s'as- 
surent également  des  armées  eu  les  corrompant, 
de  manière  qu'après  eux,  elles  deviennent  plu* 
dangereuses  qu'utiles,  ce  dont  ils  s'inquièt'^nt  peu  : 
car  comment  pourroient  s'intéresser  à  l'avenir, 
ceux  qui  vivent  sans  pitié  dans  le  présent  ?  L'his- 
toire offre  ,  en  grand  nombre,  des  exemples  frap- 
pans  de  ces  vérités  5  la  révolution  Françoise  en 
offre  de  plus  frappans  encore  ,  et  sur  bien  des 
points  ,  dispense  de  consulter  l'histoire.  Les  ré- 
volutioimaires  connurent  et  sui'ent  employer  ,  dès 
les  commencemens  ,  ces  deux  élémens  de  toute 
souveraineté,  mais  d'une  manière  encore  impar- 
faite, parce  qu'un  certain  ordre  matériel  n'étoit 
pas  encore  complètement  établi  au  milieu  du  dés- 
ordre moral  dont  ils  étoieat  les  auteurs.  Buona- 
parte  vint  qui  régularisa  ,  qui  perfectionna  ce 
qu'ils  avoient  seulement  ébauché;  et  la  révolution, 
source  de  touleinjustice, de  toute  violence, de  toute 
séduction,  de  toute  impiété,  marcha  rapidement 
avec  une  intelligence  diabolique,  qui  savoit  tout 
entreprendre,  tout  prévoir,  tout  achever;  avec 
une  force  brutale,  à  laquelle  rieu  ne  résistoit,et 
qui  détruisoit  à  l'instant  même  ce  qu'elle  n'avoit 
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pu  entraîner.  Les  esprits  faux  commencèrent  alors 
à  admirer  cette  révolution,  dupes  qu'ils  étoient 
de  cette  apparence  d'ordre  ,  de  ce  pernicieux: 
accord  que  le  génie  du  mal  imprimoit  à  tous  ses 
mouvemens  même  les  plus  furieux  ;  et  ces  es- 
prits faux  se  trouvèrent  en  grand  nombre ,  au 
dedans  comme  au  dehors  de  la  France  ,  parce  que 
la  corruption  qui  altère  l'entendement  et  qui  est 
fille  de  l'orgueil,  corruption  plus  funeste  encore 
que  celle  qui  souille  les  coeurs  ,  étoit  depuis  long- 
temps partout. 

L'Europe  entière  fut  enfin  forcée  (  on  ne  peut 
employer  un  autre  mot  )  de  ramener  au  milieu  de 
nous  la  justice  qui  ne  se  trouve  qu'avec  la  légitimité. 
Elle  l'y  ramena  telle  qu'elle  l'avoit  trouvée, nue,  désar- 
mée, dans  toute  l'indigence  d'un  long  exil  :  mais  la 
France  étoit  si  fortement  constituée^  sa  défense  a  voit  été 
jusqu'au  dernier  moment  si  noble  et  si  vigoureuse  j 
son  administration  avoit  enfanté  de  tels  prodiges;  il  y 
régnoit  un  À  bel  ordre  ;  elle  étoit ,  depuis  vingt  ans, 
l'objet  d'une  si  profonde  admiration,  qu'on  crut  la  jus- 
tice trop  heureuse  de  trouver  les  choses  si  bien  préparées 
pour  la  recevoir  :  la  police  de  Buonaparte  devint 
donc  sa  raison  et  son  conseil  ;  la  grande  armée  fut 
sa  force  et  son  appui. 

S'il  étoit  permis  de  sourire  en  traitant  d'un  sujet 
à  jamais  lamentable,  on  le  pourroit,  sans  doute, 
lorsque  l'on  se  rappelle  l'aveuglement  sans  exemple 
de  certains  hommes  qu'une  longue  absence  de 
notre  malheureux  pays  avoit  honoi'és  aux  dépens 
de  l'expérience  qu'ils  auroient  pu  acquérir  s'ils 
n'en  fussent  point  sortis,  conseillers  fidèles  du  prince, 
dans  sa  noble  et  solitaire  retraile,  appelés  encore  à 
prendre  part  à  ses  conseils,  dans  une  situation  plus  bril- 
lante, mais  aussi  bien  autrement  difficile;  et  qui,  ne  sa- 
chantrien,  parce  qu'en  effet  ils  nepouvoientriensavoir, 
semblèrent  ne  s'être  placés  auprès  de  lui ,  que  pour 
(éparter  soigneusement  de  son  oreille  tout  ce  qui  pou- 
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voit  l'inquiéter,  ne  repoussant  que  ceux  qui  avoicnt  de 
Pexpérience ,  n'accueillant  que   les  hommes  de  bon 
courage  et  de  bon  espoir,  avec  une  confiancesi  intré- 
pide pour  ceux-ci,  et  un  dédain  si  superbe  pour  ceux- 
là  ,    avec  une  telle   satisfaction  d'eux-mêmes,   que 
l'histoire  des    cours  ne  présente  rien    de  plus  tou- 
chant et  de  plus  achevé.  Toutefois  la  counoissance 
même  la  plus  complète  de  tant  de  terribles  vérités,  utile 
sans  doute,  salutaire  pour  l'avenir,  n'eût  pu,  dans 
le  présent ,  apporter  qu'un  bien  foible  secours  :  dès 
le  premier  jour  du  salut,  tout  éloit  déià  perdu.  Restés 
maîtres  de  l'administration  et  de  l'armée,  de  la  raison 
de  l'état  et  de  sa  force ,   les  révolutionnaires   sem— 
bloient   n'avoir  autre   chose  à  faire  que  de  choisir 
le  moment  d'une  révolution  nouvelle  ,  et  de   s'en- 
tendre sur  les  moyens  de  l'exécuter ,  à   peu    près 
aussi  tranquilles  que  s'il  eiJt  été  question  des  apprêts 
d'un  bal  ou  d'une  comédie.  Tous  tombèrent  d'accord 
sur  le  moment:  c'étoit  celui  où  l'Europe  entière  ar  • 
mce  contre  eux,  voyant,  comme  Dieu  lui-même  après 
l'œuvre  des  six  jours,  que  ce  qu'elle  avoit  fait  éloii 
bon  y    raettroit    bas   les  armes     pour  rentrer    dans 
son  repos,  ils  se  divisèrent  sur  les  moyens  :  les  plus 
avisés ,  ceux  qui  voyoient  les  choses  de  très-haut ,  re- 
jetoient  Buonaparte   comme  le  seul  épouvantail  de 
cette  même  Europe   dont  ils  venoicnt  d'obtenir  si 
bonne  c(>mposition,  comme  le  sl'uI  chef  révolution- 
n;iire  qui  pût  lui  inspirer   de  véritables  alarmes,  et 
l'exciter  à  réunir  de  nouveau  ses  furinidal)les  armées. 
Ils  e.^péroient ,  avec  quelque  raison  peut-être ,  la  divi- 
ser   encore   en    se    présentiuit   plus    pacifiquement 
devant  elle ,  peu  inquiets  du  reste  de  la  France  et  des 
sentimens  tiouveaux    qu'elle   avoit  développés  avec 
une  si  grande  ériergie ,  puisqu'ds  avoicnt  pour  eux  les 
préfets,   les  gendarmes  et  les  bourreaux.  Ce  furent 
quehpit  s  chefs  de  l'armée  et  les  révolutionnaires  d'an- 
tichambres, gens  dont  les  conceptions  ne  s'élevoient 
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pas  à  celte  hauteur ,  qui  appelèrent  Buonaparte 
et  hâtèrent  rnaladioitement  son  retour  ,  retour 
qui  a  fait  à  la  France  des  maux  infinis ^  mais  qui  fit 
en  même  temps  le  désespoir  des  vieux  révolution- 
naires, et  contribua  peut-être  au  salut  de  la  mouar- 
chie. 

L'homme  de  l'île  d'Elbe  ne  dévia  point  des  grands 
principes  :  il  étoit  encore  sur  la  route  fatale  qu'il 
suivoit  tranquillement  pour  arriver  à  Paris,  que 
déjà  ses  agens  traversoient  la  France  en  tous  les 
sens,  pour  s'emparer  partout  des  ressorts  de  l'ad- 
ministration et  les  placer  de  nouveau  sous  la  main 
terrible  qui  ,  pendant  si  long-temps  ,  en  avoit 
seule  dirigé  tous  les  mouvemens.  L'armée  lui  avoit 
été  livrée  plus  vite  encore  que  l'administration;  il 
avoit  ainsi  la  plénitude  de  la  puissance  monar- 
chique, autant  qu'il  est  possible  de  la  concevoir: 
et  cependant  pourquoi  Buonaparte  n'étoit-il  plus 
maître  coinme  il  l'a  voit  été?  Comment  expliquer 
cette  licence  d'opinion  qui  régnoit  à  Paris,  et  pé- 
nétroit  jusque  dans  son  propre  palais,  si  long-temps 
le  séjour  de  l'adulation,  de  la  contrainte  et  de  la 
peur?  Comment  ces  oreilles  si  superbes  et  si  om- 
brageuses écoutoient-elles  alors,  non- seulement 
avec  résignation ,  mais  encore  avec  une  hypo- 
crite complaisance  ,  des  conseils  et  des  remon- 
trances qu'on  n'eût  pas  osé  insinuer,  en  des  temps 
plus  heureux ,  même  aux  fonctionnaires  les  plus 
subalternes  du  grand  empire  ?  Comment  enfin 
l'homme  du  destin  souffroit-il  si  patiemment  tout 
ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit  autour  de  lui  et  contre 
lui?  C'est  qu'une  armée  plus  forte  que  la  sienne  se 
rassembloit  de  nouveau  pour  le  combattre,  et  que 
sa  fortune  alloit  courir  encore  le  seul  hasard  qu'il 
put  redouter.  C'étoit  là  tout  le  secret  de  cette 
-douceur,  de  cette  modération  si  étrange,  on  pour- 
roil  dire  merv^eilleuse,  dans  le  caracière  le  plus  ty 
rannique  et  le  plus  farouche  qui  ait  peut-être  jamais 
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existé;  et  ces  hommes  austères  qui  venoient,  au 
milieu  de  la  cour^  faire  entendre  des  paroles 
graves,  même  des  paroles  dures,  dévoient  ce  cou- 
rage, non  moins  étrange,  et  dont  il  n'est  pas  ira- 
possible  qu'ils  se  soient  applaudis,  aux  Russes,  aux 
Anglois  et  aux  Allemands  qui  s'ebranloient  déjà 
pour  marcher  sur  Paris.  S'ils  ont  cru  un  moment 
que  cette  mâle  franchise  Au.t  leur  donner  quelque 
estime  pour  eux-mêmes,  et  qu'ils  n'en  reportent  pas 
tout  l'honneur  à  ces  troupes  étrangères  dont  l'as- 
pect a  depuis  si  fort  allumé  leur  courroux,  ce  sont 
des  ingrats.  Sans  l'événement  décisif  de  Waterloo, 
plusieurs  eussent  payé  cher  leurs  conseils  et  leur 
magnanimité  ,  et  avec  son  administration  dé- 
vouée et  son  armée  victorieuse,  leur  maître  eût 
bientôt  pris  une  autre  attitude  et  parlé  d'un  autre 
ton  (i). 

Le  général  qui  gagna  cette  bataille  à  jamais  mé- 
morable de  Waterloo,  avoit  détruit  par  sa  ^  ictoire 
la.  force  de  la  révolution  :  c'étoit  fait  d'elle  à  jamais, 
en  licenciant  l'armée  de  la  Loire  ,  on  eût  en 
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même  temps  brisé  tous  les  l'ouages  de  sa  police  et 
de  son  administration.  On  ne  le  fit  qu'à  demi  ;  et  la 
raison  révolutionnaire  ne  tarda  pas  à  se  ranimer, 


(i)  Aussiceuxqui  avoientavec  lui  une  telle  audace, étoient- 
îls  bien  décidés  à  le  perdre ,  et  y  travailloient-ils  avec 
une  ardeur  qu'accroissoit  encore  le  péril  auquel  ils  s'é- 
toient  exposés  vis-à-vis  d'un  homme  qui  savoit  punir  et 
récompenser,  mais  qui  nepardonnoit  jamais.  Tout  devint 
pour  eux  moyen  d'y  parvenir,  même  l'invasion  nouvelle 
des  étrangers  ,  même  le  nouveau  retour  des  Bourbons  ; 
et  ils  se  hâtèrent  ensuite  d'einployer  contre  le  souverain 
légitime,  cette  reconnoissance  qu'on  leur  témoigna,  et  cette 
confiance  qui  leur  fut  si  imprudemment  accordée,  pour 
s'être  débarrassés  d'un  tyran  à  qui  eux-mêmes  ne  pardon- 
noient  pas  d'avoii'  compromis  les  destinées  de  la  révo- 
lution. 
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rnéJilantdéjàflenouveaux  triomphes;  et  désarmée 
de  la  griffe  du  lion,  elle  se  glissa  au  milieu  des 
ruines  ,  avec  les  ruses  et  la  souplesse  du  serpent. 
Qu'on  la  suive  avec  attention  dans  tout  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  l'événement   de  la  seconde  restau- 
ration, dont  le  plus  grand  miracle  sans  doute  fut 
de  n'avoir  éclairé  aucun  de  ceux  qui  avoient  eu 
assez    de    puissance    pour    la.    faire   :   on  la   voit 
cette  raison  révolutionnaire  regagner,  pour  ainsi 
dire ,    pied  à  pied ,    tout  le  terrain  qu'elle  avoit 
perdu,  et   s'y  rétablir   par    d'inconcevables   arti- 
fices, prenant  plus  d'assurance  à  mesure  qu'elle 
se    fortifioit  dans  les  postes  qu'elle  avoit  succes- 
sivement enlevés,  et  s'emportant  enfin  jusqu'aux 
derniers  excès  de  la  violence  et  de  l'audace  pour 
Achever    de    tout    envahir.   Elle   avoit    déjà   pris 
l'ascendant    dans    toutes    les    parties  de    l'admi- 
nistration ,    qu'elle    n'avoit    encore    osé   toucher 
que  foiblement  à  l'armée  :    cependant   elle  com- 
niençoitdéjà  à  attaquer  par  une  lente  désorganisa- 
tion la  maison  militaire  du  roi,  plus  spécialement 
destinée  à  combattre  la  révolution,  s'arrètant  à  pro- 
pos quand  l'obstacle  lui  sembloit  trop  difficile  à  sur- 
jnonter,  ne  se  rebutant  point  par  le  mauvais  succès 
d'une  tentative  ,  reculant  même  au  besoin  pour  re- 
prendre avec  plus  de  sûreté  ses  avantages;  enfin,  de- 
venue plus  hardie  (  et  nous  l'avons  vu  pour  ainsi  dire 
sans  en  croire  nos  propres  yeux),  s'acharnant  à  dé- 
truire l'armée  tout  entière,  cette  armée  fidèle,  avec 
autant  de  fureur  ,   et    sans   doute   avec    plus    de 
danger    pour    le    prince  ,   qu'elle  n'auroit  pu   le 
faire  sur  un  champ  de  bataille,  afin  de  créer  à  sa 
place  une  armée  nouvelle  qui  appartînt  exclusive- 
ment  à  la   révolution,  laquelle  auroit   ainsi  re- 
conquis/brce  et  raison,  ces  deux  conditions indit- 
pensables  de  tout  pouvoir  souverain.  Qu'on  suive^ 
je  le  repète,  dans  tous  leurs  détails,  cette  multitude 
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O'événemens  singuliers,  bizarres,  odieux,  en  ap 
parence  inexplicables,  dont  se  compose  l'histoir- 
prodigieiise  des  cinq  années  qui  viennent  de  sVcoa- 
1er,  et  l'on  se  convaincra  qu'en  dernière  analyse, 
ils  se  réduisent  à  ceci:  S'emparer  de  V administra- 
tion et  se  faire  une  armée.  Il  a  plu  à  la  divine' 
Providence  d'arrèler  le  scnie  du  mal  aumornent  où 
il  alloit  résoudre  ,  par  une  effroyable  application  , 
ce  terrible  problème  ;  ce  bienfait  coûte  cher  à  la 
France  5  mais  elle  essuiera  ses  larmes;  et  tout  ac- 
cablée qu'elle  est  de  ses  maux  présens,  elle  osera 
espérer  un  meilleur  avenir,  si  elle  voit  enfin  au- 
tour de  ce  Iroi'ie  chancelant  où  la  légitimité  est  as- 
sise, se  réunir  et  se  prêter  un  mutuel  secours,  ce 
qui  fait  \n force  et  la  raison  des  princes,  une  ar- 
mée toute  royale  et  une  administration  toute  roya* 
iste. 

.  J.  B.  de  Saint-Victor. 


Sur  un  mot  de  M.  Laine. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse,  M.  Laine,  désignant  les  royalistes  ,  s'est  per- 
mis de  les  appeler  le  parti  du  petit  nombre  dans  la 
chambre  et  dans  la  nation.  Il  a  parléde  ces  hommes 
qui  se  repentent  peut-être  d'un  zèle  trop  ardent  i 
et  on  l'a  écouté  avec  une  patience  qui  prouve  assu- 
rément que  ce  zèle,  s'il  fut  jamais  trop  ardent^  s'est 
bien  modéré. 

Sans  sortir  nous-mêmes  des  bornes  de  la  modéra- 
tion que  paroît  recommander  M.  Laine,  nous  de- 
manderons d'abord  si  c'est  à  lui  qu'il  coiivenoit  de 
flétrirdu  nom  de  partie  les  défenseurs  de  la  royauté? 
Y  auroit-il  ici  de    vieux  souvenirs  d'un   vieux 


(ii3) 
îuiiiistère  également  réprouvé  par  les  hommes  de 
ia  révolution   et  par   les  hommes   monarchiques, 
devenus  des-lors  des  hommes  de  parti  ?  On  voit, 
lu'las  !  qu'il  y  a  partout  de  rattachement  à   d'an 
cicnnes  idées  et  à  un  ancien  régime,  l^es  uns  tien- 
nent à  l'ancien  régime  et  aux  anciennes  idées  de 
q5  ou  de  i8].2;  d'autres  tiennent  à  l'ancien  régime 
de  1817  :  pourquoi  seroit-il  interdit  aux  royalistes 
d'avoir  aussi  leurs  altachemens,  leurs  souvenirs,  et 
de  les  faire  remonter  un  peu  au-delà  de  celte  vé- 
nérable antiquité  ? 

Et  que  veut  dire  M.  Laine,  quand  il  déclare  que 
ce  parti ^  comme  il  l'appelle,  est  le  petit  iiomhrel 
G'est  donc  en  effet  le  parti  vaincu,  comme  ledisoit 
n\\  autre  orateur?  Quoi  !  le  parti  de  la  religion,  de 
la  royauté,  des  Bourbonsj  cepartioù  l'on  sait  mourir, 
maisque  nul  ne  vaincra  jamais;  caron  ne  peut  vain- 
cre la  vérité ,  l'honneur ,  la  conscience?  Encore  une 
fois,  que  veut-on  dire?  Que  la  cause  défendue  parles 
royalistes  est  perdue?  Grand  Dieu  !  étoit-il  vêtu  de 
deuil  l'orateur  qui  a  prononcé  cesfunestes  mots?  La 
cause  des  royalistes  est  perduelÇ'en  est  donc  fait  du 
trône  et  du  culte  de  nos  pères;  c'en  est  fait  de  la 
France  et  de  la  société? 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pour  qui  donc  combat- 
tons-nous encore?  pour  qui  combat  M.  Laine  lui- 
même,  que  nous  sommes  loin  de  confondre  avec  les 
liommcs  auxquels  il  trouve  bon  de  faire  hommage 
de  notre  repenti  ri 

Qu'il  s'explique,  et  surtout  qu'il  laisse  le  repentir 
où  il  doit  se  trouver;  il  ne  nous  appartient  pas  plus 
que  le  remords.  Les  royalistes  n'ont  jamais  flatté  la 
révolution  ,  jamais  ils  ne  composèrent  avec  le  inal. 
Ils  ont  fait  leur  devoir,  ils  sorlt  tranquille-,;  et, 
certes,  il  seroit  aussi  trop  odieux  de  supposer  qu'un 
homme  de  bien  pût,  quoi  qu'il  arrive,  se  repentir 
d'avoir  servi  Dieu  et  le  roi.  Z. 
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Des  idées  libérales. 

Le  mot  d'idées  libérales  a  été  détourné  de  son  vrai 
sens,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  né  dans  les  orages  de  la 
révolution,  il  asuhi  cetteespèce  de  dégradation  qu'ont 
éprouvée  plusieurs  bons  termes  et  plusieurs  boimes 
choses  qui  se  sont  vues  repoussées  pêle-mêle  en  haine 
de  leur  naissance  ,  innocens  condamnés  pour  avoir 
hanté  les  coupables. 

Les  idées  libérales,  dans  leur  vrai  sens,  ont  la 
même  acception  que  les  aris  libéraux;  elles  doivent 
élever  l'esprit ,  émanciper  l'ame  et  l'affranchir  de 
la  glèbe,  pour  lui  donner  un  essor  plus  sublime. 
L'usage  en  est  donc  noble  et  beau ,  et  l'abus  pro- 
chain et  dangereux. 

On  intreprète  aisément  à  routine  les  lois,  les  règles 
et  les  principes  ;  on  explique  facilement  la  liberté  en 
licence:  beaucoup  d'hommes  ont  donc  dû  se  croire 
ou  s'arroger  des  idées  libérales.  Ces  hommes  étant 
devenus,  par  une  succession  naturelle,  les  plus  fer- 
vens  apôtres  du  despotisme ,  ils  ont  transplanté  les 
idées  libérales  sur  ce  sol  étranger,  et  aujourd'hui  , 
indigènes  ici ,  hétérogènes  là,  elles  ou  leur  copie  se 
trouvent  répandues  à  travers  toutes  les  nuances  du 
parti  jacobin;  soit  que  fidèles  à  leurs  principes,  ils 
aient  haï  le  despotisme  comme  ils  haïssent  la  mo- 
narchie; soit  que,  serviles  en  pratique  et  libres  en 
théorie,  ils  aient  servi  le  despote  avant  de  servir  le 
monarque ,  et  perpétué  leur  puissant  esclavage  de 
règne  en  règne ,  et  de  sermens  en  sermens. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  imputer  les 
mêmes  idées  aux  systèmes  en  apparence  les  plus  con- 
t4*adictoires,  Buonaparte  lui-même  s'est  cru  des  iilées 
libérales. 

Mais  examinons  franchement  si  le  mérite  de  ce» 
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Idées  compense  l'abus  qu'on  eu  peut  fciire,  et  pre- 
nant la  question  assez  eu  gran  1  pour  pouvoir  espé- 
rer tie  là  résoudre,  n  gardons  si  les  idées  qu'où  appelle 
libérales  mènent  les  étals  à  leur  prospéiité  ou  à  leur 
ïuiue. 

Nous  avons  dit  que  l'acception  du  mot  idées  libé- 
rales x\e.  piéseute  pas  à  l'esprit  des  coutours  fixes  et 
déterminés:  Pimagiuotion  peut  la  nuancer ,  la  mo- 
difier, Pétendru  ou  la  resserrer  :  le  meilleur  mora- 
liste ne  pai\ ieudi'oit  pas  à  l'enfermer  dans  une  dé- 
fiuitiou  sulfisanle. 

L'application  du  principe  est  nécessairemeut  aussi 
arbitraire  que  sa  définition,  avec  la  diiTéience  de 
danger  qu'il  y  a,   de  mal  penser  à  mal  faire. 

Ainsi,  par  exemple,  tendre  à  instruire  le  peuple^ 
est  une  idée  libérale  :  ou  l'applique  ufiîemenl quand 
on  l'instruit,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  à  aimer 
sa  religion ,  à  respecter  ses  supérieurs  ,  à  observer  les 
lois  de  sou  pays  ;  enfin,  à  lire,  éciire  et  compter  ,  de 
manière  à  prospérer  dansses  affaijes.  On  l'applique 
d'une  manière  perverse  quand  on  l'Iuiliuit ,  comme 
on  le  fait  maintenant,  à  connoître  ses  droits,  à 
ignorer  ceux  des  autres,  à  tout  ambitionner,  et  enfin 
à  nouriir  son  esprit  d'idées  plus  hautes  que  sa  for-, 
tune. 

El  vous  remarquerez  facilement,  si  vous  inter- 
rogez votre  instinct,  votre  plus  intiine  .sentiment, 
que  par  idées  libérales  vous  entendez  une  peu  ée 
qui  se  dégage  de  vos  principes  fixes ,  qui  s'élève  de 
leur  sol  positif  vers  une  région  plus  élevée,  et  qui, 
en  général ,  vous  hausse   au-dessus  de  vous-même» 

Tout  vague  qu'est  ce  sens,  car  son  essence  est 
d'être  vague ,  c'est  le  seul  véritable ,  et  celui  qu'on 
trouve  au  fond  de  sa  pensée  quand  on  l'y  cherche 
avec  quelque  attention. 

Or  un  peuple  à  qui  l'on  donne  une  bonne  instita.- 
lion,  la  reçoit  en  vertu  d'idées  libérales  sans  doute, 
mais  il  n'a  pointd'idées  libérales,  c'est-^-dire  d'idées 
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qui  relèvent  au-dessus  de  sa  bailleur  nalurelle;  il 
n'en  a  point  ce  peuple,  lorsqu'il  reste  religieusement, 
inimtial)leiuent  à  sa  place,  et  qu'il  ressent  sans  gène 
et  sans  ambition  le  rang  de  tout  ce  qui  lui  est  su- 
périeur. 

Le  peuple  françois,  qui  reçoit  maintenant  des  le- 
çons d'un  autre  genre  ,  a  des  idées  libérales;  et  faut-il 
ajouter  que  quand  les  idées  qui  élèvent  sont  dans  la 
tête  de  tous,  le  salut  de  tous  est  conipromis. 

S'il  est  vrai  que  par  leur  vague  limitation  ces  idées 
sont  susceptibles  de  s'étendre  ,  de  se  resserrer,  de  se 
proportionner  enfin,  il  faut  donc  que  leur  force  ou 
leur  nombre  soient  en  raison  inverse  du  nombre  de 
têtes  qu'elles  affectent;  protectrices  cbez  le  maître, 
destructives  che?.  l'esclave,  elles  doivent  être  nulles 
dans  la  foule,  rares  dans  la  classe  supérieure,  et  s'é— 
tendie  ainsi  davantage  à  mesure  que  le  nombre  se 
resserre.  L'idée  de  liberté  absolue  n'est  sans  danger 
que  dans  la  tête  du  maître  absolu. 

Encore  faut-il  dire  que,  même  dansdespersonnesd'un 
rang  élevé ,  ces  idées  ne  sont  pas  exemples  de  danger 
pour  elles  ou  pour  les  autres;  leur  interprétation  ar- 
bitraire peut  y  servir  de  texte  à  l'ambition  pour  l'af- 
franchir des  freins  positifs  et  des  lois  réelles  en  faveur 
dune  exaltation  chimérique;  c'est  dans  ce  sens  que 
Buonaparte ,  dont  les  grandes  pensées  éloient  des 
idées  libérales,  plaidant  la  cause  de  l'usurpation  d'Es- 
pagne par  des  motifs  de  la  plus  haute  politique  spé- 
culative, contre  jM.  d'Escoiquitz  qui  la  lepoussoit  par 
des  raisons  toutes  simples  de  morale  et  d'équité,  lui 
«lisoit  !  «  Vous  n'avez  pas  d'idées  libérales.  »  C'est  dans 
ce  sens  que  Machiavel  les  eût  appliquées  aux  principes 
de  César  lîorgia  ;  c'est  dans  ce  sens  encoi'e  que  les  Car- 
rier, les  Fouché ,  travaillant  par  d'innombrables  mas- 
sacres à  réduire  la  population  d'un  empire  trop  peuplé, 
les  eussent  appliquées  à  ce  grand  œuvre  d'écouomie 
politique.  En  général ,  partout  où  un  mal  certain  a 
pour  motif  un  bien  indéterminé  ,  partout  où  une  ca- 
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larailé  prochaine  a  pour  excuse  un  bonheur  éloigné, 
partout  où  les  vivaus  souffrent  pour  la  postérité,  et 
où  le  présent  meurt  pour  l'avenir,  il  y  a  idées  libé— 
raie.'j  :  on  doit  s'en  défier;  le  mal  est  positif  et  le  bien 
douteux  s'il  n'est  chimérique. 

Il  est  encore  un  danger  des  idées  libérales  dans  les' 
têtes  élevées  5  c'est  d'y  exalter  au-delà  des  justes  bornes 
les  principes  qui  tendent  à  élever  les  petits  ;  principes 
que  la  nature  n'a  point  faits  pour  la  tête  des  grands,  et 
que  la  religion ,  qui  ne  leur  apprend  qu'à  les  aimer  et 
protéger,  ne  leur  a  jamais  enstignés.  Mais  quoi!  cette  ^ 
espèce  d'abnégation  qui  d'abord  se  présente  au  moins 
comme  une  vertueuse  folie,  qu'est-elle  au  fond  ?  Elle 
■n'est,  hélas'  que  trop  conforme  au  vrai  sens  desiiées 
libérales,  d'élever  l'homme  au-dessus  de  sa  véritable 
hauteur.  Quand ,  il  y  a  trente  ans,  des  grands  aspi- 
roient  à  descendre  pour  élever  la  foule,  que  faisoient- 
iis,  que  mettre  la  gloire  du  sacrifice  à  la  place  de  l'éclat 
des  titres,  l'honneur  des  pensées  philosophiques  avant 
les  prérogatives  du  rang,  l'orgueil  de  descendre  à  la 
place  de  l'orgueil  de  monter?  La  suprême  gloire  d'un 
prince ,  le  dernier  éclat  d'un  roi ,  fut  alors  d'être  par- 
venu à  mépriser  sa  place ,  et  à  s'ériger  en  préjugé.  Les 
plus  sages ,  en  en  accueillant  la  pensée ,  en  écarlèrent 
l'application  ;  mais  on  connut  leur  idée  intime.  Ils 
eussent  été  plus  vraiment  sages  ,^  s'ils  eussent  été  rois 
de  pleine  conscience,  et  qu'ils  l'eussent  cru  eux-mêmes, 
au  lieu  de  dire  à  leurs  peuples  :  «  Obéissez ,  car  Dieu 
))  nous  fit  vos  maîtres  ;  mais  pour  nous  ,  nous  avons 
))  trop  de  lumière  pour  le  croire.  »  Les  peuples  ont 
plus  appris  qu'on  ne  leur  en  disoit ,  et  les  idées  libé- 
rales du  despote  Frédéric  ont  fait  prendre  Berlin, 
comme  celles  de  l'autocratrice  Catherine  ont  fait 
brûler  Moskow. 

Et  cependant,  de  nos  jours,  les  idées  libérales,  plus 
resserrées,  il  est  vrai,  dans  leur  application,  subsislent 
en  France  et  germent  en  Europe.  Beaucoup  de  gens 
s'en  font  un  bouclier  ,  d'autres  un  beau  manteau  ;  des 


Iiomnies  de  bonue  foi  aspirent  à  Ifs  régler  pour  les 
enipioyerau  bonheur  des  peuplesj  chacun,  parmi  ceux 
•qui  pensent,  en  a  quelques-unes  dans  la  lête.  Peut-on 
véiilablement  ks  employer?  mènent-elles  à  un  but 
ou  à  un  précipice?  On  nous  dira  que  mil  bien  au 
inonde  n'est  sans  excès,  et  qu'on  resteroit  dans  la  nuit 
d'un  mal  ëlernel,  si  la  cj-ainte  de  l'abus  arrêloit  sur 
l'emploi  du  bien.  Nous  en  convenons  sans  peine,  et 
cela  esl  jusle ,  partout  où  ce  bien  a  des  règles  positives 
qui  captiv  ni    l'e.^prit  humain  et  l'empêchent  d'en 
fi'anchir  les  limites.  Les  idées  libérales  sont-elles  de  ce 
nomb.  e?....  Ici  on  s'attend  à  nous  voir  répondie,  nouy 
et  à  nous  taxer  d'éteindre  ks  lumières.  On  se  trompe; 
nous  répondrons  au  contraire,  ow/,  les  idées  libérales 
sont  de  ce  nombre.  Elles  peuvent  aussi  recevoir  un' 
iéguLileur;m  lisellessont  trop  élevées  pour  le  trouver 
sur  la  terre  :  c'est  au  ciel  qu'il  fliut  le  lem-  chercher. 
La  religion  seule  leur  est  un  guide  et  un  frein  suffis 
sant  ;  ou  ,  pour  mieux  d're,  elles  sont  toutes  dans  la 
ï'cligion  ;  c'est  s'égarer  que  de  les  chercher  ailleurs. 
Vous,  (ji.i  Ks  accueillez  de  bonne  foi  it  avec  une  pure 
conscience,  au  lieu  de  les  chercher  h.)rs  du  ciel,  et 
incme   en   guerre  avec  lui,  cherchez- les  dans  les 
dogmes  de  la  foi  chrétienne  ;  c'est  elle  qui  vous  élè- 
vera au-dessus  de  vous-même  sans  vanité;  qui  voua 
fera  mépriser  votre  rang  sans  faste,  et  votre  fortune 
sans  orgueil  ;  qui  élèvera  les  petits  dans  votie  esprit , 
et  vous  rendra  leurégal  sans  sophisme; c'est  elle  enfin 
qui  vous  fera  travailler  au  bonheur  ,  à  finstruction  et 
a  la  fortime  du  peuple ,  sans  le  mener  à  l'ami. ilion  et 
à  la  folle  science,  sans  détruire  et  lui  et  vous-même. 
Toutes  les  l'ois  qu'une  vertu  est  vague  et  spéculative, 
elle  devient  vice  che?;  l'homme,  si  une  main  céleste 
j]'intervient  pour  lui  assigner  des  bornes.  Il  n'e^t  point 
dans  l'humanité  de  les  poser  et  de  les  comioîti-e. 

A*  DE  FilENlLLY. 
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PetitCatéchism.e,parM.  VaUé  dePracU,  ci-de^^ant 
éuéque  de  Poitiers ,  nommé  à  V archevêché  de 
Matines ,  et  démissionnaire. 

Le  nom  de  Catéchisme  est  sans  doute  inconve- 
nant quand  il  s'applique  à  mi  pamphlet  politique  ; 
mais  si  ce  pamphlet  est  un  code  de  doctrine  anti- 
rehgieuse  ,  anti-sociale  ,  et  qu'im  évêque  en  soit 
rédacteur  ,  c'est  un  scandale  pour  le  siècle  ,  une  plaie 
dans  l'éslise ,   un  malheur   de  plus  dans  l'élat. 

Le  catéchisme  de  M.  de  Pradt  est  une  paraphrase 
de  la  déclaration  des  Droits  de  Vhomme  ,  et  tous  les 
dogmes  en  ont  été  sanctionnés  par  les  arrêts  du  co- 
mité de  Salut  public.  . 

Un  pontife  qui  descend  de  sa  chaire  pour  guider 
un  parti  furieux,  pour  guerroyer  dans  la  pohtique  5 
qui  change  sa  mitre  en  bonnet  rouge  ;  qui  a  reçu 
mission  pour  prêcher  aux  hommes,  au  nom  de  Dieu  , 
la  soumission,  l'ordre,  la  vérité,  et  qui  vient  au 
nom  de  l'homme  et  de  l'orgueil  humain,  semer 
l'erreur  et  soulever  les  peuples  5  un  prêtre ,  un 
évêque  qui  ne  sait  plus  ohéir  et  qui  veut. commander; 
c'est  une  anomalie  déplorable,  et  depuis  Photius  et 
Cranmer ,  on  n'a  rien  vu  de    plus  hideux  ! 

La  position  où  se  trouve  M.  de  Pradt  est  d  une 
fausseté  si  particulière,  que  malgré  tous  ses  écrits 
et  toutes  ses  paroles,  on  n'a  jamais  pu  se  persuader 
qu'il  agît  de  honne  foi ,  ni  qu'il  fût  un  franc  hberal. 
11  le  sent  lui-même,  et  pour  éviter  le  soupçon  d  être 
un  hypocrite  d'anarchie ,  il  parle ,  il  écrit  sans  re- 
lâche en  exagérant  toutes  les  opinions  démagogiques. 
Mais  il  n'a  pu  réussir  encore  à  persuader  qui  que  ce 


(  Î20  ) 
soit  ;  il  fciit  seulement  contraster  )a  sainteté  de  son  mi- 
nistère avec  le  scandale  de  ses  prédications,  et  voilà 
le  seul  effet  qu'il  ail  jamais  produit.  Je  suis  con- 
vaincu que  dan-s  le  secret  de  sa  conscience  ,  il  a  déjà 
préparé  les  fondemens  du  dernier  de  ses  ouvrages, 
où  l'on  trouvera  ,  n'en  doutons  pas,  le  plus  formel 
et  le  plus  généreux  désaveu  de  toutes  ?es  erreurs. 

Il  s'est  réservé  la  gloire  d'être  le  Fénélon  du  jacobi- 
nisme, et  pour  imiter  de  loin  l'archevêque  de  Cam- 
brai,  il  cherche  déjà  querelle  à  l'évêque  de  Meaux, 
en  lui  l'cprochant  de  s'être  livré  à  de  trop  liantes 
contemplations  ^  et  d'avoir  désordonné  V esprit  de 
toutes  les  femmes  de  la  cour.  Nous  reviendrons  aux 
ëpigrammes  de  M.  l'abbé  de  Pradt;  parlons  d'à boi^d 
de  ses  maximes. 

Après  quelques  observations  très -philosophiques 
sur  les  suites  du  crime  de  Louvel ,  M.  de  Pradl  entre 
en  matière,  et  se  fait  demander  (  par  nn  ignorant  sans 
doute  )  si  la  France  fait  partie  du  monde?  si  la 
France  n'est  pas  en  Europe!  et  plusieurs  autres 
choses  également  curieuses.  M.  de  Pradt  a  sûrement 
voulu  prouver  à  ses  envieux  qu'il  avoit  appris  un 
peu  de  géographie,  et  je  le  félicite  sur  ce  que  les  con- 
seils de  M.  Hoffman  ont  pu  le  décider  à  cela. 

Le  chï^pitre  des  Considérations  générales  de  M.  de 
Pradt  n'est  pas  le  plus  foible  de  son  catéchisme ,  car 
il  contient  une  assertion  notable;  c'est  à  savoir  qu'en 
France  il  ne  se  trouve  jamais  qu'un  seul  bavard  par 
chaque  arrondissement  communal;  ce  qui , de  compte 
fait,  ne  nous  donne  pas  plus  de  quarante  raill*  ba- 
vards françois,  tant  parisiens  que  provinciaux.  L'au- 
teur assure,  avec  un  air  de  sécurité,  que,  lorsqu'un 
bavard  ne  dit  plus  rien  d'intéressant,  il  est  infail- 
liblement lapidé.  On  pourroil  lui  faire  ici  quelques 
objections;  mais  je  suis  pressé  d'arriver  au  second 
chapitre  intitulé  Des  Ministres ^  et  dont  voici  les 
paragraphes  les  plus  saillans. 
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«  D.  Combien  coruplez-vous  de  ministres  princi- 
paux depuis  la  restauiatiou? 

»  R.  Trois. 

)>  D.  Nommez-les, 

^)  R.  Ce  sonl  M.  deTalleyrand,  M.  de  Richelieu  et 
M.  ie  duc  de  Cazes. 

»  D.  Quelle  opiniou  faut  il  se  former  sur  ces  trois 
jjainistres-là  ? 

»  R.N'en  penser  ni  bien  ni  mal, pour  être  jusle  en- 
vers eux  comme  envers  les   autres Au  resle  , 

le  visiriat  a  complètement  disparu  du  ministère, 
et  le  scandale  des  anciennes  fortunes  ministérielles 
n'offense  plus  les  yeux. 

))  D.  Est-ce  là  ce  qui  a  lieu  en  France  ? 

j)  R.  Quelquefois. 

»  D.  Que  faut-il  penser  du  ministère  de  M.  de  Cazes? 

»  R.  Leduc  de  Cazes  est  un  homme  d'un  commei'ce 
très-gracieux ,  ivès-susceptible  de  concevoir  et  d'ap- 
.  prendre, el  très-ami  dece  qui  contribue  à  la  décoration 
d'un  pays.  lia  piéféré  le  sable  mouvant  desinléiêts 
privés,  au  rocher  inébranlable  de  l'intérêt  national;  il  a 
cédé  au  désir  de  faire préi^aloir  une  volonté  du  prince, 
il  est  tombé  victime  de  ce  choisi  funeste  l  La  trame 
de  sa  vie  ministérielle  est  coupée,  etc.  » 

Ce  chapitre  du  ministère  est  comme  on  le  voit  su- 
périeurement judicieux  ;  les  chapitres  suivans  ne  le 
sont  pas  moins,  mais  comme  l'auteur  y  prévient  qu'il 
va  dépasser  les  limites  de  la  circonspection  vulgaire, 
et  les  réticences  dans  lesquelles  un  écrivain  doit  s'en- 
yèrmer,ie  veux  en  indiquer  seulement  les  intentions, 
et  je  n'abuserai  pas  du  droit  de  commentaire. 

«  La  France  ,  dit-il,  est  une  terre  saturée  par  la 
»  révolution;  elle  la  représente  dans toutesses  parties, 
i)  etnepeutplus  en  êtie  séparée.»  «Dans  la  religion  », 
continue  M.  de  Pradt ,  «  ily  a  décence  et  générosité, 
a  Tout  outrage  contre  la  religion  a  disparu  ;  l'an- 
^  çien  temps  en  étoit  plein.  Où  peut-on  trouver  au- 


(122) 
w  jourd^huî  de  rirréligion  »  ?  s'^crîe  l'ancien  évêque 
de  Poitiers,  à  qui  nous  répondrons  simplement  : 
Tu  es  magister  in  Israël  ,  et  hœc  ignoras  ? 
«  La  restiuinition  ,   poursuit  M.  de  Pradt ,  fat  en 
»   1 8 1  *  une  fêle  européenne  ;  mais  malheureusement 
»   la  contre- révolution  n'avoit  pas  été  écartée  avec 
»  assez    de  soin.   Sous   son  inspiration   parut   l'or- 
»  donnance  quipermitdefaire  sorlir  les  processions, 
>»  et  prescrivit  de  fermer  les  boutiques  le  dimanche. 
V   Dès  ce  jour-là  ,  le  charme  disparut ,  et  l'on  vit  la 

»  suite  d'un  coup  d'oeil » 

«  Des  écrivains  ennemis  répondent  qu'il  existe 
))  en  France  des  idées  démocratiques  et  révolulion- 
»  naires.  Rien  nest  plus  faux\  et  tout  ce  qu'on  y 
»  craint,  c'est  la  contre-révolution,  qui  seroit  une 
»   révolution  nouvelle.  » 

On  voit  que  M.  de  Pradt  reproduit  infatigable- 
ment toutes  les  déclamations  du  côté  gauche  ,  et  des 
$ophisraes  libéraux,  cent  fois  réfutés.  Par  exemple, 
il  assure  que  «(  les  regards  de  la  nation  ne  peuvent 
»  arriver  jusqu'au  roi ,  ({w^après  une  triple  enceinLe 
»  d7wm/nes  qu'elle  ne  connoît  pas  ,  ou  qu'elle  con- 
»  noît  pour  ses  ennemis.  »  Eh  ,  juste  Ciel  !  la  main 
pacifique  d'un  prêtre  a-t-elle  pu  tracer  une  accu- 
sation si  criminelle  ?  Comment  peut-on  désigner  aux 
poignards  et  signaler  pour  ennemis  de  la  nation  , 
ces  hommes  dont  le  roi  s'entoure  et  dont  la  nation 
connoit  si  bien  les  dévouemens  patriotiques  et  la 
vénéra  ble  Hdél  i  té  ? 

«  On  veut  voir  le  roi ,  poursuit  l'abbé  de  Pradt , 
»  avec  un  ton  résolu  ,  et  non  pas  ses  courtisans  I 
»  \}\\Q  grande  cour,  et  surtout  plusieurs  cours,  sont 
»  incompatibles  avec  le  régime  constitutionnel.  Le 
»  nouvel  ordre  de  choses  a  partagé  les  pouvoirs,  et  le 
»  luxe  d'une  cour  a'a.plus  de  signification.  »  Il  est 
également  révolté  que  «  les  officiers  de  nos  princes 
)>  leur  composent  un  entourage  imposant ,  sous  les 
)x  mêmes  dénominations  que  celles  des  grands  offi- 
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ït  ciers  cle  la  couronne  ;  »  enfin  ,  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  s'opp'jse  de  toute  la  vélocité  de  ses  paroles 
et  la  célérité  de  ses  plumes,  à  la  conservation  des 
g  il  des  du  corps  ;  mais  puur  le  moment ,  il  se  borne  à 
crier  contre  les  grands  seigneurs  ,  et  quoi  qu'il  nous 
ait  dit  sur  les  rélicences ,  il  est  encore  enfermé  ddns 
leur  circonspection. 

M.  de  Pradt  n'est  pas  beaucoup  plus  indulgent  pour 
les  dames  du  faubourg  Saint-Germain;  il  les  accuse 
de  s'être  laissé  désordonner  par  Bossuet  et  par  les 
écrits  de  Tabbé  de  la  Mennais.  Ensuite  ,  en  leur 
pai  lant  des  avantages  dont  la  nature  est  si  prodigué 
envers  leur  sexe,  il  leurreprocheagréablementd'avoir 
abandonné  ce  qui  Leur  alloit  très-bien ,  pour  une 
c\\os,e  qui  leur  va  très-mal.  Il  seroit  plaisant  qu'on 
pût  dire  aussi  de  cet  évêque  :  Il  est  plus  berger  que 
pasteur. 

M.  de  Pradt  attaque  à  la  fois,  en  un  trait  de  plume, 
BoFsuet,  M.  de  Donald  ,  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de 
la  Mennais,  qui,  suivant  lui,  n'enlend  pas  un  mot  de 
tout  ce  qu'il  écrit.  Mais,  encore  une  fois,  M.  l'abbé  de 
Pradt  ne  pense  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'il  publie,  et 
ce  doit  être  un  grand  motif  de  consolation  pour  des 
personnes  qu'il  traite  si  mal. 

L'objet  de  sa  violence  habituelle  est  surtout  l'auteur 
du  Géniedu  Christianiji7ne^ai\x(\\xe\\\  aWv'ihxxeV  initia* 
iipe  du  mal.  «  On  ne  peut,  sans  manquera  toute  jus- 
j)  tice,  dit-il  encore,  assimiler  de  pareils  auteurs  à 
»  ceux  de  la  Minerve  et  du  Constitutionnel,  et  tonte 
»  la  religion  de  ces  hommes-là  consiste  dans  les  jé- 
))  suites ,  les  missionnaires  et  les  ignorantins.  » 

Quelle  pilié,  de  voir  un  prélat françois  insulter  bas- 
sement un  écrivain  si  noble  et  si  religieux  !  quelle 
ineptie  dans  lesjugemens,  et  quelle  indignité  d'ex- 
pressions!.... Le  vicomte  de  Chateaubriand  peut  tou- 
cher Tipée  de  Rodrigue  de  Vivar;  on  ne  la  croira  pas 
souillée  !  mais  en  est-il  de  même  à  Poitiers  pour  la 
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crosse  de  saint  Hilaire,  et  M.  de  Pradt  oserolt-il encore 
y  porter  sa  main? 

Les  jngemens  littéraires  sont  loiijoiirs  analogues  aux: 
senlimens  politiques 5  les  erreurs  s'enchaînent;  l'au- 
teur de  V Antidote  au  Congrès 3l\ ou\i\  critiquer  celui 
des  Martyrs^  mais  il  n'a  su  rien  admirer  dans  le  poème 
d'Eudore  et  de  Cymodocée,  et  en  effet,  je  n'y  vois 
rien  qu'un  jacobin  puisse  applaudir,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  tigre  de  l'amphithéâtre. 

M.  de  Piadt  pourroit  opposera  la  sévérité  que  je 
lui  reproche  un  acte  de  son  indulgence,  et  c'est  ù 
propos  des  innocens  plaisirs  où  se  liure  le  peuple 
de  Paris,  pendant  la  soirée  du  mardi-gras.  J'aime  à  le 
voir  afficher  sa  ])hilosophie  dans  ses  catéchismes. 
C'est  un  encouragemenl  pour  les  petits  spectacles.  La 
sollicitudeetlahenedictiondeM.de  Pradt  poursui- 
vent jusqu'aux  masques;  il  s'est  fait  l'apôtre  du  car- 
naval, et  c'est  un  luxe  de  libéralité  qui  lui  donnera 
peut-être  enfin  des  partisans. 

Quand  on  peut  écrire  et  laisser  imprimer  des 
phrases  pareilles  à  celle-ci  :  Les  effets  publics  ont 
passé ^  en  compagnie  de  la  satisfaction^  de  60  à  80, 
peut-on  régenter  les  monarques  en  plus  mauvais 
termes,  et  doit-on  critiquer  avec  àprelé  d'illustres 
écrivains? 

Comment  M.  de  Pradt  c^e-t-il  se  servir  des  mots  de 
Srapin_,  d'Arlequin  ,  de  prestolet,  d'étourneau  mitre, 
et  autres  semblables?  et  (juel  homme  plus  que  lui  de- 
vroits'en  interdire  l'emploi? 

Si  nous  avons  changé  (|uelque  chose  au  style  de 
l'auteur,  il  n'a  pas  à  s'en  plaindre.  Nous  n'avons  pu 
nous  résoudre  à  copier  littéralement  tous  ses  barba- 
rismes. Nous  ne  publions  pas  aussi  toutes  nos  re- 
marques sur  le  ton  cynique  de  M.  de  Pradt,  et  pour- 
tant, qu'il  nous  appelle  à  sa  familiarité,  nous  n'y  des- 
cendrons pas. 

*    Dans  la  conclusion  de  son  catéchisme,  il  exprime 
un  vœu  pour  que  le  roi  ne  s'entoure  à  l'avenir  que  de 


véritables  hommes  d'affaires^  et  qu'il  plaise  à  S.  M. 
d'eu  former  un  conseil  où  soil  appelé  M.  de  Pradt. 
C'est  à  ce  prix-là  seulement  qu'il  nous  laisse  entrevoir 
un  rayon  de  bonheur  et  quelque  espoir  de  tranquil- 
lité. 

Aufer  impietatem  de  vultu  régis  j  etfirmabi- 
tiirjustitiâ  thronus  ojus. 

Voilà  ce  que  dit  le  sage,  et  c'est  la  meilleure  conclu- 
sion que  l'on  puisse  opposer  à  toutes  celles  de  M.  de 
Pradt.  Nous  n'avons  pas  voulu  réfuter  plus  méthodi- 
quement son  petit  catéchisme,  et  l'on  peut  dire  de 
riudignation  comme  de  l'admi ration,  que  c^est  un 
sentiment  qui  ne  demande  qu'à  finir. 

M.  C. 


IVIELAINGES. 


Voici  comment  la  Bibliothèque  historique  parle 
du  ministère.  Nous  citero7is  ses  propres  paroles  sans 
réflexion.  C'est  le  manifeste  de  la  Souscription 
nationale. 

«  Le  gouvernement  a  demandé  l'arbitraire j  l'ar- 
bitraire lui  a  été  accordé.  Cependant  il  n'en  jouit 
pas  ,  car  il  a  perdu  en  même  temps  la  force  indis- 
pensable pour  l'exercer  ;  il  est  dissous  ,  il  n'est 
plus  gouvernement  que  de  nom  :  les  hommes  qui 
le  composent  sous  le  litre  de  ministres  ou  dagens 
du  ministèse  ^  peuvent  faire  du  mal;  mais  ils  le 
peuvent  à  la  manière  de  chefs  de  bandes,  sans  cesse 
à  la  veille  de  subir  justement  et  avec  ignominie  le 
sort  des  victijues  innocen'tes  qui  tombent  sous  leurs 
coups.  Leur  puissance  n'est  plus  que  celle  du  pis» 
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tolet  dont  parle  le  Contrat  social  \  quant  à  leur  ' 
autorité,  elle  s'est  évanouie  avec  les  institutions 
sur  lesquelles  elle  reposoit,  attendu  que  l'arbitraire 
même  législativement  proclamé  ,  ne  sauroit  être 
une  loi,  aucun  corps  délibérant  ou  autie  n'ayant 
le  pouvoir  de  concilit-r  ce  qui  est  contradictoire,  de 
rendre  identiques  deux  choses  qui  s'excluent ,  au- 
cune décision  humaine  ne  pouvant  abroger  l'éter- 
nelle raison. 

»  Nous  vivons  donc  sous  Tabsence  des  lois  en 
vertu  d'une  solennelle  déclaration  de  la  majorité 
de  nos  législateurs,  nous  vivons  sous  la  tyrannie  ». 


Une  lettre  de  la  Catalogne,  de  i8i8,  nous  a  paru 
contenir  des  détails  devenus  très-curieux  aujour- 
d'hui. Nous  n'y  changeons  pas  un  mot  : 

21  Juillet  i3i8. 

(  ESPAGNE.    ) 

Les  choses  y  ont  bien  changé  de  face,  et  ne  sont 
plus  comme  on  veut  se  le  figurer  en  France.  Le  li- 
béralisme qui  étoil  contraint  de  se  cacher  et  qu'on 
poursuivoit  à  outrance,  la  première  et  la  seconde 
année  delà  restauration,  marche  aujourd'hui  tête 
levée,  et  a  prévalu  même  dans  les  deux  premiers 
ordres.  Faute  de  lumières,  de  prévoyance  et  d'une 
certaine acllyhé,  l'un  et  l'autre  se  laissent  grossière- 
ment mystifier  par  lésa  vocals,elb'endorment  de  con- 
fiance sur  les  bords  de  l'abiine.  Le  peuple  demande 
hautement  la  suppression  de  la  dîme  et  des  droits 
éoFdaux,  et  cependant  le  clergé  et  la  noblesse  ne 
rpennent  non  plus  de  précaution  contre  cette  ca- 
tastrophe, que  s'ils  n'avoient  point  à  la  redouter* 
Le  gouvernement  lui-même  ne  fait  rien  non  plus 
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à  présent,  pour  arrêter  le  progrès  des  mauvaises 
doctrines  :  il  semble  même  en  favoriser  la  libre  cir- 
culalion,  soil  qu'il  ncn  craigne  point  les  efFels,  et 
qu'il  soit  même  de  complicité  avec  les  principaux 
meneurs,  soit  qu'il  appréhende  de  compromettre 
son  anlorilé  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  perd 
tous  les  jours  de  sa  force  et  de  cette  énergie  salu- 
taire qu'il  avoit  déployée  avec  tant  de  succès  dans 
les  premiers  temps.  Celte  dernière  conjecture  ac- 
quiert un  nouveau  degré  de  vraisemblance  quand 
on  sait  la  foiblesse  qu'il  a  fait  paroître  dans  l'af- 
faire du  général  Lascy.  Quoique  son  crime  fût  bien 
avéré  et  dût  entraîner  le  bouleversement  complet 
de  la  monarchie  espagnole,  les  Catalans,  peuple 
vaniteux  et  fanfaron,  porté  de  tout  temps  à  la  ré- 
volte et  à  l'indépendance,  n'en  osèrent  pas  moins 
envoyer  au  roi  une  députation  nombreuse,  pour 
demander  la  grâce  de  ce  scélérat.  Le  roi  fit  dire  en 
toute  douceur  aux  députes,  qu'il  examineront  la 
chose  avec  son  conseil,  et  qu'en  attendant  ils 
eussent  à  se  retirer.  En  bonne  règle,  ce  grand  cou* 
pable  auroit  dû  être  exécuté  à  Barcelone  même  ; 
mais  le  gouvernement  craignit  une  insurrection  en 
sa  faveur,  d'autantplusqu'il  avoit  beaucoup  d'affidés 
et  de  prosélytes  dans  la  garnison  :  on  le  tranfér» 
donc  à  Majorque,  mais  avec  la  pi'écaution  de  ré- 
pandre le  bruit  que  le  brave  Lascy  n'étoit  condamné 
qu'à  une  prison  perpétuelle.  Arrivé  devant  le  port, 
on  eut  soin  de  ne  le  faire  descendre  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  et  de  le  faire  exécuter  une  heure  ou 
deux  après  dans  la  cour  de  la  citadelle,  par  des 
soldats  d'élite.  Les  Catalans,  instruits  de  ces  circon- 
stances, n'ont  pas  manqué  de  dire  et  de  publier  par- 
tout qu'on  les  avoit  craints  ,  eux  nommément, 
et  qu'on  se  fût  bien  gardé  de  le  faire  exécuter  à  Bar- 
celone, parce  que  tout  le  monde  se  fût  réuni  pour 
le  sauver. 
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Comparons  époque  à  époque,  pour  mieux  voirie 
progrès  du  mal  :  si  en  i8i4  ou  i8i5  Lascy  eût  seu- 
lement été  soupçonné  d'être  libéral,  il  eût  été  in- 
failliblement assommé  par  le  peuple.  Il  est  procla- 
mé grand  homme  après  s'être  montré  jacobin  for- 
cené, et  avoir  voulu  inonder  l'Espagne  de  sang,  et 
faire  égorger  la  famille  royale,  à  commencer  par 
le  roi. 

Tout  cela  ne  seroit  rien  ou  du  moins  peu  de  chose 
avec  une  bonne  armée  royaliste:  c'est  ce  qui  a  été, 
mais  ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui. 

Depuis  le  retour  de  Ferdinand,  on  ne  parloit  que 
de  donner,  comme  on  dit,  une  nouvelle  organisa- 
tion à  l'armée.  Cette  prétendue  organisation  vient 
de  s'opérer,  et  voici  comment  : 

Lies  cinq  bataillons  de  chacun  des  régimens  de 
gardes  espagnoles  et  wallonnes  qu'on  avoit  dû 
porter  d'abord  à  six  bataillons  chacun  ,  seront  ré- 
duits à  trois.  Le  régiment  de  Bourbon^  ceux  d'Ir- 
lande, d'Ultonia,  d'Hybernia,  de  Naples  seront 
supprimés.  Un  bataillon  de  chaque  régiment  res- 
tant ,  supprimé  aussi.  On  supprime  encore  dans 
chaque  régiment  conservé  la  moitié  des  officiers 
suballernes  de  chaque  compagnie.  Vous  reconnoî- 
trez  à  celle  manière  de  faire,  l'esprit  qui  domine 
autre  part;  et  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  plaisant,  c'e*t 
qu'on  s'obstine  à  donner  à  tous  ces  bouleversemens 
le  nom  à^ organisation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pau- 
vres organisés  sont  très-mécontens,  comme  vous 
pouvez  le  croire.  La  petite  classe  des  honnêtes  gens 
qui  s'avise  de  prévoir  l'avenir,  t{  de  le  redouter, 
regrette  singulièrement  la  diminution  des  deux 
incomparables  régimens  des  gardes  espagnoles  et 
Wallonnes  qui  plus  d'une  fois  ont  sauvé  la  per- 
sonne du  roi  et  la  monarchie.  Ils  ne  regrettent  pas 
moins  les  régimens  de  Eourboii  et  d'Ultonia  qui 
ont  soutenu  à  eux  seuls  avec  tant  de  valeur  et  de 
gloire  le  siège  de  Gironne.   Le  régiment    d'Hy- 
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liernia  avoit  en  sa  faveur  plus  de  cent  ans  de  set" 
vices  signalés. 

Au  reste,  le  roi  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait 
à  la  hauteur  des  circonstances,  ne  s'est  prêté  qu'à 
regret  à  ce  singulier  mode  d'organiser  ses  gardes 
espagnoles  et  wallonnes.  Il  travaille  à  les  conser- 
ver sur  le  pied  précédent.  Je  ne  sais  s'il  pourra  en 
venir  à  bout,  malgré  toute  sa  bonne  volonté  et  sa 
prétention  à  ne  pas  se  laisser  mener  comme  son 
père.  Cette  dislocation  de  l'armée  espagnole  est  es- 
timée par  la  partie  saine  des  politiques,  si  vicieuse, 
si  détestable  en  elle-même,  et  si  hors  de  saison, 
que  le  ministre  delà  guerre  se  défend  d'y  avoir  coo- 
péré. On  en  fait  à  peu  près  tous  les  honneurs  à  ua 
M.  de  W...,  Alsacien  qui  se  dit  Suisse  ,  géné- 
ral d'armée,  homme  sans  foi  et  sans  principes ,  qui 
a  bu  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  séduction,  et 
qui  voudroit  y  faire  boire  tout  le  monde.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  qu'il  est  pétri  d'orgueil  et  dé- 
voré d'ambition.  L'armée  n'est  pas  payée  avec  exac- 
titude. Il  y  a  beaucoup  d'officiers  qui  n'ont  pour 
vivre  que  leurs  appointemens ,  qui  n'ont  pas  été 
payés  depuis  cinq  ou  six  mois.  C'est  qu'aujour- 
d'hui tout  le  revenu  des  provinces  est  envoyé  à  la 
fin  de  chaque  mois  dans  la  capitale,  au  lieu  qu'au- 
paravant on  n'y  envoyoit  que  l'excédant  de  la 
paie  des  militaires  et  des  autres  dépenses  que  né- 
cessitoient  les  besoins  de  chaque  province  respec- 
tive. 


1610  ET  1820. 

Exlraii  des  Mémoires  de  Sully,  tom.  III, 
liv.  xxyii,  année  1610. 


«  Ce  n'étoientni  les  armes  ni  le  désespoir  que  (ses 
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ennemis)  avoîent  envie  d'opposer  au  prince  que 
l'Europe  avoit  nommé  pour  son  vengeur  et  choisi 
pour  son  bras  droit  5  il  ne  falloit  pour  abattre  la 
tête  qui  donnoit  le  mouvement  à  tout  ce  corps  , 
qu'un  crime;  et  jamais  la  trahison,  l'empoison- 
nement, l'assassinat  n'avoient  pu  procurer  un 
triomphe  plus  digne  d'eux  :  triomphe  honteux  et 
si  détesté  que  les  termes  manquent  pour  en  expri- 
mer toute  riîorreur  ....  dont  le  souvenir  coijte 
encore  à  mon  cœur  des  larmes  de  sang.  » 

Extrait  des  Mémoires  du  maréchal  de 
Bassoinpierre. 

« Le  Roi  dit  à  monsieur  de  Guise  et  à 

moi  aussi:  Vous  ne  me  counoissez  pas  maintenant, 
vous  autres  5  mais  je  mourrai  un  de  ces  jours;  et 
quand  vous  m'aurez  perdu  vous  connoîlrez  lors 
ce  que  je  valois  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moi 
aux  autres  hommes.  » 

Note  extraite  des  Mémoires  de  Sully  y 
JS"  (i3),  liv.  XXVII. 

«  Il  falloit  bien,  dit  Péréfixe,  qu'il  y  eût  plu- 
sieurs conspirations  sur  la  vie  de  ce  bon  Roi , 
puisque  de  vingt  endroits  on  lui  en  donnoit  avis: 
puisque  l'on  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  en  Es^ 
pagne  et  à  Milan  par  un  écrit  imprimé  ;  puisqu'il 
passa  un  courrier  par  la  ville  de  Liège  huit  jours 
auparavant  qu'il  fût  assassiné  ,  qui  dit  qu'il  portoit 
nouvelle  aux  princes  d'Allemagne  qu'il  avoit  été 
tué ,  etc.  )) 

«  La  Font,  prévôt  de  Bayonne,  dit  Pasquier , 
vint  en  ibocj  trouver  le  Roi  pour  lui  donner  avis 
qu'il  y  avoit  un  attentat  formé  contre  sa  personne, 
et  que  deux  ou  trois  jours  avant  celui  où  ce  prince 
fut  poignardé,  ce  même  La  Font  avertit  encore 
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monsieur  le  chancelier  que  celui  qui  devoit  tuerie 
Roi  éloit  actuellement  dans  Paris  ;  que  l'on  le  lui 
avoit  révélé  ,  etc.  » 

Pasquier  ajoute  qu'an  marchand  de  Douai 
écrivant,  quinze  jours  avant  cet  assassinat,  à  un 
marchand  de  Rouen  ,  lui  demande  s'il  est  vrai  que 
le  Roi  ait  été  tué,  etc.,  et  quelques  autres  circon- 
stances semblables. 

«  Mademoiselle  de  Gournai  avoit  appris  d'une 
femme  qui  avoit  appartenu  à  madame  de  Verneuil 
qu'il  y  avoit  actuellement  une  conspiration  formée 
contre  la  personne  du  Roi,  etc.  n 

))0n  voit  comme  le  crime  de  Ravaillac  étoit  isolé, 
quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  lui  faire  avouer  ses  com- 
plices :  mais  personne  n'imagina  d'y  voir  le  crime 
delà  France  :  grâce  au  ciel,  une  faction  n'estpoint 
une  nation.  » 

Extraits  de  Péréjixe ,  de  Matthieu^  de  V Etoile, 
du  continuateur  de  M.  de  Thou ,  et  du  Mercure 
françois  ,  année  iÇiio-,  tirés  des  noies  des  Mé- 
moires de  SuUy. 

«  La  nuiî,  de  cette  triste  journée.  Sa  Majesté  ne 
put  jamais  prendre  aucun  repos  et  fut  en  conti- 
nuelle inquiétude.  Le  malin ,  s'étant  levé,  dit  qu'il 
n'avoit  pas  dormi  et  qu'il  étoit  tout  mal  fait  :  sur 
quoi  M.  de  Vendôme  supplia  Sa  Majesté  de  se  vou- 
loir bien  garder  même  ce  jour  auquel  on  disoit  qu'il 
ne  devoit  pas  sortir,  parce  qu'il  lui  étoit  fatal.  Je 
vois  bien,  lui  répondit  le  Roi,  que  vous  avez  con- 
sulté l'almanach  et  ouï  parler  de  ce  fou  de  la  Brosse, 
de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  :  c'est  un  vieil 
fou,  et  vous  êtes  encore  bien  jeune  et  guère  sage  j 
et  sur  ce,  le  duc  de  Vendôme  fut  avertir  la  Reine 
qui  pria  le  Roi  de  ne  pas  sortir  du  Louvre  \^  reste 
<Ju  jour:  à  quoi  il  fit  la  même  réponse. 
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I  Sa  Majesté  alla  ensuite  ouïr  la  messe  aux  Feuiî- 
lans  où  ce  misérable  le  suivit  en  intention  de  le 
tuer;  et  a  confessé  depuis  que  sans  la  survenue  de 
M.  de  Vendôme  qui  l'empêcha,  il  eût  fait  son  coup 
Jà  dedans. 

»  Fut  remarqué  que  le  roi avoit  beaucoup  plus  de 
dévotion  que  de  coutume,  et  plus  longuement  se 
recommanda  à  Dieu  ce  jour  même.  La  nuit  qu'on 
pensoit  qu'il  dormit,  il  se  mit  sur  son  lit  à  prier 
Dieu  à  deux  genoux:  et  dès  qu'il  fut  levé,  s'étant 
retiré  pour  cet  efi'et  en  son  cabinet;  pour  ce  qu'on 
voyoit  qu'il  y  dcmeuroit  plus  long-temps  qu'il  n'a- 
voit  accoutumé,  fut  interrompu;  de  quoi  il  se  fâ- 
cha et  dit  :  Ce»  gens-cy  empècheronl-ils  toujours 
mon  bien? 

»  Après  le  dîner,  le  Roi  s'est  mis  sur  son  lit  pour 
dormir  :  mais  ne  pouvant  recevoir  de  sommeil ,  il 
s'est  levé  triste,  inquiet  et  rêveur,  et  a  promené 
dans  sa  chambre  quelque  temps;  et  s'est  jeté  de- 
rechef sur  son  lit  :  mais  ne  pouvant  dormir  en- 
core, il  s'est  levé  et  a  demandé  à  l'exempt  des 
gardes  quelle  heui"e  il  est.  L'exempt  lui  a  répondu 
qu'il  étoit  quatre  heures,  et  a  dit:  Sire,  je  vois 
Votre  Majesté  triste  et  toute  pensive:  il  vaudroit 
mieux  prendre  un  peu  l'air;  cela  la  réjouiroit.  C'est 
hien  dit;  eh  bien,  faites  apprêter  mon  carrosse; 
j'irai  à  l'arsenal  voir  le  duc  de  Sully  qui  est  indis- 
posé et  qui  se  baigne  aujourd'hui.  » 

Matthieu  rapportant  ses  discours  avant  et  après 
son  dîner  ;  «  il  ne  se  pouvoit..  dit-il,  tenir  en  place 
et  beaucoup  moins  couvrir  ses  irrésolutions;  en  la 
diverse  agitation  desquelles  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
ne  savoit  que  faire  :  qu'il  étoit  en  peine  d'aller  à 
l'arsenal,  parce  qu'il  se  mettroit  en  colère.  La 
Reine  lui  dit  sur  cela  :  Monsieur,  n'y  allez  point; 
envoytz-y  ;  vous  êtes  en  bonne  humeur  et  vous 
irez  vous  fâcher Il  vint  à  la  fenêtre,  et  por- 
tant sa  main  sur  son  front,  dit  ces  paroles :Moii 
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Dieu  !  j'ai  quelque  cliose  là-declans  qui  me  trouble 

fort je  ne  sais  ce  que  j'ai  5  je  ne  puis  sortir 

d'ici Ravaillac  entendant  qu'il  deraandoit  si 

son  carosse  étoit  en  bas,  dit  entre  ses  dents  :  Je  te 
tiens  ;  tu  es  perdu. 

))  Etant  prêt  d'y  monter  ,  arriva  AI-  de  Vitry 
qui  lui  demanda  s'il  plaisoit  pas  à  Sa  Majesté  qu'il 
l'accompagnât.  Non,  lui  repondit  le  roi  :  allez  seu- 
lement où  je  vous  ai  commandé,  et  m'en  rappor- 
tez réponse.  Pour  le  moins  ,  Sire,  répliqua  Vitry, 
que  je  vous  laisse  mes  gardes.  Non ,  dit  le  Roi  ^  je  ne 
veux  ni  de  vous  ni  de  vos  gardes  ;  je  ne  veux  per- 
sonne autour  de  moi.  Entrant  dans  le  carrosse,  et 
pensant,  comme  il  est  à  présupposer,  aux  mau- 
vaises prophéties  de  ce  jour  qu'on  lui  avoit  voulu 
mettre  en  la  tête,  demanda  à  l'un  des  siens  le  quan- 
tième du  mois  il  étoit  :  C'est  le  i5,  Sire.  Non  ,  dit 
un  autre,  c'est  le  i4.  Il  est  vrai,  dit  le  Roi;  tu  sais 
mieux  ton  almanacli  que  ne  fait  pas  l'autre.  El  se 
prenant  à  rire  :  Entre  le  i5  et  le  l4  ,  dit-il  ;  et  sur 
ces  mots  fait  aller  le  carrosse.  »  L'Etoile. 

«  Il  dit  au  cocher  :  Mettez-moi  hors  de  céans. 
Quand  il  fut  devant  l'hôtel  de  Longueville,  il  ren- 
voya tous  ceux  qui  le  suivoient.  On  lui  demanda 
encore  une  fois  où  iroit  le  carrosse.  Il  dit  :  A  la 
croix  du  Tiroir.  Et  quand  il  y  fut,  il  dit:  Au  cime- 
tière Saint-Innocent Ravaillac  demeura  lon- 
guement au  Louvre  assis  sur  les  pierres  de  la  porte 
où  les  laquais  attendent  leurs  maîtres.  Il  pensoit 
faire  son  coup  entre  \gs  deux  portes.  Le  lieu  où  il 
étoit  lui  donnoit  quelque  avantage  :  mais  il  trouva 
que  le  ducd'Epernon  étoit  en  la  place  où  il  jugeoit 
que  le  Roi  se  devoit  mettre.  »  Matthieu. 

«  Ce  prince  étoit  dans  le  fond  du  carrosse  dont  il 
voulut,  pour  son  malheur,  qu'on  levât  tous  les 
mantelets,  parce  qu'il  faisoit  beau  temps  et  qu'il 
prenoit  plaisir  à  voir  en  passant  les  préparatifs 
qu'on  faisoit  par  toute  la  ville  pour  l'entrée  de  la 


eiriGi  II  a  voit  à  côté  de  lui  à  sa  droîte  le  duc 
d'Épenion  :  les  maréchaux  de  Lavardin  et  de  Ro- 
quelaure  ëtoient  à  la  portière  droite;  le  duc  de 
Montbazon  et  le  marquis  de  la  Force,  proche  de 
lui  à  la  portière  gauche;  et  sur  le  devant,  le  mar- 
quis de  Mirebeau  etDu-Plessis-Liancourt,  son  pre- 
iiiierécuyer.Vitry,capitainedesesgardes,  éloil  allé, 
par  son  ordre,  au  palais,  pour  hâter  les  préparatifs 
de  l'entrée  de  la  reine;  et  il  avoit  fait  demeurer  ses 
gardes  au  Louvre:  de  manière  qu'il  n'étoit  suivi 
que  d'un  petit  nombre  de  gentilshommes  à  cheval 
et  de  ses  valets  de  pied.  » 

Le  carrosse  entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans 
celle  de  la  Féronnerie  qui  étoit  alors  fort  étroite  et 
encore  rétrecie  par  les  boutiques  adossées  au  mur 
du  cimetière  des  Innocens,  un  embaras  formé  par 
la  rencontre  d'une  charrette  chargée  de  vin  qui  se 
présenta  à  droite  et  d'une  autre  chargée  de  foin  qui 
venoit  à  gauche  ,  l'obhgea  de  s'arrêter  dans  le  coin 
de  celte  rue  vis-à-vis  l'étude  d'un  notaire  nommé 
Poulrain.  Les  valets  de  pied  entrèrent  dans  les 
charniers  pour  rejoindre  plus  facilement  le  carrosse 
au  bout  de  la  rue  :  il  n'en  resta  que  deux  à  la  suite 
du  carrosse,  dont  l'un  s'avança  pour  dissiper  l'em- 
barras, et  l'autre  prit  ce  moment  pour  renouer  sa 
jarretierre. 

Ravuillac,  qui  avoit  suivi  le  carrosse  depuis  le 
Louvre,  voyant  qu'il  étoit  arrêté  et  qu'il  n'y  avoit 
personne  à  Fentour,  s'avança  du  côté  où  il  avoit 
remarqué  qu'étoit  le  Roi;  le  manteau  pendant  sur 
l'épaule  gauche  et  lui  servant  à  cacher  le  Couteau 
qu'il  tenoit  dans  sa  main,  il  se  glissa  entre  les  bou- 
tiques et  le  carrosse  ainsi  que  faisoient  ceux  qui 
cherchoient  à  passer;  et  s'appuyant  d'un  piediur 
un  des  rais  de  la  roue,  de  l'autre  sur  une  borne,  il 
tira  un  couteau  tranchant  des  deux  côtes,  et  en 
porta  un  coup  au  Roi,  un  peu  au-dessus  du  cœur, 
CTilre  la  troisième  et  la  quatrième  côte,  dans  te 
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temps  que  ce  prince  éfoit  tourné  vers  le  duc  d'Eper- 
non,  lisant  une  lettre;  ou,  selon  d'autres,  penché  vers 
le  maréchal  de  Lavardln  auquel  il  parloit  à  l'o- 
reille. Se  sentant  frappé,  Henri  s'écria  :  Je  suis 
blessé  :  mais  dans  l'instant  même  l'assassin  qui 
s'étoit  aperçu  que  la  pointe  du  couteau  avoit  été 
repoussée  par  l'os  de  la  côte,  redoubla  d'une  si  grande 
vitesse  qu'aucun  de  ceux  qui  étoient  dans  le  car- 
rosse n'eût  le  temps  de  s'y  opposer  ni  même  de 
l'apercevoir.  Henri  en  haussant  le  bras  ne  donna 
que  plus  de  prise  à  ce  second  coup  qui  porta  droit 
dans  le  cœur,  selon  Péréfixe  et  l'Etoile;  et  selon 
Rigault  elle  Mercure  françois,  proche  l'oreille  du 
cœur,  dans  la  veine  cave  qui  en  fut  coupée  :  ce  qui 
faisant  jeter  à  ce  malheureux  prince  le  sang  à 
gros  bouillons  par  la  bouche  et  par  l'ouverture  de 
sa  blessure,  lui  ôta  la  vie  sans  qu'il  pût  faire  autre 
chose  que  pousser  un  grand  soupir;  ou,  comme  le 
dit  Matthieu,  proférer  d'une  voix  éteinte  ce  peu 
de  mots  :  Ce  ii'est  riea.Lte  meurtrier  passa  jusqu'à 
frapper  un  troisième  coup  que  le  duc  d'Epernou 
reçut  dans  sa  manche. 

«  Chose  surprenante  î  nul  des  seigneurs  qui 
étoient  dans  le  carrosse  n'a  vu  frapper  le  Roi,  et  si 
ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son  couteau,  on  n'eût 
su  à  qui  s'en  prendre;  mais  il  s'est  tenu  là  comme 
pour  se  faire  voir  et  pour  se  glorifier  du  plus  grand 
des  assassinats.  )> 

Péréfixe  dit  la  mêjne  chose,  et  ce  sentiment  est 
plus  conforme  au  caractère  dont  on  nous  repré- 
sente Ravaillac  que  ce  que  dit  le  continuateur  de 
M.  de  Thou,  que  ce  fut  l'agitation  et  le  trouble  de 
son  esprit  qui  l'empêchèrent  de  s'enfuir,  de  se  ca- 
cher, ou  de  laisser  tomber  le  poignard.  Il  confessa, 
dit  au  contraire  .Vlatlhicu,  qu'il  donna  dans  le  corps 
du  Roi  comme  dans  une  botte  de  foin. 
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Les  six  seigneurs  qui  étoient  dans  le  carrosse  en 
descendirent;  incontinent  les  uns  s'empêchant  à  se 
saisir  du  parricide,  et  les  autres  autour  du  Roi:  mais 
un  d'entre  eux  voyant  qu'il  ne  parloit  point,  et  que 
le  sang  lui  sortoit  par  la  bouche  ,  s'écria  :  Le  Roi 
est  mort.  A  celte  parole,  il  se  fit  un  grand  tu- 
multe j  et  le  peuple  qui  ctoit  dans  les  rues,  se 
jetoit  dans  les  boutiques  les  plus  proches  ,  les  uns 
sur  les  autres  ,  avec  pareille  frayeur  que  si  la  ville 
eût  été  prise  d'ennemis.  Un  des  seigneurs  (  le  duc 
d'Epernon)  soudain  savisa  dédire  que  l.eRoi  n'étoit 
que  blessé ,  et  qu'il  lui  avoit  pris  une  foiblesse.  On 
demande  du  vin  ;  et  tandis  que  quelques  habi- 
tans  se  diligentent  d'en  aller  quérir,  on  abat  les 
portières  du  carrosse  ,  et  dit-on  au  peuple  que  le 
Roi  n'étoit  que  blessé,  et  qu'ils  le  remenoient  vi- 
tement  au  Louvre  pour  le  faire  panser. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir  du  même  jour,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  alloient  par  la  ville 
et  disoient  en  passant  :  Voici  le  Roi  qui  vient, 
il  se  porte  bien ,  Dieu  merci.  Comme  il  étoit 
nuit  ,  le  peuple  croyant  que  le  Roi  étoit  en  cette 
compagnie  ,  se  mit  à  crier  à  force  :  T^ive  le  Roi  ! 
Ce  cri  s'étant  communiqué  d'un  quartier  à  l'autre  , 
toute  la  ville  retentit  de  piue  le  Roi  I  II  n'y  avoit 
que  les  quartiers  du  Louvre  et  des  Augustins  où 
l'on  sût  la  vérité. 

Le  soir  on  pansa  le  corps  du  Roi  et  lava  avec 
la  mêrtie  cérémonie  que  s'il  eût  été  en  vie.  M.  du 
Maine  lui  donna  sa  chemise,  M.  le  Grand  servit 
et  l'on  commanda  au  maréchal  de  Bassompierre 
de  servir  et  représenter  la  place  de  M.  de  Bouillon. 

Le  samedi  i5  du  mois  de  mai,  le  corps  du  Roi 
fut  ouvert  en  présence  de  vingt-six  médecins  ou 
chirurgiens ,  qui  lui  trouvèrent  toutes  les  parties 
si  bien  conditionnées,  qu'il  auroit  pu  vivre  encore 
trente  ans  ,  selon  le  cours  de  la  nature. 
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Ce  prince  ne  nomma  pas  un  de  ses  ennemis 
qu'il  ne  dît  :  Il  n'y  auroit  pas  assez  de  forêts  en 
mon  royaume  pour  dresser  des  gibets ,  s'il  falloit 
pendre  tous  ceux  qui  ont  écrit  ou  prêché  contre 

moi Il  n'avoit  pas  la  même  indulgence  pour 

les  offenses  qui  ne  le  regardoient  pas.  «  Le  jour 
des  Rois,  comme  le  roi  cheminoit  pour  aller  à 
la  communion ,  M.  de  Roquelaure  qui  avoit  épié 
cette  occasion  ,  comme  la  plus  propre  pour  la 
grâce  qu'il  vouloit  demander  pour  un  de  ses  pa- 
rens  ,  lequel  avoit  fait  donner  les  étrivières  au 
lieutenant  général  de  Tulles  ,  sans  aucun  sujet  , 
et  dont  Sa  Majesté  avoit  ordonné  qu'on  fît  une 
justice  exemplaire  ,  s'approcha  du  roi  et  le  sup- 
plia de  vouloir  bien  pardonnera  son  parent  pour 
l'amour  de  celui  qu'il  alloit  recevoir,  et  qui  par- 
donnoit  à  ceux  qui  pardonnoient  :  auquel  Sa  Ma- 
jesté répondit  eu  le  regardant  :  Allez,  et  me  laissez 
en  paix  5  je  m'étonne  comme  vous  osez  me  faire 
cette  requête,  lorsque  je  vais  protester  à  Dieu  de 
faire  justice  et  lui  demander  pardon  de  ne  l'avoir 
pas  faite.  »  Mémoires  pour  V  Histoire  de  France, 
tom.  II,  pag.   262. 

11  étoit  naturel  que  le  sort  du  petit-fils  reportât 
l'attention  sur  celui  de  l'cùeul  ;  on  vient  de  voir 
tous  les  rapports  si  frappans  du  parricide  qui 
ravit  à  la  France  Henri  IV  avec  le  meurtre  qui 
nous  enlève  son  dernier  rejeton  direct.  Mais  si 
les  assassinats  sont  pareils  ,  il  existe  une  grande 
différence  entre  les  assassins.  Ravaillac  fut  poussé 
par  une  sorte  de  fanatisme  religieux  à  l'action 
la  plus  opposée  à  l'esprit  de  l'Evangile  5  Louvel, 
qu'on  dit  fanatique  ,  ne  peut  avoir  cédé  qu'au  fa- 
natisme du  crime  ,  car  le  crime  a  maintenant  ses 
enthousiastes  et  ses  admirateurs.  Ce  monstre  se 
vante  d'èlre  athée  ;  il  ne  peut  être  républicain, 
puisqu'il  a  servi  Buonaparle  _,  à  moins  qu^il  ne  le 
soit  à  la  façon  de  ces  grands  philosophes  qui  eurent 
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Ja  simplicité  de  choisir  Buonapaite  pour  cheva- 
lier (le  la  liberté.  Il  en  coinprenoit  bien  mieux 
à  leur  sens  la  théorie  que  J.-J.  Rousseau  qui  a 
écrit  que  la  plus  heureuse  révolution  ne  pourrait 
racheter  une  seule  goutte  de  sang  innocent  versé 
pour  elle. 

Ce  Louvel  est  un  tigre  qui  s'est  pris  de  pas- 
sion pour  le  crime  ,  vraisemblablement  avec  le 
secours  de  l'argent  et  des  promesses;  car  jusqu'à 
présent,  quoique  de  bons  esprits  prennetit  quel- 
quefois le  crime  pour  le  vrai  beau  ,  on  a  peine 
à  l'aimer  uniquement  pour  lui-même  ,  et  il  est 
rare  pourtant  qu'il  inspire  un  amour  platonique. 

Du  temps  de   Ravaillac,   si  l'on  abusoit  étran- 
gement de  la  religion ,   du    moins   elle    étoit    là 
pour  réprimer   le  mal  qu'on  faisoit  en  son  nom, 
et  comme  la  lance  d'Achille,  elle  pouvoit  guérir 
les  blessures  qu'on  faisoit  par  elle.  Mais  à  présent 
qu'on  déclare   la  loi  même  athée  ,  quel  frein  aura 
le  crime,  et    où  pourra  s'arrêter  le  débordement 
des  passions  féroces?  Tous  les  journaux  sont  pleins 
de   détails  de   barbaries  incroyables  ;    des   enfans 
égorgent    leurs   soeurs  ,   leurs   frères  j   jamais  les 
suicides  n'ont  été   si  communs.  La  justice  divine 
ne  pourroit  mieux  punir  cet  abominable  monde  , 
qu'en  lui  retirant  l'immense  bienfait  du  christia- 
nisme ,  dont  il   se  montre  si  peu  digne.  Il  en  ré- 
sulteroit   un  autre  déluge,  ce  seroit  un  déluge  de 
sang.  La  morale  pouvoit  exister  avant    la  reli- 
gion^  elle  ne   pourroit  exister   après,  car  on  ne 
peut  appeler  religion  que  le  christianisme.  Toutes 
ies   autres  croyances  n'ont  été  plus  ou  moins  que 
des   apothéoses,    des  vices    et  des   passions.   Sous 
le  paganisme,  la  morale  étoit  plus  religieuse  que 
la  religion  régnante  ;  la  morale  étoit  la  religion; 
elle    avoit  son    sanctuaire   au  fond  de  l'auie.   Ne 
peut-on  pas  parler  plutôt  delà  religion  de  Socrate 
c|ue    de  celle  d'Anytus?  mais  après  que  les  âmes 
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cl  les  esprits  ont  été  élevés  à  la  hauteur  du  chris- 
tianisme ,  ils  n'en  peuvent  plus  descendre  qu'en 
tombant  d'abîme  en  abîme.  Du  temps  de  Ravail- 
lac  ,  les  mœurs  étoient  barbares,  mais  les  doc- 
trines n'éloient  ni  fausses  ni  pervei'ses  ;  les  crimes 
ne  pouvoient  ébranler  le  fond  de  la  société  ;  et 
du  moins  le  peuple  étoit  à  labri  de  sa  propre  sou- 
veraineté. Au  temps  de  Louvel ,  sous  un  vain  fard 
de  civilisation  ,  la  perversité  des  doctrines  pré- 
cipite vers  la  barbarie  la  société  tout  entière. 
Déjà  la  dépravation  est  telle  qu'elle  a  banni  des 
mœurs  l'urbanité  même,  pour  la  reléguer  dans  les 
manières.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  mince  écorce 
foiblement  vernissée  d'un  vain  souvenir  de  la  po- 
litesse françoise. 

O  prince  si  tendrement  chéri,  si  profondément 
regretté,  héritier  du  cœur  et  du  sort  de  ce  jno~ 
narque  français  proditùireTneni  meurtry  entre  tous 
les  siens!  c'est  nous  qu'il  faut  plaindre,  c'estsur  nous 
qu'il  faut  pleurer  en  versant  à  jamais  pour  vous  des 
larmes  de  sang.  Le  couteau  de  l'assassin  vous  a  dé- 
livré d'un  siècle  infâme,  mais  nous,  il  nous  ravit  la 
seule  consolation  denotreavenir.C'étoit  sans  doute 
un  prompt  rappel  du  Dieu  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XVI ,  vers  un  séjour  plus  digne  des  belles 
âmes.  Et  vous,  soi-disant  philosophes,  qui,  dans 
l'effroi  de  vos  propres  haches,  vous  hachiez  à  coups 
de  canif  (j)  sans  pouvoir  atteindre  la  mort  que  vous 
aviez  rendue  le  seul  bienfait  de  la  nature  (2) ,  com- 
parez votre  prétendu  sloj'cisme  avec  l'héroïsme  an- 
gélique  d'un  prince  chrétien. 

Le  comte  Elzéar  de  Sabran. 


(i)  Champfort. 

(2)  Mot  d'Alcibiade  sur  les  lois  de  Lycurguè. 
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POESIE. 


LE  BON  VIEUX  TEMPS. 


O  le  beau  temps ,  le  temps  heureux 
Où  notre  bon  pays  de  France 
Comptoit  les  vertus  de  ses  preux 
Comme  leurs  actes  de  vaillance  ! 


Habitans  de  leur  vieux  château , 
Innocens ,  joyeux  et  tranquilles , 

Ils  chérissoient  la  paix  de  leurs  asiles  ; 
Ce  qui  leur  sembloit  bon  à  leurs  yeux  étoit  beau, 

Dans  les  vertus  ils  commençoient  la  vie  ; 

Par  les  vertus  elle  ëtoit  embellie. 

Le  soir,  dans  un  large  fauteuil , 
Seigneur  et  maître,  le  vieux  père  , 
Voyant ,  jîarcourant  d'un  coup  d'œil 

Le  rond  d'enfans  qui  près  de  lui  se  serre  , 

Bien  posément ,  tout  au  long  racontoit 

L'histoire  de  son  temps  ,  les  exploits  de  son  âge. 

Sa  vieille  ardeur  se  ranimoit 

En  contant  son  jeune  courage  ; 

Souvent  même  il  se  répétoit , 

Et  les  enfans  l'admiroient  davantage. 


(i4i) 

Un  bras  passé  sur  le  cou  du  voisin , 
Vers  le  conteur  la  prunelle  fixe'e  , 
L'œil  grand  ouvert  et  la  tête  avancée , 
En  admirant  ils  attendoient  la  fin. 


Voyant  un  héros  dans  leur  père  , 
Le  jour,  leurs  jeux  présentoient  ses  exploits  ; 
L'aîné  contrefaisoit  et  son  port  et  sa  voix  : 
Que  d'envie  excitoit  l'heureux  sort  de  ce  frère  î 
Et  puis ,  quand  aux  pieds  de  leur  mère 
Ils  avoient  tous  entendu  la  prière , 
Sans  craindre  un  importun  réveil 
Si  leurs  yeux  cédoient  au  sommeil  , 
Ils  revoient  à  la  vieille  histoire. 


Bientôt  venoit  le  temps  où  l'amour  et  la  gloire 
Aiguillonnoient  leurs  jeunes  cœurs  ; 
Ce  n'étoit  plus  alors  la  vieille  histoire  ; 
Ils  ne  revoient  que  combats ,  que  victoire , 
Ils  ne  revoient  qu'amoureuses  ardeurs. 
L'orgueilleux  père  avec  ivresse 
Contemploit  de  son  fils  le  courage  naissant  ; 
La  mère  sourioit,  mais  un  peu  de  tristesse 
Disoit  qu'elle  alloit  voir  s'éloigner  son  enfant. 


Il  partoit.  Dans  la  cour  de  leur  castel  antique , 

Se  rassembloient  tous  les  vassaux , 
Pour  voir  et  le  départ  et  le  jeune  héros. 
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Enfin  il  paroissoit,  il  passoit  le  portique  , 
Livroit  aux  yeux  de  la  troupe  rustique 
L'armure  dont  il  étoit  fier. 


II  apercevoit  son  coursier 

Conduit  par  le  vieux  domestique 

Que  notre  héros  embrassoit. 

Lors  il  se  penchoit  vers  son  père , 

Son  vieux  père  le  bénissoit , 

Et  lui  contre  son  cœur  pressoit 

Cette  bonne  dame  de  mère  , 

Qui ,  las!  bien  tendrement ploroit  (*). 


Il  part  ;  mais  dans  le  voisinage 
Il  s'arrête  encore  un  instant  j 
A  damoiselle  belle  et  sage 
Il  va  prêter  le  doux  serment , 
Le  doux  serment  d'être  fidèle , 
Le  doux  serment  d'aimer  toujours, 
Et  de  n'avoir  d'autres  amours. 
Alors  la  jeune  damoiselle  , 
Avec  une  aimable  rougeur  , 
Qui  fait  sa  plus  belle  parure  , 

Bien  lentement  détache  sa  ceinture , 
Et  puis  la  croise  sur  le  cœur, 
Sur  le  cœur  de  celui  qu'elle  aime , 

Lui  laissant  voir  que  son  trouble  est  extrême. 


C)  Mémoires  ilu  chevalier  Bayard. 
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Temps  d'innocence  ,  ô  que  vous  étiez  beaux  ! 
Tous  nos  preux  étoient  fiers  de  leur  pudique  flamme  , 
Ils  invoquoient  leur  Dieu,  leur  dame, 
Rien  de  leur  cœur  ne  troubloit  le  repos  ; 
Et  leurs  vertus  et  leur  tendresse 
En  faisoient  bientôt  des  héros. 


S'ils  savoient  aimer  leur  maîtresse , 

Ils  savoient  chérir  leur  ami. 

Deux  gueri'iers  unissoient  leurs  armes 

La  gloire  en  avoit  plus  de  charmes 

Quand  ils  la  partageoient  ainsi. 

Hélas!  et  si  dans  la  victoire 
L'un  d'eux  tomboit  sous  le  coup  ennemi 
Qui  devoit  frapper  son  ami  , 
Il  disoit,  en  perdant  la  vie  : 
«  Pour  me  sauver  il  l'auroit  fait  aussi.  » 


Qu'ils  étoient  beaux  ces  temps  de  la  chevalerie  I 
O  mes  amis  ,  vous  êtes  attendris. 
Le  sort  de  nos  aïeux  excite  votre  envie. 
Ecoutez-moi ,  soyons  unis , 
Mais  soyons  unis  pour  la  vie  ; 

Qu'à  l'amitié  nos  cœurs  se  livrent  tout  entiers  ; 
Et  nous  verrons ,  bons  chevaliers , 

Naître  pour  nous  le  temj)s  de  la  chevalçfie. 

Edouard  L***, 
Officier  au  corps  royal  d'Etat-major. 
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LE  DEFENSEUR. 
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De  Vétal  de  la  France  et  de  V Eut  ope. 

Les  leçons  5e  multiplient  pour  la  société,  cbpirae. 
si  elle  étoit  près  d'accomplir  ses  destinées.'  Dest 
hiuiis  sourds  rie  tempête^  grondent  de  toutes  parts j, 
les  peuples  agités  d'un  malaise  inconnu,  ne  saventr 
p'us  où  s'arrêter^  et  les  rois  hésitant  d^ps  leur 
marche  ,  cherchent  partout  des  limites  à  leur  puis- 
sance. 11  ny  a  plus  de  caractères  for I s,  parce  qu'il 
n"y  a  pins  de  fortes  croyances  :  la  foi  n'est  plus  la, 
lumière  de  la  société;  elle  ne  hrille  plus  qije  par 
des  lueurs;  et  les,  rois  et  les  peuples  chancé.^îenl,.^ 
On  diroit  que  tous  sont  dans  l'attente  d'unj  gj^aud 
évënenîent  hors  des  l'ois  ordinaires  de  la  nature.. 
Partout' où  le  pouvoir  dévroit  commander,  dea  , 
partis  se  forment-,  tous  les  royaumes  de  rEiirope 
se  divisent,  et  deux  peuples  ennemis  s'élèvent  d^n? 
cîianue  n'âlio'n".'  '..,''  ..v 

j:.t  don  vient  un  si  grand  mal.''  des  doçlniies 
qui  partagent  la  société.  H  est  au  fond  de  notre 
nature  un  principe  que  rien  ne  peut  vaincre; 
et  rhomme,  oel  le  inieUigence  servie  par  des  organes, 
sait  bit^n  qu'il  né  doit  pas  être  régi  seulement  par 
la  force  physique,  et  qu'il  doit  vivre  de  vérité,  \iais 
quand  l'empire  de  la  vérité  s'affoiblit,  quand  l'er- 
reur usurpe  sa  place,  elle  réclame  pour  elle  les 
mêmes  droits  que  la  vérité.  Les  sociétés  appar- 
tiennent donc,  non  au  pouvoir  politique,  mai>  aux, 
doctrines  qui  oiit  prévalu  ;  et  quand  des  doctrines 
RUtièrement  opposées  sont  soutenues  dans  un  État. 
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il  faut  que  l'une  d'elles  Irioiuphe  ou  que  l'J^tat  pé- 
risse. 

Dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  il  y  a  au- 
jourd'hui, comrae  en  France,  deux  partis  qui  recou- 
noissent  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  lois.  Le 
même  intérêt  unit  partout  ceux  qui  veulent  la  reli- 
gion ,  la  monarchie;  et  les  ennemis  de  Dieu  et  des, 
rois  dans  toute  l'Europe,  conspirent  ensemble  parce\  j 
qu'ils  ont  tous  le  même  but.  Les  dépositaires  du 
pouvoir,  en  conservant  la  neutralité  entre  ces  deux 
partis  ,  ne  voient  pas  qu'ils  n'auroient  que  les  enne- 
mis de  la  société  à  comballre,  s'ils  se  meltoient 
franchement  à  la  têle  de  ceux  qui  défendent  l'Etat 
contre  ceux  qui  Tatlaquent.  Les  véritables  amis  de 
leur  pays  sentent  alors  le  besoin  de  défendre  ce  que 
le  gouvernement  uo  défend  plus  ;  et  quand  le  gou- 
vernement croit  voir  de  la  modération  à  conserver 
le  milieu  entre  deux  partis ,  il  irrite  le  mal  au  lieu 
de  le  guérir. 

L'autorité  sous  la  Republique,  sous  l'Empire  et 
sous  le  dernier  Ministère,  a  été  employée  à  remuer 
toutes  les  passions.  De  grands  exemples  de  soumih- 
sion  a  la  Religion  ,  de  respect  pour  la  justice,  de 
relourà  l'ordre  Za  loi  des  intelligences,  peuvent  seuls 
guérir  des  imaginations  blessées  par  le  spectacle 
de  grands  succès  obtenus  par  le  crime  ou  par  l'in- 
trigue. 

Le  mal  est  donc  aujourd'hui,  dans  l'affoiblis- 
sement  de  l'autorité  royalej  et  elle  est«urlout  affoi- 
blie,  parce  qu'elle  ne  s'emploie  pas  tout  entière  à 
soutenir  les  principes  religieux  et  monarchiques 
contre  les  opinions  matéiialistes  et  révolution- 
naires. 

(c  Lorsque,  dans  la  défense  d'une  cause,  l'au- 
torité royale  n'est  plus  qu'une  sorte  d'accessoire, 
les  sujets,  croyant  avoir  un  lien  plus  sacré  que 
celui  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  souverain, 
le    prince   commence    à    être   dépossédé    de    son 
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autorité.  Alors  les  sujets  deinfriirent  tous  dans  le 
devoir  ,  de  raapière  toutefois  qu'ils  sont  plus 
disposés  cl  raisonner  sur  les  ordres  du  gouverne- 
ment (ju'à  les  exécuter.  Les  rebelles  et  les  factieux 
parlant  ou  agissant  ouvertement  et  avec  audace, 
îe  respect  des  sujets  ,  qui  est  le  don  que  Dieu  a  fait 
aux  Rois,  e&t  détruit  ;  et  quand  les  trois  colonnes 
de  toute  espèce  de  gouvernement,  la  Religion  , 
la  justice  et  la  prudence,  oi>t  été  ébranlées,  il  faut 
se  hâter  d'y  porter  remède ,  si  Ton  ne  veut  pas 
êtr#  écrasé  sous  leurs  débris.  » 

Que  le  pouvoir  connoisse  enfin  ce  qu'il  peut , 
parce  que  ce  qu'il  peut  est  ce  qu'il  doit.  Le  plu? 
grand  des  incouvéniens  est  de  ne  pas  prendre  de 
parti  décisif.  Plus  d'hésitation  entre  les  doctrines 
de  l'athéisme  et  de  la  Religion,  de  la  monarchie  et 
de  la  démocratie  ,  entre  les  fidèles  et  les  traîtres  , 
et  nous  sommes  sauvés  ,  et  nous  sauvons  l'Europe  , 
que  nous  entraînerions  avec  nous  dans  l'abîme. 

E.  Genoude. 


• 
Sur  la  Liberté  de  la  Presse. 


Après  tant  de  discours  pour  et  contre  la  liberté 
de  la  presse,  nous  ne  sommes  guères  plus  avancés 
qu'auparavant,   et  la  question  est  encore  à  traiter. 

Les  uns  veulent  étendre  cette  liberté  ,  les  autres 
la  restreindre;  ceux-ci  demandent  des  lois  préven- 
tives ,  ceux-là  des  lois  répressives  ;  on  allègue  des 
raisons,  on  dissimule  les  motifs,  et  l'un  ne  pose 
pas  un  principe  qui  puisse  combattre  les  motifs  ou 
appuyer  les  raisons. 

îl  y  a  cependant  des  principes  dans  cette  matière 
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comme  dans  toute  autre,  et  traiter  une  grande  ques- 
tion sans  remonter  à  ses  principes  ,  c'eat  élever  un 
édifice  sans  creuser  des  fondai  ions. 

Sans  doute  on  ne  traite  jamais  une  question  sans 
commencer  par  un  raisonnement  ,  quel  qu^'l  }n>\[  j 
mais  un  premier  raisonnement  peut  n'être  pas  plus 
un  principe,  qu'une  première  pierre  ,  si  elle  est  posée 
sur  le  sai)le ,   n'est  un   fondement. 

On  a  toujours  raisonné  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
dans  Phypolhè.se  qu'écrire  et  publier  ses  opinions 
étoit  un  droit  naturel.  ^ 

Ecrire  et  miine  parler  ne  sont  pas  des  facullés 
natives  comme  la  faculté  physique  du  monvemon). 
puisqu'on  peut  vivre  sans  écrire  et  même  sans  parler, 
et  qu'on   ne  peut   vivre  sans  mouvement. 

Ecrire  et  même  parler  sout  des  ficultcs  acquises, 
des  facultés  apprises  de  la  société  de  nos  semblables, 
des  facullés  sociales  ,  dont  nous  devons  par  consé- 
quent compte  à  la  société  de  qui  nous  les  tenons  , 
et  que  nous  devons  employer  à  l'utilité  et  pour  le 
bonheur  de  nos  semblables  :  en  un  mot,  les  facultés 
natives  ne  sont  que  pour  nous  ,  les  facultés  sociales 
sont  pour  les  autres  5  les  facultés  natives  sont  des 
besoins;  les  facultés  sociales  sont  des  arts,  et  l'on 
dit  l'arf  de  parler  ,  l'art  d'écrire  ,  et  même,  quoique 
improprement,  l'art  depensei\ 

Ainsi,  je  le  répète,  écrire  et  même  parler  ne 
«ont  pas  des  £.cultés  naturelles,  en  prenant  ce  mot 
au  physique ,  mais  des  facultés  de  notre  nature  morale 
ou  sociale,  c'est-à-dire  que  nous  n'avons  de  notre 
nature  physique  que  la  disposition  organique  à  le- 
cevoir,  des  leçons  ou  de  l'exemple  de  nos  semblables , 
l'expression  orcUe  ou  écrite  de  nos  pensées. 

On  peut  écrire  sur  les  choses  physiques  qui  sont 
la  matière  de  nos  besoins  ,  ou  sur  les  choses  lîiorales 
qui  sont  l'objet   de  nos  devoirs. 

Sur  les  choses  matérielles  et  ce  monde  sensible, /wre 
à  nos  disputes^   liberté  entière  d'écrire  le   vrai,  le 
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£mx ,  l'hypothétique  ,  et  chacun  peut  à  son  gré 
construire  un  monde  différent  de  celui  de  Copernic 
ou  de  Newton ,  sans  que  l'ordre  de  celui  que  nous 
habitons  en  soit  le  moins  du  monde  dérangé. 

Il  faut  en  excepter  peut-être  les  sciences  médicales, 
dans  lesquelles  l'ignorance  ou  l'abus  des  systèmes 
pourroient  donner  au  peuple  des  conseils  pernicieux 
pour  sa  conservation  physique. 

Mais  les  choses  morales  et  le  monde  social  vDont 
pas  été  livrés  à  nos  vaines  disputes.  Comme  ils  sont 
l'objet  de  nos  devoirs  ,  ils  peuvent  servir  d'ahment 
à  nos  passioils  ;  et  si ,  dans  son  orgueil  et  la  foi- 
blesse  de  sa  liaison ,  l'iiomme  méconnoît  les  lois  de 
cet  ordre  moral  où  il  est  le  premier  agent ,  il  peut 
en  arrêter  ou  en  altérer  le  mouvement,  se  rendre 
malheiTreux  lui-même,  et  livrer  la  société  aux  trou- 
bles et  aux  révolutions. 

C'est  parce  qu'un  homme  ou  un  livre  peuvent 
bouleverser  la  société ,  qu'il  existe  partout  des  gou- 
vernemeiis  dépositaires  des  doctrines  publiques,  mo- 
rales on  sociales,  comme  de  la  force  publique. 

Les  gouvernemens  ont  le  pouvoir  et  le  devoir 
d'enseigner  aux  peuples  ces  doctrines,  et  de  fiiire 
^gir  la  force  publique   pour  les  lui  faire  observer. 

Enseigner ,  c'est  gouverner,  et  si  chacun  peut  en- 
seigner ^  chacun  gouverne;  et  il  ne  faut  plus  de  gou- 
vernement public. 

Mais  les  gouvernemens  peuvent  se  dessaisir  d'une 
portion  de  leur  pouvoir,  et  se  décha,rger  d'une  partie 
de  leur  fonction  d'enseignei".  lis  peuvent  en  investir 
les  particuliers  à  qui  la  nature  et  l'étude  ont  donné 
le  talent  de  penser  et  les  connoissances  qui  en  di- 
l'igent  et  en  règlent  l'exercice,  et  faire  servir  cette 
puissance  particulière  du  talent  au  soutien  et  à  l'af- 
fermissement de  la  puissance  publique.  Toutefois,  en 
conférant  ainsi  cette  portion deleiy:  pouvoir  et  de  leurs 
devoirs  ,  les  gouvernemens  restent  maîtres  de  la 
diieclioii  qu'il  leur  convient  de  donner  aux  eeprits  à 
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qui  ils  les  conîieiit ,  et  des  conditions  qu'il  leur  pîaît 
d'imposer  aux  écrivains  (jui  jestent  aussi  iTwitres  de 
lesaccepler  ou  de  les  refuser;  caréciire  n'est  ni  un 
besoin  ni  un  niélier ,  mais  une  fonction  ,  et  une  fonc- 
tion publique. 

Ainsi  ,  la  liberté  de  publier  des  écrits  Jur  des  ma- 
nières d'ordre  public  ne  peut  être  qu'une  conces- 
sion du  gouveinement. 

Ainsi  ,  comme  xtn  instituteur  particulier  ne  peut 
tenir  que  du  ponvoii-  domestique  du  père  de  fa- 
mille l'autorité  d'enseigner  ses  enfans,  les  écrivains  , 
instituteurs  publias ,  précepteurs  des  nations,  comme 
ils  le  disent  eux-mêmes ,  ne  peuvent  tenir  que  du 
pouvoir  public  l'autorité  d'enseigner  les  peuples. 

Le  gouvernement  a  leconnu  cette  vérité  lorsqu'il 
a  donné  dans  la  Charte,  à  tous  les  PVançois,  le  choit 
d'imprimer  et  publier  leurs  opinions.  Nous  l'avon.« 
reconnu  nous-niêmes,  puisque  nous  l'avons  accepté, 
et  que  ceux  qui  s'opposent  aux  restrictions  que  le 
gouvernement  veut  c'.pporter  à  la  liberté  de  la  presse, 
s'appuient  sur  cette  concession  elle-même  pour  les 
combattre. 

La  preuve  que  le  gouvernement  peut,  k  volonté , 
accorder  ou  refuser  la  liberté  d'écrire  sur  des  ma- 
tières d'ordre  public,  est  qu'il  exerce  le  même 
droit  sur  la  liberté  de  parler  en  public  ,  qui  est 
absolument  de  même  nature  j  ainsi  il  nomme  et 
paie  des  professe\u\s  de  droit  public,  de  droit  na- 
turel, de  droit  civil,  qui  font  des  cours  publics  sur 
ces  matières,  et  il  ne  permcttroit  pas  à  tout  autre 
orateur  de  les  traiter  devant  un  nombreux  audi- 
loire  assemblé  sur  la  place  publique.  LesAnglois, 
plus  conséquens  que  nous,  ont  laissé  à  l'une  et  à 
l'autre  liberté  tout  son  essor.  Chez  eux,  tout 
écrivain  peut  écrire  sur  tout  ;  tout  orateur  en 
plein  vent  peut  pailer  sur  tout  ,  et  attrouper 
cinquante  mille  hommes  autour  de  ses  tréteaux  , 
indiquer  à  Tavancele  jour  et  l'heure  du  spectacle^ 
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et  l'autorité  le  laissera  faire,  sauf  à  surveiller 
l'auditoire  par  ses  constables,  ou  à  le  dissiper  par 
f>es  soldats. 

Ainsi ,  les  dëliîs  de  la  presse  ne  sont  pas ,  comme 
les  autres  délits,  une  infraction  de  devoirs,  ils  sont 
un  abus  de  pouvoir;  et  du  pouvoir  de  publier  ses 
opinions,  que  l'écrivain  tient  du  gouvernement,  et 
de  la  puissance  ou  du  talent  qu'il  a  reçu  de  ta  nature  ; 
car  c'est  une  puissance  qu'un  talent,  et  il  faut  le 
fane  fructifier  Ali  profit  de  la  société,  suivant  la  belle 
parabole  de  l'Evangile  ,  qui  a  &it  passer  dans  notre 
langue  le  mot  talent  ^  sous  Facception  que  nous  lui 
donnons. 

Et  non-seulement  l'écrivain  tient  du  gouvernement 
l'autorité  d^enseigner,  mais  il  en  a  reçu  encore  tous 
les  moyens  que  l'étude  ajoute  au  talent ,  puisque 
c'est  aux  soins  du  gouvernement  ,  à  ses  secours 
de  tout  genre,  à  ses  élablisseniens  d'instruction  pu- 
blique ,  que  le  public  doit  cette  accumulation  de 
richesses  littéraires,  véritable  trésor  national,  où 
chaque  génération  puise  à  son  tour  des  connoissances 
niiles,  et  les  moyens  d'en  acquérir  de  nouvelles.  On 
ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  douloureux,  en 
pensant  au  grand  nombre  de  jeunes  écrivains  que 
la  société  a  fait  élever,  même  gratuitement,  dans  ses 
écoles,  et  qui  aujourd'hui  tournent  contre  elle  ses 
propres  bienfaits.  Elle  a  perdu  beaucoup  d'argentpour 
faire  beaucoup  d'ingrats. 

Les  délits  de  la  presse  sont  donc  des  délits  spé- 
ciaux et  d'exception  ,  et  peuvent  dès  lors  être  soumis 
à  des  lois  spéciales,  que  mal  à  propos  on  appelle 
lois  d'exception. 

Mais  le  gouvernement  ne  peut  donner  de  faculté 
et  surtout  d'autorité  qu'aux  honnêtes  gens  et  aux 
bons  esprits.  Elle  ne  doit  aux  méchans  que  des  cha- 
timens,  et  aux  fous  que  des  remèdes. 

iSi  le  gouvernement  nous  a  concédé  à  tous  la  fa- 
▼  tur  de  publier  nos  pensées,  il  peut,  il  doit  la  re- 


prendi-e  sur  les  médians,  s'ils  en  abusent,  et  por- 
t.,v.r  cfesl-oispour  einpèchei' l'abus,  môjne  de  la  part 
des' bons  j  car  s'il  abandonnoit  le  droit  de  reprendiu 
s^s.dqns  ,  pu  d^  réprimer  l'abus  qu'on  peut  eufciire  , 
ijL.renonceroit  à  gouverner. 
,  Ces  lois  peuvent  être  préventives  ou  répressives. 

Quoiqu'onuit  pu  diie,  et  souvent  avec  autantd'igno- 
ranç.e  .ç!,t:^a, langue  que  de  inauvaisc  foi,  sur  le  mot 
j^j^primet^:,  auquel  nos  yôcabulaires  et  l'usage,  arpitit; 
^^pvêin|e.des  mois,  pliitôt  qu'une  asseniljlée  polll icpif , 
donnent  un  sens  moins  exclusif  que  celui  dans  lequel 
on, l'a  resseiyé,  il  est  ceitain  que  Padniiuislralion  ré- 
prime en  prévenant,  et  que  la  justice  réprime  en  pu- 
i^i§;5^J!;il.,,, et .chac,une  atteint  ^.insi  le  but  de.spn  insti- 
tution na,v  les  moyeps  et  I«^  procédés  qui  lui  sont  par- 
ticuliçrs.     ,  ;      • 

INousayons  donc  Rnf,  dans  cette  matière,  de  punir 
la  iyi. ordinaire,  et  ùq prévenir  la  loi  d'exception  ^  c'est 
\^  fç,be^rs  jdu  bon  seii;^.  Dans  tous  les  temps  et  chez; 
tous  le?  périples  on  a  pensé,  dit  et  écrit  que  les  gouver- 
ijerncns  dévoient  preVe^zir  le  plus  et  Je  plus  tôt  qu'ils 
pouvuient,  et  punir  le  plus  rarea;ent  et  le  plus  tard, 
Èlais.npus  avons  changé  tout  cela. 
g,  0Ui,| je^jt  l'Etat,  quelle  est  la  ville  ou  même  la  ïa- 
millt^  où  c^ïXft  uiûxime  ne  soit  pas  la  première  règle 
de  l'auto  ri  |.^?..     ,....,,""'• 

Quel  est,  î ■  homme  sage  qui,  dans  la  conduite  di- 
ses affaires,  le  soin  de  sa  santé,  l'éducation  de  sis 
eni4n^j^ne,se,4ise,à  l.!ui-*^,même  : 

..   i.-iPtincipiis  obsta^  sera  medicina  paratur. 

.  '  ■  )rç:,:    j-  .  .  ,  . 

Onpeul  comparer  en  Ire  elles  les  lois  pi'évent<ves  ou 
la  cejasure,.et  les  ioi«  répressives  ou  pénalej;. 

La  censure  est  à  la  fois  plus  raisonnable  ,  plus  utile 
à  l'écrivain,  plus  utile  à  la  société,  plus  conforme  aux 
moeurs  d'une  nation  humaine, et  éclairée,  plus  favo- 
r.^ble,c\u^lPir<>gr^.de^  J[e^re^,*et  à  la  çplluie  des  es-. 


La  soclélé  fait  pour  les  écrivains  et  dans  leur  inlért  t 
ce  que  tout  écrivain  sage  doit  faire  pour  lui  même  et 
dans  son  pro]>re  intérêt.  Elle  leur  otfre  le  conseil  se- 
cret d'une  critique  judicieuse  et  sans  passion  qui  tem- 
père les  illusions  de  l'orgueil, ..rt^dresse  les  écarts  de  !a 
raison  ou  les  erreurs  du  faux  savoir.  La  censure  peut 
«'pargner  à  l'écrivain  les  frais  d'une  impression  ru'iy 
aeuse,  la  honte  et  le  danger  d'une  publication  scan- 
daleuse; et  combien  d'écrivains  parvenus  à  l'âge  mûr 
auroient  été  lieui-enx  qu'une  critique  bienveillante  et 
impaitiale  eût  sauvé  à  leur  jeunesse  la  publication  in- 
discrète d'un  écrit  qui  a  peut-être  répandu  de  l'amer- 
tume sur  le  reste  de  leur  vie''  La  censure  est  plus  utile 
à  la  société  que  les  lois  pénales,  parce  qu'elle  arrête 
plus  eflicacement  la  publication  des  écrits  dangereux. 
Tout  ouvrage  imprimé  cii'cule,  et  plus  vite  s'il  est 
condamné;  et  un  seul  exemplaire  soustrait  à  la  saisie 
fera  aussitôt  multiplié  ))ar  les  presses  nationales  oa 
t'tran  gères. 

Si  l'on  suppose  que  des  censeurs  iguorans  ou  pas- 
sionnés empêchent  la  publication  d'un  écrit  utile,  je 
répondrai  (pi'il  est  beaucoup  plus  à  craindre  qu'ils 
ne  permeltent  l'impression  d'un  écrit  dangereux;  je 
répondrai  que  la  société  a  beaucoup  plus  à  souffrir 
de  la  circulation  de  l'écrit  dangereux  que  de  la  sup- 
pression d'un  écrit  utile  sans  lequel  la  société  avoit 
vécu,  sans  lequel  elle  vivroit  encore;  parce  qu'elle  a, 
et  depuis  son  origine,  toutes  les  connoissances  néces- 
iiatres,  même  quand  elle  n'auroit  pas  encore  toutes  les 
connoissances  utiles. 

La  censure  est  plus  amicale,  plus  paternelle,  plus 
dans  les  mœurs  de  notre  nation;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'elle  a  toujoursété  exercée  en  France,  tantôt  par  les 
universités,  tantôt  par  des  corps  de  savans  ou  des 
cours  de  magistrature ,  et  en  dernier  lieu  par  des  cen- 
seurs que  nummoit  d'office  le  cliancelier  de  France, 
alors  minisire  de  la  morale  publique  comme  de  la  jus- 
tice, La  censure  avoit  moins  été  établie  par  les  luis» 
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qu'elle  n'étoit,  si  j'ose  le  dire,  sortie  de  nos  mœure 
et  de  nos  institutions,  qui,  raisonnables  elles-mêmes, 
n'avoient,  pu  rien  produite  que  de  conforme  à  la  raison 
et  à  l'utilité  publique  et  privée. 

Enfin  la  censure  est  plus  favorable  aux  progrès  de 
la  liltéralure,  et  contril)ue  à  polir  une  nation  sans  in- 
quiéter ou  alarmer  les  parlicutiers.  iicoulez  Galianiy 
ami  de  tous  les  philosophes  de  son  temps ,  ennemis 
eux-mêmes  de  la  ceiisuie,  mais  un  des  hommes  de 
son  siècle  qui  a  eu  le  plus  d'espril,  et  même,  malgré  le 
cynisme  de  sa  conduile,  de  bon  esprit,  dans  les  choses 
d'administration. 

«  Dieu  vous  préserve  de  la  liberté  de  la  presse  éta- 
)>  hlie  par  édit.  Rien  ne  contribue  davantage  à  rendre 
»)  une  nation  grossière,  à  détruire  le  goût,  à  abàtar- 
»   dir  l'éloquence  et  toute  sorte  d'esprit.... 

)»  La  contrainte  de  la  décence  et  la  contrainte  de  la 
ï>  presse  ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  l'esprit, 
V  du  goût,  de  la  tournure  cliez  les  François;  gardez 
»  l'une  et  l'autre ,  sans  quoi  vous  êtes  peidus.  Une 
)»  liberté,  telle  quelle,  est  bonne  :  on  en  jouit  déjà, 
2)  Mais  si  vous  accordez  par  un  édit  la  liberté,  on  n'en 
j)  sauroit  plus  aucun  gré  au  gouvernement,  et  on  l'in- 
)»  sultera  comme  on  fait  à  Londres.  La  nation  de- 
»  viendra  aussi  grossière  que  l'angloise,  et  le  point 
»  d'honneur  (l'honneur,  le  pivot  de  votre  monarchie) 
»  en  souffrira.  Vous  serez  aussi  ludes  que  les  Anglois , 
3>  sans  être  aussi  robustes;  vous  serez  aussi  fous,  mais 
')   beaucoup  moins  profonds  dans  votre  folie  n. 

Les  lois  répressives  ou  pénales  appliquées  aux  éci'i- 
vains,  n'ont  aucun  des  avantages  de  la  censure.  Elles 
ruinent  et  flétrissent  l'écrivain,  dégradent  la  noble 
fonction  d'écrire  (ju'elles  assimilent  à  la  pratique  des 
métiers  les  plus  vils  ou  même  des  arts  les  plus  dange- 
reux. Elles  livrent  la  société  à  tout  le  danger  des  pu- 
blications clandestines;  car,  je  le  répète,  tout  écrit  cir- 
cule quand  il  est  impi  imé ,  et  mieux  encore  quand  il 
e:t  condamné,  Les  mesures  oéuales  c'ontreles  écrivains 
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sont  repoiissées  par  nos  mœurs  et  ne  peuvent  pas 
même  entier  dans  nos  lois.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  Tinipuissance  où  avoit  été  l'ancienue  législation 
de  déshonorer  un  écrivain  même  en  accolant  son  nom 
à  celui  du  bourreau  dans  Fairêt  qui  condamnoit  ses 
écrits,  c'esl-à-dire  sa  personne  morale,  lui-même,  à 
être  In'ûlés  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  au  pied 
du  grand  escalier.  C'est  en  vain  qu'on  croit  empêcher 
ou  punir  un  délit  moral  par  des  peines  physiques. 
Comment,  avec  des  lois  pénales,  persuadera  un  écri- 
vain qu'il  a  publié  un  mauvais  ouvrage,  lorsqu'il  croît 
avoir  éclairé  le.-;  souverains  et  les  peuples,  hùté  les 
progrès  de  l'esprit  et  la  perfectibilité  de  la  raison,  et 
j'égénéré  le  monde?  Vous  le  lapideriez  qu'il  verroit 
les  cieux  ouverts  pour  le  recevoir.  Il  se  regardera 
comme  un  martyr  de  l'esprit  du  siècle,  comme  une 
victime  de  l'ignorance  et  des  préjugés?  E^t-il  condamné 
à  une  amende?  ses  amis  ou  le  débit  de  l'ouvrage  en 
li-ront  les  frais.  Est-il  condamné  à  la  prison?  fût-ce 
pour  la  vie,  il  n'^^auroit  pas  resté  deux  ans  que  toutes 
les  âmes  chai-i tables  de  la  ville  solliciteroient  son  élar- 
gissement et  l'obtiendroient  infailliblement.  Telles 
sont  nos  moeurs;  et  des  lois  pénales  ne  corrigeront  pas 
plus  les  écrivains  que  les  bûchers  ne  convertissent  les 
hérétiques.  Les  lois  i-épressives  des  délits  de  la  presse 
sont  possibles  sans  doute,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  directement  appliquées  aux  écrivains.  Il  n'y  a 
dans  le  délit  de  la  presse  qu'un  homme  qui  soit  phy- 
siquement coupable,  c'est  l'imprimeur  j  et  il  est  par 
conséquent  le  seul  qui  puisse  être  physiquement pum'. 
Alors,  et  dans  son  intérêt,  il  exercera  ou  fera  exercer 
une  censure  plus  sévère  que  la  censure  officielle,  sur 
tout  manuscrit  dont  l'impression  lui  aura  été  confiée; 
il  poursuivra,  s'il  y  a  lieu  ,  l'auteur  en  dommages  et 
intérêts-^  et  il  aura  ainsi  à  sa  disposition,  contre  les 
délits  de  la  presse,  et  les  lois  préventives  que  vous  re- 
fusez, et  les  lois  répressives  que  vous  ne  pouvez  pas 
vous-mêmes  et  directement  appliquer  aux  écrivains. 
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Mais  pourquoi  celte  censure  si  raisonnable ,  si 
utile,  et  pour  les  écrivains ,  et  pour  la  sociélc ,  et 
pour  la  littéralnie  elle-même,  est-elle  si  opiniâ- 
trement combattue,  même  par  de  bons  esp\it5  ? 
Pourquoi  ces  lois  répressives  si  dures  ,  si  insuffi- 
santes, disons  mieux  ,  qu'il  est  impossible  d'appliqué!- 
aux  écrivains,  sont-elles  si  obstinément  demandées  par 
des  hommes  qui,  sur  tous  les  autres  délits ,  et  même 
les  plus  graves,  trouvent  trop  rigoxu'euses  les  lois 
criminelles  les  pins  iudulgentes  ?  11  faut  chercbei- 
la  cause  de  celte  singularité  ou  de  cette  inconsé- 
quence, non  dans  les  hommes,  mais  dans  les  choses , 
et  bien  moins  dans  la  situation  des  esprits  que  dans 
la  constitution  des  Etats. 

La  censure  convient  aux  couvernemens  absolus , 
et  qu^on  appelle  ainsi  ,  non  parce  que  les  volontés 
législatives  y  sont  arbitraires,  car  elles  le  sont  bien 
moins  dans,  ces  gouvernemens  que  dans  les  Etats 
populaires ,  non  encore  parce  que  les  volontés  lé- 
gislatives y  sont  absolues,  parce  qiie  la  loi  est  el 
doit  être  absolue  dans  tous  les  gouvernemens  ,  mais 
parce  que  les  doctrines  y  sont  fixes.  La  censure 
convient ,  par  la  même  raison-,  sons  l'empire  d'nne 
religion  d'autorité.  Là  on  ne  dispute  pas  sur  la'  con- 
stitution politique  ou  religieuse  des  Fatals;  on  croit, 
on  aime ,  on  obéit  :  on  possède  ou  l'on  croit  pos- 
séder lumière  et  vérité.  Que  chercheroit-on  au-delà  ? 
Les  rechej'ches  sont  curiosité  et  non  besoin  ;  le? 
écarts  ne  peuvent  être  que  des  erreurs:  la  censure 
suffit  à  les  prévenir  ,  et  un  mauvais  écrit  peut  dés- 
honorer un  homme  comme  une  mauvaise  action. 
Tel  éloit  l'état  de  la  presse  sous  Louis  XIV  ,  tel , 
à  quelques  égards  ,  il  éloit  sous  Buonaparte,  dont 
le  gouvernement  aussi  étoil  absolu  ,  non  précisé- 
ment parla  fixité  des  doctrines  publiques  ,  mais  par 
la  fermeté  de  sa  volonté.  Le  pnncipe  étoit  différent, 
mais  l'effet  étoit  le  même,  du  moins  pour  un  temps. 
Aussi  avoit-il  établi  la  censure.  Elle  étoit  dans  l'es- 
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prit  de  son  gouverneineut  ,  car  il  exageroit  le 
pouvoir  ,  et  ne  Paiféioit  pas.  S'il  avoit  laiâSé 
une  liberté  illimitée  d'éciire  sur  son  gouvernement , 
son  administration,  sa  manie  des  conquêtes,  sa 
personne  ,  sa  famille  et  ses  courtisans  ,  il  n'auroit  pas 
régné  trois  moiï' ;  et  ceux  qui  nous  disent  aujour- 
d'hui que  le  mécontentement  des  esprits  qu'il  en-' 
cbaînoit  par  sa  rigoureuse  censure,  pi"écipita  sa  chute, 
savent  bien  le  contraire.  Il  régneroit  encore  s'il 
n'avoit  pas  soulevé  d'autres  mécontentemens  et  pro- 
voqué d'autres  ennemis  ;  il  auroit  rétabli  sa  censuré 
s'il  avoit  pu  rétablir  son  gouvernement;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  rejettent  aujourd'hui  une  censuré  mo- 
dérée,  auroient  été  les  premiers  à  le  lui  conseiller. 
Dii  reste ,  même  sous  son  règne  ,  la  censure  qui' 
n"'étoit  pas  impartiale  ,  et  qui  ne  peut  pas  l'être  entrèP 
lès'  bonnes  et  les  mauvaises  doctrines,  étoit  plus  ju- 
dicieuse et  moins  hostile  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment. Seulement  les  censeurs  avoieilt  quelquefois  des 
frayeurs  ridicules,  et  voyoient  des  in'^iures  là  où  Bub- 
naparle  lui-même  n'auroit  pas  aperçu  une  allusion. 

En  sortant  de  cet  état  politique,  plus  naturel  à 
la  société  qu'on  ne  croit,  ou  entre  dans'  un  monde- 
idéal ,  et  dans  leâ  espaces  sans  bornes  des  constitu- 
tions et  des  religions  humaines.  Alors  s'élèvent  des 
nuages   qui   couvrent  et   confondent  les  objets,  et- 
ceux  mêmes  qu'on  distinguoit  jusque  là  avec  le  plus 
de    clarté  :   tout  est   mis  en   problème  ;  la  lumière 
manque ,  et  on  l'appelle  de  tous  côté?.  La  liberté  in-^ 
définie  de  la   presse  résulte  nécessairement  de  cette' 
nouvelle  situation  des  choses  ,  et  elle  offre  un  nou- 
vel aliment   à  l'activité  des  esprits  qui  cherchent  à 
sortir  d'un  état  de  doute  et  d'incertitude  où  la  liaison 
humaine  ne  sauroit s'arrêter  ;  car  pour  vivre,  et  de 
la  vie  sociale  comme  de  la  vie  individuelle ,  il  fau^ 
Si» voir  et  non  douter.  Aussi,  là  où  le  doute  n'est  pas 
permis,  la  liberté  d'écrire  est  interdite;  et  le  gou- 


violence  cffrén(?e  de  certains  écnts,  que  la  censure 
lui  a  été  accordëe  pour  un  temps  limite. 

Mais  tout  est  difficulté  dans  certaines  voies.  Soit 
que  Pon  se  contente  de  lois  préventives,  soit  que 
l'on  porte  des  lois  répressives,  soit  enfin  qu'on  mêle 
les  une'  (.1  les  autres,  ce  qui  pourroit  peut-être  mieux 
convenir  à  la  naluremixte  de  notre  société,  il  faut  que 
lescen.^curs  et  les  magistrats  sachent  ce  qu^ils  peuvent 
permettre  et  ce  qu'ils  doivent  défendre  ,  ce  qu^il 
faut  absovidre  et  ce  qu'il  faut  condamner.  Et  le 
moyen  de  le  savoir  au  milieu  de  l'incertilude  de 
toutes  les  doctrines,  et  de  l'obscurcissement  de  toutes 
les  vérités?  On  peut  dire  en  généial  que  la  discus- 
iion  fi  anche,  grave,  déx^ente ,  raisonnable  et  rai- 
sonnée  de  toutes  les  vérités,  de  toules  les  opinions 
et  de  toutes  Us  lois  est  permise  j  mais  que  la  dé- 
clamation ,  l'injure,  le  sarcasme,  l'imposture,  l'in- 
sinuation perfide  doivent  être  sévèrement  interdites, 
parce  que  l'écrivain  véritablement  utile  ,  le  vir 
bonus  dicendi  peritus,  cherche  à  éclairer  et  à  con- 
■vaincre,  et  l'écrivain  dangireux  et  coujjabie,  à  en- 
flammer les  esprits,  ou  à  les  séduire  pour  les  en- 
traîner à  son  but. 

Quant  à  la  liberté  d'écrire  sur  les  personnes  en 
place,  une  loi  du  Danemarck  permet  à  tout  écrivain, 
de  les  attaquer  pour  les  actes  de  leur  administra- 
tion 5  mais  elle  enjoint  en  même  temps,  sous  peine 
de  destitution,  à  l'homme  en  place  inculpé,  de  pour- 
suivre aussitôt  son  dénonciateur  devant  les  tribunaux 
compétens. 

Il  est  d'autres  personnes  dont  il  doit  être  défendu 
aux  écrivains  de  s'occuper  autrement  que  pour  leur 
rendre  les  respects  qu'exige,  pour  l'intérêt  de  la  so-' 
ciété  elle-même,  le  pouvoir  suprême  dont  ils  sont 
revêtus.  A  ce  motif  de  la  réserve  imposée  aux  écri- 
vains, pris  dans  la  dignité  des  personnes  royales,  s'en 
joint  un  autre  plus  puissant  peut-être,  tiré  d-^  la 
nature  même  de  l'homme.    C'est  qu'il   *sl  infâme 
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Terneinenl  le  plus  indulgent  ne  toléreroit  pas  l'apo- 
logie du  vol  ou  de  l'assassinat. 

En  un  mot ,  là  où  les  doctrines  ne  sont  pas  fixes 
et  positives ,  on  en  cherche,  parce  qu'il  en  faut  :  on 
cherche  donc,  on  cherche  toujours  et  on  cherchera 
îong-lemps.  C'est  là  le  motif  secret  mais  incontes- 
table du  dogme  nouveau  de  la  liberté  indéfinie  de 
]a  presse,  liberté  qui  s'étend  ou  se  resserre  à  mesure 
que  les  doctrines,  et  par  conséquent  les  gouverne- 
mens,  deviennent  plus  incertaines  ou  plus  fixes. 
Ce  motif  est  plus  évident  encore  là  où  la  société  est 
coustitulionnellement  partagée  entre  deux  doctrines 
opposées ,  dont  l'une  tend  toujours  à  empiéter  sur 
l'autre,  parce  que  dans  cet  état  il  faut  trouver  le 
point  mathématique  où  elles  doivent  l'une  et  l'autre 
s'arrêter,  se  loucher  sans  se  jieurter  ,  et  s'unir  sans 
se  confondre  ,  et  qu'à  la  difficulté  de  se  faire  une 
doctrine  ,  se  joint  la  difficulté  plus  grande  encore 
d'en  faire  marcher  deux  du  même  pas,  et  d'accorder 
deux  instrumens  montés  sur  des  tons  si  dilférens. 

Alors  ,  et  quand  les  esprits  se  précipitent  dans  un 
océan  de  recherches ,  sans  fond  et  sans  lives,  comme 
ces  hommes  impatiens  et  précipités  qui  ont  égaie 
quelque  chose,  ils  renversent  tout  et  ne  remettent 
rien  à  sa  place  5  alors  la  censure  ne  suffit  plus  à  les 
<;ontenir  :  on  lèsent,  et  on  appelle  des  lois  répressives 
qui  seront  peut-être  tout  aussi  impuissantes^  et  il  ar- 
rive, pour  la  liberté  d'écrire,  ainsi  qqe  pour  toute  autre, 
qu'en  courant  après  la  liberté,  les  hommes  rencon- 
trent infailliblement  l'autorité,  et  comme  dans  leur 
doute  universel  ils  ont  nié  l'autorité  elle-même,  ik 
rencontrent  au-delà  le  despotisme  qui  ne  se  laisse 
pas  nier,  et  qui  vient  établir  des  volontés  positives  à 
Ja  place  de  doctrines  incertaines.  Là  finit  le  lêve. 

l^es  lois  répressives  conviennent  donc  mieux  que 
la  censure  à  notre  état  présent ,  et  c'est  pour  donner 
au  gouvernement  le  temps  d'^n  mûrir  et  d'en  mé- 
diter ia  proposition,  san^i  être  trop  di.-.trait  par  la 
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J'allaquer  d'action  ou  cIl'  paroles  celiîi  qui  ne  peuf 
pas  vous  répondre  el  repousser  l'agression.  Ainsi  , 
il  n'y  a  qu*un  hrigaiid  de  profession  (jui  puisse  at- 
taquer avec  des  armes  un  homme  désartu*',  attaquer 
avec  la  force  de  l'âge  un  enfant ,  un  vieillard,  une 
femme,  un  homme  en  élat  de  maladie,  de  démence, 
de  détention.  Les  rois  sont  dans  cet  état  à  l'égard 
des  particuliers.  La  puissance  publique  dont  ils  sont 
revêtus  les  réduit  à  l'iuipviissance  personnelle, el  on 
ne  peut  les  attaquer  personnellement  sans  crime  et 
sans  infamie. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  la  presse  n'avoit  été 
que  litléraire.  Elle  estdcveuue  politicjue,  et  dès  lors 
elle  a  pris  rang  parmi  Jes  institulions  publiques ,  et 
elle  est  tombée  sous  l'acTu-n  et  la  surveillance  du  gou- 
vernement,  pour  en  recevoir  des  règles  qui  la  fas- 
sent servir,  comme  toutes  les  autres  institutions,  à 
l'avantage  de  la  société.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que 
la  fonction  d'écrire  peut  être  honorable  et  honorée,  et 
nous  nous  sommes  beaucoup  trop  occupés  en  France 
de  la  liberté  de  la  presse  ,  et  pas  assez  de  l'hoîineui-  de 
là  presse. 

On  a  demandé  si  la  censure  seroit  impartiale.  L.IK; 
le  sera,  elle  doit  l'être,  comme  la  justice,  qui  ne 
fait  pas  acception  de  personnes  ,  mais  qui  absout 
l'innocent  et  punit  le  coupable. 

L'assemblée  politique  la  jjIus  habile  en  administra- 
tion qu'il  y  ait  eu  au  monde  ,  le  sénat  romain,  ban- 
îiissoit  de  Eome  d'obscurs  sophistes  qui  alhuent  de 
maison  en  maison  corrompre  avec  leurs  doctiines 
l'esprit  el  ks  mœurs  des  citoyens  ;  et  le  sénat 
n'avoit  pas  besoin  pour  cela  de  lois  d'exception . 
La  presse  aujourd'hui  a  bien  une  autre  iniluence , 
et  les  écrivains  qui  parmi  nous  abusent  depuis  si 
long-temps  de  ce  puissant  moyen  de  coj  rompre  sont 
bien  plus  dangereux.  Nous  parlons  à  tout  propos  de 
rfolre  indépendance.  Nous  ne  voulons  pas,  avec  laison, 
q'ue  l'Europe  nous  fasse  la  guerre  des  armes,  et  nous  lui 
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faisons  journellement  la  guerre  des  doctrines.  I 
Gallani  écrivoil  dt^jà  en  1771  :  '(  Les  Franç^ 
»  conquis  plus  de  p^ys  avec  leurs  livres  qu'avi 
»  armes  ».  Quand  un  peuple  veut  conserver  1^^6359 
indépendance,  il  n'en  prunte  aux  autres  peu 
leui"S-moeurs  ni  leurs  luis,  et  ne  leur  donne 
langue.  Pour  vivre  indf'penduni,  il  fait  vivre  isolé; 
que  notre  langue  est  devenue  la  langue  universelle, 
nous  sommes  devenus  nous-mêmes  un  peuple  en 
quelque  sorte  universel ,  et  l'Europe  peut  nous  de- 
mander raison  de  nos  doctrines  anarcliiques^  comme 
elle  nous  demanderoit  raison  d'un  armement  extra- 
ordinaire. 

De  Bonald. 


De  V Aristocratie  territoriale  et  de  l'Aristocratie 
mobilière. 

Parlons  encore  des  principes.  C'est  une  ma- 
tière sèche,  mais  pourtant  féconde;  c'est  même  la 
seule  qui  porte  des  fruits.  Hommes  de  peine  que 
nous  sommes,  ne  nous  lassons  point  de  labourer 
cette  terre  :1e  ciel  ne  nous  a  donné  que  la  charrue 5 
peut-être  donnera-t-il  la  moisson  à  nos  neveux. 

Voltaire  disoit  en  parlant  des  merveilles  du 
règne  de  Louis  XIV.  «Nous  ressemblons  à  des  fils 
déshérités  qui  font  l'inventaire  de  la  succession  de 
leur  père.  »  On  peut  dire  la  même  chose  aujour-» 
d'hui  des  principes  :  l'Etat  est  ruiné;  il  Faut  refaire 
sa  fortune. 

Parlons  donc;  peut-être  sans  auditeurs,  mai* 
toutefois  sans  découragement ,  car  avec  de  la  per- 
sévérance on  fait  des  opinions,  et  avec  des  opinions- 
on  fait  des  choses. 

11 
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Nous  traiterons  aujourd'hui  de  l'aristocrafiew 

L'aristocratie  est  la  base  indispensable  de  l'Etat, 
quelle  que  soit  sa  forme.  A  peine  y  trouve-t-oa 
quelques  exceptions  dans  d'imperceptibles  répu- 
bliques. Encore  seroit-il  facile  de  prouver  que  là 
même  elle  existe,  et  qu'elles  périroient  sans  elle. 

Elle  peut  manquer  où  règne  le  despotisme,  ou  s'y 
montrer  passagère  comme  lui.  Cet  exemple  n'est 
de  rien  à  la  règle. 

Elle  est  plus  particulièiement  inhérente  à  la 
monarchie,  parce  que,  placée  entre  le  trône  et  le 
peuple,  elle  met  entre  ces  deux  intérêts  extrêmes, 
non  des  lois,  comme  on  Patenté  de  nos  jours,  mais 
un  tiers  intérêt  qui  les  écarte  pour  se  maintenir 
lui-même,  barrière  insurmontable  qui  empêche  la 
puissance  i-oyalede  tomber  d'aplomb  sur  le  peuple, 
ce  qui  seroit  despotisme,  et  la  force  populaire  de 
s'élever  jusqu'au  tiône,  ce  qui  seroit  anarchie.  Nous 
avons  déjà  crié  ces  vérités  au  désert;  nous  les  redi- 
sons encore,  au  hasard  d'être  traités  de  plagiaires 
de  nous-mêmes.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  salut  d'un 
amour  propre,  mais  de  celui  d'un  empire. 

Il  est  vrai  qu'au  défaut  de  cette  digue  naturelle 
une  balance  précaire  peut  suspendre  un  temps  ces 
deux  extrêmes  dans  une  sorte  d'équilibre;  mais  au 
plus  léger  mouvement  l'équilibre  cesse,  et  le  des- 
potisme commence.  Nous  disonsle  despotisme  seu- 
lement, parce  que  tout  y  aboutit,  immédiatement 
si  le  trône  triomphe,  à  travers  l'anarchie  si  le  peuple 
l'emporte.  Et  dans  ce  despotisme  né  de  l'absence 
de  l'aristocratie,  le  retour  seul  de  cette  puissance 
peut  reconstruire  une  monarchie. 

Quelle  doit  être  celle  aristocratie? 

Enonçons  duiement  le  principe  ;  les  exceptions 
sauront  assez  l'adoucir.  Nous  n'en  reconnoissons 
qu'une,  V aristocratie  territoriale ,  aristocratie  an- 
tique comme  la  terre,  solide  comme  elle,  qui  fonde 
sa  possession  sur  la  prescription  des  siècles,  et  ses 
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droits  sur  la  première  ioî  de  la  nature,  Vinégallté. 

Dans  ces  derniers  temps,  certains  pubJicistes  ont 
ciTi  en  avoir  trouvé  une  seconde ,  c'est  Y  aristocratie 
mobilière  ou  du  commerce.  Nous  parierons  ci- 
après  de  cette  nouvelle  découverte. 

Quelle  qu'elle  soit,  si  ou  peut  admettre  deux  opi- 
nions à  son  égard,  au  moins  n'en  a-t-ii  jamais  existé 
qu'une  sur  la  première,  et  le  progrès  des  lumières 
n'a  pas  encore  aveuglé  les  esprits  au  point  de  leur 
faire  mettre  ses  droits  en  question. 

C'est  donc  de  Yaristocratie  territoriale  que  nous 
parlerons  d'abord. 

Le  sol  est  la  base  de  l'Etat.  Il  est  en  quelque 
sorte  l'Etat  même. 

Inerte  en  soi,  il  agit  par  celui  qui  le  possède. 

Le  possesseur  du  sol  ne  meurt  pas  plus  que  le 
sol  même.  Il  est  substitué  comme  ses  moissons. 

Toutefois  le  sol,  impérissable  dans  l'ordre  natu- 
relle, peut  périr  dans  l'ordre  politique.  Expliquons 
ceci. 

En  principe* rigoureux  tout  propriétaire  du  sol, 
ne  le  fût-il  que  d'un  arpent,  aune  part  proportion- 
nelle dans  les  droits  politiques.  Mais  ce  principe 
ëtroit  eût  modifié  par  un  principe  d'un  ordre  plus 
élevé,  qui  veut,  pour  la  sûreté  de  l'Etat,  que  le  sol 
n'y  acquière  des  droits  qu'en  acquérant  une  éten- 
due capable  d'oftVir  des  cautions. 

Ainsi,  dans  une  monarchie  vaste,  riche  et  po- 
puleuse, la  grande  propriété  exercera  seule  des  droits 
dans  l'Elat  à  qui  seule  elle  apporte  des  garanties. 

L'agglomération  de  la  terre  compose  donc  seule 
l'aristocratie  territoriale.  Si  au  contraire  la  terre 
se  divise,  le  système  change,  le  sol  éparpillé  devient 
denrée  et  marchandise,  et  rentre  dans  l'aristocratie 
mobilière.  Dans  l'immensité  de  l'Etat  deux  ou 
trois  millions  d'arpens  isolés  ne  sont  que  des  grains 
de  sable;  mille  grandes  ten-es  sont  des  matériaux  : 
unissez-les,  c'est  un  édifice. 
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Mais  dans  ces  matériaux,  le  volume  n'est  rien 
sans  la  durée,  ni  la  durée  sans  les  lois  qui  l'assurent. 
Dans  toulElat  régulier  on  peut  s'en  fier  à  Taris- 
tocratie, presque  toujours  plus  vieille  que  lui,  pour 
avoir  dès  long  temps  créé  ses  lois  conservatrices, 
car  tout  principe  lait  les  siennes,  et  ce  sont  les 
seules  bonnes  el  conséquentes.  Ainsi,  dans  un  tel 
Etat,  se  seront  formés  naturellement  les  diolls  d'aî- 
nesse, la  préférence  des  mâles,  l'inégalité  des  par- 
tages, WàRge jyaterna  paiernis^  les  substitutions, 
les  retraits,  les  lois  conservatrices  des  futaies,  les 
titres  et  les  droits  attachés  à  la  gi\inde  propriété, 
enfin  tout  ce  qui  tend  à  faire  que  Tarislocralie  tra- 
verse les  siècles  el  éternise  l'Etat  avec  elle. 

Remarquons  ici  que  dans  le  nombre  de  ces  jus- 
tices d'Etat  se  rencontrent  des  injustices   privées 
qui,  portant  forme  d'abus,  scandalisent  des  esprits 
courts  et  honnêtes  dont  la  conception  ne  peut  s'éle- 
ver de  l'individu  lésé  à  l'Etat  perpétué.  Ainsi,  pour 
de  tels  gens,  et  c'est  le  grand  nombre,  le  droit  d'aî- 
nesse est  injuste,  car  deux  frères  ont  un  titre  égal. 
La  préférence  des  mâles  crie   vengeance  au  ciel, 
car  qu'ont   fait  les  femmes  pour  être  déshéritées? 
Les  substitutions  sont  un  vol  des  ascendans,  une 
insolente   conquête  des  morts  sur  les  vivans.  Les 
litres  att'ectés  à  la  terre  sont  une  inconséquence, 
car  ils  n'appartiennent  qu'au  mérite;  les  privilèges 
du  sol  une  tyrannie,  car  dix  mille  arpens   ou  une 
perche  carrée  sont  évidemment  la  même  terre,  etc. 
A'oiS  que  font  ces  hommes  équitables?  ils  prennent 
la  faux  ,  ils  rasent  ces  inégalités  coupables  ,  et  il  y 
a  justice  partout  dans  l'Etat,  hors  pour  l'Etal  même. 
Oui,  nous  vousTaccordons,  toutes  ces  chosessont 
moralement  vraies   quand  on  ne  regarde  qu'à  la 
hauteur  humaine  et  droit  aux  choses  individuelles. 
Mais  l'œil  qui  regarde  en  haut  et  fixe  le  vrai  point 
de  vue  voit  la  question,  non  dans  l'homme,  mais 
dans  la  cité,  non  dans  une  vie,  mais  dans  les  siècles. 


Il  sait  que  l'Etat  périt  où  ces  choses  manquent,  et 
que  le  grand  ordre  el  la  justice  d'Etat  peuveuL  ré- 
sulter des  injustices  privées. 

Mais  que  dis-jel  non,  ce  ne  sont  point  des  injus- 
tices, et  même,  si  nous  consentons  à  écarter  les  lois 
-naturelles  données  du  ciel  au  peuple,  pour  nous 
rabattre  au  taux  de  ces  sophistes  qui  mettent  par- 
tout des  contrats  sociaux,  des  traités  de  peuple  à 
roi  ondes  codes  qu'une  nation  apprend  après  mille 
ans  s'être  imposés  à  elle  irsème,  nous  leur  deman- 
derons si  l'Etat,  dans  l'intérêt  de  sa  durée,  n'a  pas 
eu  le  droit  d'imposer  à  ses  habilans  des  lois  qui  bor- 
nent leurs  droits  d'individus  en  faveur  de  leurs 
droilsde  peuple,  si  tout  citoyen  qui  y  vit  ne  lésa  pas 
acceptées  de  lait,  et  si  même  il  tie  gagne  pas  à  les 
praticpjer,  puisqu'en  échange  d'une  légère  lésion 
convenui*  il  Lii  donne  une  pleine  assurance  contre 
les  énormt^s  lésions  qui  résulleroient  à  tous  de  l'af- 
foiblissement  et  enfin  de  la  subversion  de  l'Etat  (i). 

Concluons  que  toutes  ces  lois  conservatrices  de 
l'aristocratie  territoriale,  i°  sont  selon  lajustice  di- 
vine, puisqu'elles  procurent  la  force  et  la  sûreté 
de  l'Etat;  2"  ne  sont  même  pas  des  injustices  hu- 
maines. 

Or,  s'il  est  un  pays  où  une  révolution  ail  abrogé 
toutes  ces  lois  ,  et  où,  l'orage  étant  passé,  nul  ne 
songe  à  les  rétablir*,  dans  ce  pays,  inévitablement, 
la  révolution  continuera  et  la  monarchie  finira.  Ces 
choses  sont  synonymes:  continuer  la  révolution, 
finir  la  monarchie.  Eh  bien,  ce  pays, c'est  la  France j 
et  ce  qu'on  y  a  vu  déplus  extraordinaire,  dans  le 
cours  de  trente  années  de  révolution,  c'est  qu'à  son 


(i)  Ces  hommes  qui  se  blessent  de  la  préférence  des 
mâles,  songent-ils  à  contester  l'utilité  de  la  loisaliquc? 
Qu'est-ellecepL'iidaut  autre  chose  qu'une  injustice  privée  , 
rachetée  par  une  grande  justice  publique. 
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commencement,  on  (lélruisoit  par  emportement,  et 
qu'à  la  fin  on  détruit  par  calcul  et  on  s'en  vante. 

zVussi  ,  qu'arrive-t-il  nécessairement  dans  ce 
pays  ?  que  la  révolution  qui  n'étoit  alors  que 
trouble  ,  tempête  et  passage  ,  est  donnée  aujour- 
d'hui pour  légitimité  ,  système  et  durée. 

Qu'arrive-t-il  par  suite?  que  la  destruction  qui 
n'étoit  qu'accident  est  aujourd'hui  conséquence  ; 
temps  plus  malheureux  que  celui  où  des  brigands 
brûioient  les  châteaux,  celui  où  le  propriétaire  les 
déraoliL  lui-même,  car  ceux-là  ne  se  rebâtiront 
pas.  Toutes  les  idylles  du  monde  sur  les  chaumières 
qui  s'élèvent  ne  consolent  pas  d'un  château  qui 
tombe*,  car  des  chaumières  ne  sont  que  des  maisons 
sur  des  terres,  mais  un  château  qui  les  réunit  et 
les  domine  est  nm*  pièce  de  la  charpente  de  l'Etat. 

Qu'arrive-t-il  encore?  que  dans  la  supposition 
raêrae  la  plus  favoiable  ,  toute  propriété  sera  cou- 
pée en  deux  à  la  première  génération  ,  en  quatre 
à  la  seconde  ,  en  huit  à  ia  troisième  ,  et  deviendra 
poussière  avant  la  sixième. 

Vous  me  direz  que  d'autres  se  reformeront  à  me- 
sure, mais  1°  il  ne  peut  s'en  reformer  la  centième 
partie  de  ce  qui  s'en  détruira  ,  même  dans  un  état 
solide  ,  à  plus  forte  raison  dans  un  état  précaire 
comme  celui  qu'engendre  une  pareille  législation; 
'2°  s'il  s'en  forme  _,  elles  ne  seront  dues  qu'au  hasard 
de  quelques  fortunes  passagères,  et,  entrant  aussi- 
tôt dans  larègle  commune,  elles  tendront  dix  fois 
plus  à  se  diviser  qu'à  s'accroître  ;  3°  enfin  comptez- 
vous  pour  rien  le  mal  de  cette  perpétuelle  mobilité 
dans  ce  que  la  nature  a  constitué  de  plus  stable? 
et  pouvez  -  vous  vous  figuier  un  ordre  durable  sur 
cette  base  agitée  ? 

Non  ,  il  faut  revenir  de  tous  ces  sophismes  qui 
feroient  en  effet  durer  autant  qu'eux  Fétat  de  leur 
choix ,  larévolution ,  c'est-à-diie  la  ruine  et  le  néant  : 
il  faut  en  revenir  au  principe  fixe  de  tous  les  temps 
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et  de  tous  les  pays.  Sans  aristocratie  point  de  mo- 
narchie j  sans  grandes  divisions  permanentes,  point 
d'aristocratie. 

Maintenant  toutes  ces  lois  sont  détruites.  On  dit 
qu'il  est  difficile  de  les  refaire.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi,  mais  je  l'accorde.  Hé  bien,  si  d'une  part  il 
est  difficile  de  les  refaire  ,de  Vautre  il  est  impossible 
que  l'Etat  subsiste  sans  elles.  Entre  une  difficulté  et 
une  impossibilité  ,  choisissez. 

Voilà  des  vérités  de  principe  et  de  théorie  dont , 
il  faut  en  convenir  ,  les  bons  esprits  sont  d'accord  , 
même  parmi  les  hommes  qui  nous  gouvernent  : 
nous  ne  croyons  pas  les  avoir  entendu  nier.  Pour- 
quoi donc  depuis  six  ans  n'a  - 1  -  on  pas  vu  es- 
sayer d'en  pratiquer  une  seule  ?  Par  quelle  fatalité 
l'homme  privé  qui  les  proclame  aujourd'hui,  les 
ajourne-t-il demain,  s'il  eslministre?  Plus  grande  est 
l'œuvre,  plus  il  faut  de  temps  pour  l'accomplir: 
plus  long  estletemps,  plus  il  presse  d'entreprendre. 
Ce  travail  est  peut-être  d'un  siècle,  et  à  voir  la 
marche  de  ce  siècle  on  peut  craindre  que  la  ruine 
ne  devance  la  réparation.  Enfin  pourquoi  cette 
torpeur?  l'Etat  vit-il  de  théorie?  gouverne-t-on 
par  adages;  et  quels  sont  donc  ces  amis  du  bien  qui 
ne  le  font  ni  ne  le  nient?  Sages  inertes  ,  ils  nous 
feroient  presque  estimer  les  médians  qui  du  moins 
pratiquent  le  mal  qu'ils  aiment  ,  et  nous  montrent 
un  funeste  exemple  de  la  première  des  vertus  d'Etat, 
la  conséquence. 

Tout  est  descendu  à  un  taux  si  bas  de  nos  jours, 
et  les  partisans  de  la  démocratie  ont  aux  yeux  de 
tels  microscopes  pour  voir  partout  des  montagnes, 
qu'il  n'est  que  trop  commun  de  s'imaginer  qu'il 
existe  une  aristocratie  en  France ,  parce  q  u'il  s'y  ren- 
contrede  loin  en  loin  quelques  propriétaires  aisés, 
et  que  la  faux  émoussée  de  la  révolution  demande 
trenteansencore  pouracheverd'en  éteindre  la  race. 
Que  dis-je  !  on  fait  parade  de  la  craindre,  et  on  se 


forge  un  colosse  digne  d'être  attaqué  par  Louis  XI, 
de  cesseigneursnëcessiteuxqni  vivent,  un  à  un.  dans 
unesalle  de  leurs  ci-devant  châteaux,  égaux  «jt  sou- 
vent inférieurs  à  tout  ce  qui  les  entoure. 

Hé  bien  !  nous  déclarons  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
ristocratie en  France  ,  puisque  le  propriétaire  du 
manoir  est  l'égal  du  bourgeois  du  village;  puisque 
sa  mort  divisera  sa  terre  et  rasera  son  château  ; 
puisqu'aucuns  droits,  aucuns  titres  ne  l'intéressent 
à  agrandir  un  sol  rongé  par  l'impôt,  et  à  la  place 
duquel  le  gouvernement  l'appelle  à  venir  fonder 
son  marquisat  surle  grand  livre  delà  dette  publique. 
Il  n'y  a  point  d'aristocratie  en  France. 

Or  j  comme  il  est  dans  la  nature  d'un  Elat  que  le 
pouvoir  intermédiaire  y  soit  quelque  part,  quand 
toutprincipe  est  renversé^elquece  pouvoir  nepeut 
plus  se  trouver  dans  le  sol,  il  arrive,  par  un  retour 
même  au  principe,  que  l'aristocratie,  seconfoimant 
à  l'instabilité  publique ,  passe  des  choses  solides  aux 
choses  mobiles,  et  des  choses  éternelles  aux  choses 
passagères.  De  là  l'aristocratie  mobilière. 

Qu'est-ce  que  cette  aristocratie? 

C'est  la  puissance  des  richesses  commerciales  et 
financières;  autrement  dit  ,  la  puissance  del'argent. 

Aujourd'hui  elle  a  de  grands  avantages  sur 
l'autre. 

1°.  Elle  est  riche  et  l'autre  pauvre,  ce  qui  revient 
à  dire  que  l'une  existe  et  l'autre  n'existe  pas. 

2°.  Elle  fait  corps,  car,  quoiqu'elle  subisse  aussi 
pour  sa  part  le  vice  des  lois  qui  n'ont  rétabli  au- 
cune corporation,  elle  parvient  plus  facilement  que 
l'autre  à  associer  ses  intérêts.  Au  lieu  d'être  jetée  çà 
et  là  sur  les  terres,  elle  se  trouve  réunie  dans  des 
villes,  dans  des  bourses,  dans  des  clubs  :  elle  est 
rapprochée  par  ses  transactions,  enfin  tout,  en  dé- 
pit des  lois,  tend  chez  elle  à  l'union;  car  où  seroit 
la  désunion,  cesseroit  le  commerce.  Voilà  de  grands 
avantages  j  avantages  ,  il  est  vrai ,  c^ui  ne  sont  que 
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les  droits  naturels  du  commerce,  qui  devroienl 
même  être  encore  plus  étendus,  mais  qui,  là  où 
exisleroit  une  aristocratie  territoriale,  aboutiroient, 
non  à  créer  une  aristocratie  mobilière,  mais  seule- 
ment à  former  un  commerce  plus  florissant,  plus 
solide  et  plus  honorable. 

Examinons  le  rôle  que  peut  jouer  dans  l'Etat 
cette  aristocratie  nouvelle. 

Tout  chez  elle  est  eu  opposition  avec  les  prin- 
cipes qui  fondent  la  durée  d^^s  E'ats. 

L'aristocratie  de  la  lerrt  est  de  longue  durée. 
Celle  du  commerce  est  viagère,  éphémère  même, 
et  en  raison  directe  de  a-s  foitnnes  aventureuses 
qui  se  créent  et  se  dissipent  promptenient  partout, 
plus  promptement  dans  un  pays  où  on  jouit  à  me- 
sure qu'on  gagne  ,  et  où  la  vanité  dépense  plus 
vite  que  l'industrie  n'amasse. 

La  première,  où  se  perpétue,  à  l'infini,  une  même 
race  sur  un  tnême  sol,  conserve  à  l'infini  même 
intérêt,  même  esprit,  même  caractère.  La  seconde, 
où  des  hommes  isolés  se  succèdent  sur  la  roue  de 
fortune,  remplace  des  intérêts  de  siècles  et  de  gé- 
nérations par  des  intérêts  de  jours  et  d'individus. 

Chacun  allant  à  l'intérêt  de  l'Etat  par  et  selon 
son  propre  intérêt,  l'aristocratie  territoriale  y  va 
donc  par  des  vues  étendues,  l'aristocratie  mobi- 
lière par  des  combinaisons  étroites.  L'une  qui  doit 
vivre  autant  que  l'Etat,  le  diiige  clans  un  plau 
éternel  ;  l'autre,  à  laquelle  il  doit  survivre,  le  con- 
duit dans  une  direction  bornée  :  et  l'Etat  se  pro- 
portionnant à  ces  divers  mobiles  ,  doit  être  grand, 
noble,  imposant  et  solide,  s'il  est  soutenu  par  la  pre- 
mière ;  minutieux,  étroit,  tortueux  et  naobile,  s'il 
s'appuie  sur  la  seconde. 

iVJais  ce  n'est  pas  tout:  supposez  le  cai>,  qui  n'est 
pas  rare,  où  l'homme  qui  a  droit  dans  l'Etat  soigne 
son  intérêt  particulier  de  préférence  à  l'intérêt 
oublie;  vous  trouverez  cette  pente  du  cœur  humain 


bien  plus  funeste  dans  l'aristocratie  mobilière  que 
dans  l'autre  ;  car  l'aristoci'ate  du  sol  aura  beau 
faije,  tant  égoiste  soit-il ,  son  bien  privé  viendra 
toujours  accroître  à  celui  de  l'Etat,  au  lieu  que 
l'aristocrate  de  raarcbandise  peut  avoir  une  foule 
d'intérêts  ennemis  de  l'intérêt  public. 

Nous  avons  dit  que  l'aristocratie  mobilière  étoit 
riche  et  l'aristocratie  territoriale  pauvre  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  :  il  faut  encore  dire  que  partout  où 
l'une  est  riche,  l'autre  est  nécessairement  indigente 
et  réduite  à  plier  sous  l'influence  de  la  première. 
Que  peut  en  effet  une  aristocratie  éparse  et  rui- 
née contre  une  aristocratie  opulente  et  coalisée?  Le 
sol  produit  ;  le  commerce  achète.  Or  _,  dans  tout 
Etat  bien  constitué,  le  marché  doit  au  moins  être 
égal  entre  eux  :  la  balance  devroit  même  pencher 
du  côté  du  producteur;  car  là  où  les  choses  pro- 
spèrent, la  denrée  doit  être  demandée,  non  offerte. 
Ici,  au  contraire,  l'homme  du  sol  est  obligé  de  cher- 
cher l'homme  de  négoce.  Encore,  s'il  letrouvoit  au 
marché  ,  ce  seroit  une  espèce  d'égalité  entre  eux  ; 
mais  le  marché  languit;  il  faut  qu'il  poursuive  l'a- 
cheteur chez  lui  où  nécessairement  il  vend  en  sol- 
liciteur à  qui  achète  en  maître.  Dira-t-on  que  ces 
hommes  peuvent  aussi  se  coaliser  ?  Quoi,  tous  les 
propriétaires  d'une  province!  ce  seroit  peu;  tous 
ceux  de  France  !  ce  ne  seroit  pas  trop  contre  l'u- 
nion du  commerce.  On  sent  aisément  le  vide  d'une 
pareille  idée.  Si  l'aristocratie  territoriale  n'est  pas  , 
par  elle-même,  par  les  lois  de  l'Etal ,  par  la  nature 
des  choses,  riche,  forte  et  puissante,  elle  flécliit 
par  force  sous  l'aristocratie  mobilière  :  elle  produit, 
non  pour  elle  ,  mais  pour  le  lise  qui  l'impose  et  le 
commerce  qui  la  taxe  ;il  faut ,  comme  les  Israélites 
en  Egypte,  qu'elle  fasse  de  labrique  pour  ses  nuaî  1res. 
C'est  là  l'inverse  de  tous  les  principes  d'Etal. 

Puisque,  dans  les  données  que  nous  venons  d'é- 
tablir ,  cette  aristocratie  mobilière  peut ,  par  sa 
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seule  force  personnelle,  exercer  unsigrand  empire 
sur  l'autre,  que  doit  faire  le  législateur  là  où  les 
choses  ont  atteint  ce  degré  de  décadence?  Ne  pou- 
vant en  un  jour  rétablir  la  puissance  de  l'aristocra- 
tie territoriale,  il  doit  au  moins  restreindre  celle 
de  l'autre  en  la  repoussant  dans  ses  limites,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  la  sphère  politique. 

Mais  si  le  législateur,  au  lieu  de  voir  et  de  juger 
cette  décadence,  au  lieu  de  résistera  sa  pente,  s'y 
précipite  de  lui-même,  et  grossit  encore  une  puis- 
sance déjà  nuisible  en  la  légitimant  aristocratie 
d'Etat  ;  alors,  appliquante  faux  ce  principe  vrai, 
que  l'Etat  et  l'aristocratie  n'ont  qu'un  même  intérêt, 
il  admettra  l'intérêt  du  commerce  pour  intérêt  de 
l'Etat;  un  grand  fabricant  sera  un  grand  :  le  négoce 
aura  se5  d'Epernon,  peut-être  ses  Guise  :  les  com- 
merçansne  seront  plu^  protégés,  mais  protecteurs, 
tuteurs  des  rois  ,  comme  les  marchands  de  fro- 
mage du  dix-septième  siècle;  car,  si  l'Etatest  obé- 
ré, il  a  besoin  de  leurs  fonds;  s'il  est  décrédlté  il  a 
besoin  de  leur  crédit  j  au  lieu  d'imposer  des  cau' 
tions,  il  Col  réduit  à  en  chercher  pour  lui-même  : 
la  finance  s'offre  alors  pour  lui  en  servir;  elle 
prend  la  chose  publique  en  nantissement,  et  une 
oligarchie  de  banque,  une  féodalité  de  comptoii-s 
va  dérider  dans  son  propre  parlement,  la  bourse, 
dti  cours  des  lois  et  des  marchés  politiques,  et  ré- 
gir l'Etat  sous  la  raison  de  la  maison  K ...  et  com- 
pagnie ou  toute  autre. 

Nous  avons  dit  que  l'aristocratie  mobilière  pour- 
voit avoir  des  intérêts  ennemis  de  l'intérêt  public. 
Ou  en  pourvoit  citer  mille  exemples.  Nous  allons 
en  supposer  un  seul. 

Il  est  une  denrée  de  nécessité  première  dont  la 
pioduction  importe  à  l'Etat.  Son  intérêt  est  donc 
que  le  colon  la  multiplie.  Il  faut  pour  cela  qu'il  eu 
trouve  un  débit  facile  et  avantageux  :  le  marché 
doit  donc  être  étendu,   l'exportation  permise  (car 
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cette  denrée,  qui  sortbrute^  ne  rentre  pas  manufac- 
turée, et  l'Etat  ne  peut  que  gagner  à  sa  sortit'). 
D'un  autre  côté  l'importation  doit  être  taxée,  car 
cette  denrée  pourroit  venir  à  vil  prix  du  dehors,  et 
sa  concurrence  décourager  le  colon  en  le  forçant 
de  baisser  le  sien.  (D'ailleurs  cette  denrée  qui  entre 
brute  ne  sort  pas  manufacturée,  l'Etat  ne  peut  donc 
que  perdre  à  son  introduction.) 

Ainsi  l'intérêt  du  législateur  est  i°  de  permettre 
l'exportation  qui  fait  double  profil  à  l'Etat,  rentrée 
du  numéraire,  encouragement  des  0010115,2°  de  taxer 
l'impo!  tation  qui  lui  cause  double  perte,  sortie  du 
numéraire,  découragement  des  colons.  Ici  comme 
partout  le  bien  de  l'Etat  et  celui  du  colon  sont  iden- 
tiques. 

Quel  est  maintenant  rinlérêt  du  marchand?  le 
contraire  de  celui  de  l'Etat.  Il  est  que  le  prix  soit 
bas,  par  conséquent  le  : '.arche  étroit  et  la  denrée 
abondante,  par  conséquent  l'importation  franche 
et  l'exportation  défendue. 

Si  cet  intérêt  prévaut,  il  pourra  se  faire  que  dans 
une  seule  année,  l'importr.tiou  f.anche  enlève  à  l'E- 
tat quinze  millions  pour  prix  do  matières  premières 
dont  il  ne  réexportera  que  pour  un  million  fabri- 
qué :  que  d'un  autre  côté  l'exportation  défendue  le 
prive  de  six  millions  de  retours,  en  sorte  que  ta  ba- 
lance sur  cette  seule  denrée  se  trouvera  en  perle  de 
vingt  millions,  tandis  que  d'un  autre  côté  ses  co- 
lons ruinés  cesseront  d'améliorer  et  de  produire. 

Mais  si  d'un  côlé  l'Etat  souffre  et  le  colon  meurt, 
d'un  autre  côté  le  marchand  prospère:  c'est  son 
métier,  il  doit  le  faire  :  c'est  à  l'Etat  à  faire  de  son 
côté  son  devoir  en  arrêtant  cette  loupe  do)il  la 
prospérité  s'accroît  aux  dépens  des  colons  et  de  lui- 
même. 

Et  cependant  comment  l'Etat  y  parviendra-l-il 
si  ces  marchands  coalisés  sont  eux-mêmes  appelés 
à  prononcer  sur  de  tels  intérêts  ,  si,  élevés  au  plus 
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haut  rang  delà  politique,  au  lieu  d'être  arbitrés,  ils 
sont  arbitres  ?  Bien  plus,  qu'arrivera-t-il,  si,  deve- 
nus une  aristocratie  mobilière,  ils  peuvent,  par 
un  parti  puissant ,  donner  ou  refuser  une  majorité 
parlementaire?  Qu'arrivera-t  il  ?  qu'ils  pourront 
mettre  leurs  suffrages  à  un  tauxinoui,  et  faire  ache- 
ter à  l'Etat  une  loi  qui  le  conserve,  par  une  ordon- 
nance qui  le  ruine. 

Arrivé  à  ce  point ,  l'Etat  et  son  intérêt  éternel 
viendront  se  briser  contre  le  bénéfice  d'un  mar- 
chand ,  et  la  bourse  sera  le  vrai  sanctuaire  de  la  lé- 
gislation. 

Ah  !  puisqu'il  faut  des  grands  à  une  monarchie, 
prenez  donc  des  grands  durables  comme  elle. 
Puisqu'il  faut  des  vices  dans  un  empire,  prenez 
donc  des  vices  d'un  ordre  noble  et  élevé;  prenez 
des  vices  d'Etat  et  non  des  vices  de  boutique,*  pre- 
nez l'orgueil,  l'ambition,  la  domination  plutôt  que 
la  vanité,  la  cupidité  et  l'intrigue.  Nous  ne  péris- 
sons pas  parles  vices  de  notre  nature,  parce  qu'ils 
tiennent  de  nos  vertus,  mais  par  les  vices  contre 
notre  nature,  parce  qu'ils  tiennent  de  notre  incon- 
séquence, et  que  rien  ne  dure  contre  l'inconsé- 
quence. 

Laissez  donc  à  l'argent  ou  à  la  marchandise  une 
pleine  liberté:  prolégez-Ies,  aidez-les  même  si 
vous  êtes  dans  des  temps  malheureux  où  la  liberté 
ne  leur  suffibc  pas  encore.  Mais  recréez  surtout 
l'aristocratie  territoriale,  si  vous  êtes  aussi  dans  des 
temps  malheureux  où  elle  ait  cessé  d'exister;  re- 
créez-la demain;  car  chaque  jour  que  vous  lui  ôtez, 
vous  l'otez  à,la  vie  de  l'Etat.  Rendez-lui  toule  sa 
force,  car  toute  force  que  vous  lui  ôtez,  vous  l'ôtez 
à  la  force  de  l'Etat. 

Quand  vous  aurez  rétabli  ces  giands  et  fermes 
principes,  liberté  au  commerce ^  puissance  à  la 
terre,  c'est  alors  que  nous  vous  ouvrirons  le  champ 
des   exceptions.  Nous   vous    l'ouvrirons  d'autant 
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plus  large  que  vous  aurez  plus  étroitement  em- 
biassé  le  principe,  car  plus  le  principe  est  sévèie, 
plus   l'Etat   qui  l'applique  est  fort,  et  moins  les 
exceptions  y  sont  dangereuses. 

Si  donc  vous  avez  un  royaumepaisible,  civilisé, 
fertile,  entouré  de  peuples  marchands,  et  où  un 
grand  commerce  importe  pour  fabriquer  ses  pro- 
duits, maintenir  sa  balance,  et  fertiliser  son  sol 
en  lui  ouvrant  de  grands  débouchés;  alors  vous 
pourrez  faire  une  part  dans  les  droits  politiques  à 
cette  puissance  dont  les  services,  quoique  égoïstes, 
méritent  d'être  considérés,et  dont  les  intérêts  veulent 
être  discutés  par  elle-même.  Mais  cette  part,  vous 
ne  la  donnerez  pas  aux  commerçans,  mais  au 
commerce,  aux  individus,  mais  au  corps.  Cette 
part,  vous  la  réglerez  avec  parcimonie,  vous  comp- 
terez minutieusement  le  nombre  de  voles  qu'il  sera 
juste  de  lui  conférer,  pour  que  le  commerce  puisse 
éclairer  l'Etat  sur  les  intérêts  du  commerce,  sans 
influer  lui-même  sur  les  intérêts  de  l'Etat;  pour 
que  l'aristocratie  tolérée  n'empiète  pas  sur  l'aristo- 
cratie légitime  ;  pour  que  les  hommes  ne  voient 
de  chances  de  pouvoir  que  dans  la  seconde;  enfin, 
pour  que  les  richesses  du  négoce  ne  travaillent  que 
pour  arriver  à  celles  de  la  terre,  suivant  ainsi 
l'exemple  de  ce  pays  qu'on  a  toujours  voulu  con- 
trefaire quand  ils'agissoit  d'abattre,  et  qu'on  se  pique 
de  ne  plus  imiter  quand  il  s'agit  de  reconstruire, 
de  ce  pays  où  l'essor  prodigieux  du  commerce  a 
peut-être  trop  accru  de  nos  Jours  son  crédit  parle- 
mentaire, mais  cependant  sans  nuire  à  la  puissance 
territoriale,  parce  que  tous  les  privilèges  étant  ré- 
servés à  la  terre,  le  commerce  ne  s'élève  pas  dans 
ce  pays  pour  créer  une  puissance  d'argent,  mais 
pour  parvenir  à  celle  du  sol,  en  sorte  que  toutaiis- 
tocrale  du  commerce  n'est  qu'un  candidat  de  l'aris- 
tocratie agricole. 
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La  France  a  eu  deux  ministres  célèbres,  Sully 
et  Colbert. 

Colbert  opéra  pour  enrichir  l'Etat,  Il  donna  tout 
au  commerce. 

Sully  travailla  pour  le  fonder.  Il  ne  songea  qu'à 
l'agriculture. 

C'est  la  dififérence  du  luxe  à  l'existence. 

Un  Etat  peut  à  la  rigueur  se  passer  d'un  Col- 
bert, mais  non  d'un  Sully;  et  là  où  un  Sully  n'au- 
roit  pas  vécu,  un  Colbert  ne  pourroit  naître. 

DE    FrÉNILLY. 


PREMIÈRE  PROMENADE. 


LES    FOUS. 

C'est  une  vérité  politique  assez  facile  à  saisir  d'a- 
bord, que  les  personnes  destituées,  autrement  dit 
les  royalistes,  se  trouvent  depuis  long-temps  avoir 
beaucoup  de  loisir.  Soit  qu'elles  aient  rendu  assez 

:  de  services  à  l'Etat  pour  mériler  d'être  admises 

à  la  retraite*,  soit  que  pouvant  en  rendre  encore 
beaucoup,  on  ait  placé  leur  bonne  volonté  en  non- 
activité,  ou  en  expectative,  ou  en  disponibilité,  ou  à 

;  \di  de  mi- solde,  toutessynonyraiesministérielles;  tou- 
jours est-il  que  la  libre  jouissance  des  vingt-quatre 
heures  de  la  journée,  sans  retenue,  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  dans  leur  position. 

Or,  un  jour,  il  advint  qu'un  ministre  qui  n'est 
plus  en  place,  ce  qui  fait  que  plusieurs  braves  gens 
y  sont  encore,  daigna  me  comprendre  aus.^i  dans 
une  de  ses  fournées  de  suppressions.  J'en  éprouvai 

•  d'abord  une  peine  si  vive,  (car  j'aimois  infiniment 
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asservir  le  roi)  ,  que  Je  fus  près  de  jeter  les  haut» 
cris.  Mais  voyant  devant  et  derrière  moi  tant  d'an- 
ciens et  illustres  serviteurs  disgraciés  s'éloigner  sans 
proférer  une  plainte  ,  je  pensai  qu'il  seioil  lidicule 
à  moi  cliélit\  délourdir  de  mes  doléances  solitaires 
les  salons  de  Paris  et  les  échos  des  environs.  Kn  con- 
séquence ,  je  me  tus,  et  donnant  pour  adieux  une 
dernière  marque  d'obéissance  passive  au  luinistre 
qui  m'envoyoit  promener  ,  je  dis  :  allons  nous  pro- 
mener.... Et  depuis  ce  temps-là  je  me  promène. 

Toutefois,  il  n'est  pas  interdit  à  un  homme  des- 
titué qui  se  pi'omène  par  ordre,  de  donner  un  but  à 
ses  promenades ,  de  recueillir  les  observations  qui 
se  présentent  à  lui ,  ou  même  d'aller  au-devant  des 
observations.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire;  et  vé- 
ritablement ,  on  ne  se  ligure  pas  tout  ce  que  l'état 
de  désoeuvré  a  d'avantageux  en  pareil  ras.  Quand 
oh  est  maiire  de  soi  et  de  son  temps,  qu'on  n'a  plus 
à  obéir  ni  à  commander  ,  et  que^  quitte  envers  les 
hommes,  on  n'attend  rien  d'eux  comme  ils  n'atlea- 
dent  rien  de  vous,  c'est  alors  seulement  qu'on  peut 
apprécier  juste  ce  qu'ils  valent,  sans  envie,  sans 
humeur,  parce  qu'on  est  sans  regrets;  sans  illusion , 
sans  flatterie,  parce  qu'on  est  sans  désirs.  Je  le  ré- 
pète :  \efar  niente,  est  la  situation  par  excellence 
pour  voir  et  juger,  et  je  trouve  un  discernement 
exquis  flans  cet  arlislequi ,  chargé  de  personnifier 
V Observation,  la  représenta  les  bras  croisés. 

Dans  ces  excursions  philosojmiques,  je  suis  sou- 
vent accompagné  d'un  ancien  camarade,  qui  a  pour 
se  promener  les  mêmes  raisons  que  moi.  Il  y  a  quelque 
temps,  il  vint  me  proposer  de  me  faire  connoitre 
un  établissement  d'un  genre  assez  singulier,  et  dont 
le  chef  éloit  son  ami  particulier.  «  C"est,  me  dit-il , 
))  une  espèce  de  succursalei'des  Petites-Maisons,  où 
»  l'on  traite  les  aliénés  politiques  ,  classe  de  fous 
»  que  les  directeurs  de  Charenlon  ne  reçoivent 
j)  plus ,  parce  qu^ayant  reconnu  que  leur  mani« 


»  est  contagieuse,  ils  craignent  qu'elle  ne  se  com- 
»  pliqiie  avec  les  'autres  espèces,  et  ne  rende  leurs 
»    malades  toul-à-fait  incurables  ». 

La  proposition  me  tenta.  Naturellement  j'aime 
assez  les  fous:  j'entends  les  fous  qui  ne  sont  pas 
méchais;  cai',  pour  ceux-là,  c'est  une  espèce  à  part, 
qu'on  dcvroit  même,  ce  me  semble,  désigner  d'un 
nom  |.>ardculier.  Qu'on  les  appelle  foi'cenés,  enra- 
gés,  jacobins,  comme  on  voudra;  mais  ne  fût-ce 
que  par  respect  pour  la  poésie,  qui,  si  souvent, 
a  fait  de  la  folie  le  synonyme  de  gaîté  ,  d'ivresse, 
d'amour,  et  même  d'espérance,  ne  nommons  de  ce 
nom  que  ces  tranquilles  aberrations  de  Tesprit,  qui 
inspirent,  il  est  vrai,  de  mélancoliques  réflexions 
sur  la  fragilité  de  noire  nature,  mais  qui  du  moins" 
semblent  étrangères  aux  égaremens  du  vice  comme 
aux  fureurs  du  crime. 

Les  fous  qu'on  ra'engageoit  à  visiter  étoient,  au 
direde  mon  ami,  presque  tous  de  cette  espèce  y«- 
vorisée  ^  et  nous  nous  acheminâmes  vers  leur  re- 
traite. Nous  fûmes  reçus  par  le  médecin  directeur 
de  l'établissement,  auquel  notre  ami  commun  me 
présenta.  Le  docteur  jeta  sur  moi  un  regard  scruta- 
teur, puis  se  penchant  vers  mon  compagnon  : 
«  De  quel  genre  est  celui-là?  lui  dit-il  à  voix  basse; 
))  est-ce  un  exagéré  ou  un  apathique?  A~t-il  L, 
»  manie  des  milieux  ou  donne-t-il  dans  Its  doc- 
))  trines?  ))  Mon  ami,  qui  vit  la  méprise  du  docteur, 
se  hâta  de  me  réhabiliter  dans  son  opinion  ,  en  l'as- 
surant que  je  ne  venois  pas  encore  dans  sa  maison 
comme  commensal, mais  seulement  comme  curieux. 
Là-dessus,  grande  confusion  du  pauvre  docteur, 
grandes  excuses  de  sa  part,  et  de  la  mienne  grands 
éclats  de  rire  du  quiproquo.  «  C'est  que  vous  n'ima- 
)^  ginez-pas,  me  dit-il  en  s'excusant  toujours,  com- 
»  bien  les  malades  que  je  traite  ici  ont,  en  général , 
i>  la  physionomie  trompeuse.  Au  premier  abord  , 
•^  et  souvent  encore  api'ès  avoir  causé  avec  eux, 
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»  vous  les  jugeriez  les  lioinaies  les  plus  sages  Jui 
»>  moacle,  et  cerlaineineul  vous  rencontrez  sans- 
»  cesse  dans  la  société  des  personnes  quiparoissent 
»  moins  sensées.  11  en  est  dont  je  ne  peux  recon- 
»  noître  la  folie  qu'après  plusieurs  jours  d'examen, 
»  el  en  les  souniellantà  diverses  épreuves,  comme, 
»  par  exemple,  la  lecture  des  feuilles  polilicjues  , 
»  ou  seulement  certains  mots,  tels  que  légitimité, 
»  l'évolution,  roi,  égalité,  charte,  p<*iviléges  ^ 
))  religion  ,  lumières  du  siècle,  clénii^nce  ,  réaction, 
»  missionnaires,  terroristes,  i8i5,  q5  ,  lesquels, 
))  prononcés  à  l'impioviale  devant  eux  ,  manquent 
»  rarement  de  produire  sur  leur  esprit  le  même  ef- 
))  fet  que  le  nom  de  renclianteur  Merlin  ou  de  la 
>■>  fée  Urgande  produisoil  sur  don  Quichotte  ».  En 
parlant  ainsi,  il  nousavoit  conduits  dans  un  vaste 
jardin  arrangé  à  l'angloise,  où  ses  malades  se  li- 
vroient  à  diverses  occupations.  Bien  que  libres  de 
cu'culer  partout^  chacun  d'eux  nes'écartoit  guère 
d'une  place  fa voritequ'il  paroissoit  regarder  comme 
sa  propriété  et  dont  il  disposoit  selon  sa  fantaisie. 
Karemenl ,  même  les  plus  voisins,  comuiuniquoienl 
entre  eux;  de  sorte  que  dans  un  lieu  commun  à 
tous,  chacun  vivoit  isolé.  C'étoit  comme  la  société 
politique,  en  petit. 

Le  premier  qui  lixa  mon  attention  n'étoit  assu- 
rément pas  de  ceux  qu'il  faut  examiner  long-temps 
pour  se  convaincre  qu'iL  sont  fous.  Qu'on  imagine 
en  efî'et  nn  homme  de  quarante  à  quarante-cinq 
ans,  petit,  trapu,  d'une  moustreuse  corpulence  j  et 
figurez-vous  cette  masse  informe  perchée  sur  une 
corde  tendue  entre  deux  arbres,  el  dans  cette  gro- 
tesque posi  t  ion,  cherchan  l  son  équilibre,  à  l'aide  d'un 
énorme. balancier,  en  criant  à  tue-tête  :  Toujours: 
au  milieu ,  jamais  à  droite  ni  à  gauche  :  \^oilà  le 
tour  de  force  sans  pareil....  Admirez  l'adresse  y 
Messieurs,  admirez  l'adresse!  1  !  Or,  justement, 
comme  il  crioit  adînirez  V adresse ,  le  pied  gauche 
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luî  glissa,  et  il  tomba  de  ce  cùlé  lout  à  piaf  ssir  le 
nez.  Heureusement  qu'il  ne  tomboit  pas  de  bien 
haut  et  que  son  ventre  amoitit  le  coup.  Un  peu 
meurtri,  mais  nullement  déconcerté,  il  se  ramassa, 
regrimpa  sur  sa  corde  comme  si  de  rien  n'éloit ,  et 
reprit  de  plus  belle  :  Ni  à  droite  ni  à  gauche.,., 
admirez  V adresse  ,  Messieurs  ,  admirez  C adresse  l 
\  oilà  wn  plaisant  original,  dis-je  au  docteur.  A vati- 
çons-nous  pour  mieux  rexaminei'.  «  Gardez-vous- 
»  en  ,  me  dit-il.  Il  n'est  pas  méchant,  mais  il  l'ait 
)>  souvent  beaucoup  de  mal  sans  s'en  douter.  Ce 
»  balancier  que  j'avois  imaginé  propre  à  lui  donnei* 
)>  un  peu  d'aplomb,  ne  lui  est  pas  fort  utile, 
»  comme  vous  avez  pu  voir,  mais  est  souvent  Irès- 
)>  nuisibleà  qui  s'en  approche  de  trop  près.  Comme 
)>  le  pauvre  homme -est  toujours  trébuchant,  ^ou 
»  balancier  est  dans  une  agitation  continuelle,  lan- 
»  tôt  en  haut ,  tantôt  en  bas  ;  et  malheur  à  Fimpru* 
»  dent  qui  se  trouve  à  sa  portée  !  Car  pour  se  maiii- 
».  tenir  dans  son  juste  et  cher  milieu,  il  tape  indis- 
»  tinclement  à  droite,  à  gauche,  selon  le  côté  où  il 
»  incline,  et  quelquefois  à  gauche  et  à  droite  tout 
»  ensemble  quand  il  sent  qu'il  perd  tout-à-fait  l'é- 
»  quilibre.  Ce  qu'il  y  a. de  tàcheux  ,  c'est  qu'il  xîiiw 
»  finit  pas  moins  par  chavirer.  Encore,  quand  il 
»  glisse  à  droite  ,  l'épais  gazon  que  vous  voyez  de 
»  ce  côté  rend  sa  chute  fort  douce.  Mais  à  gauche, 
»  la  terre  est  dure;  et  je  ne  sais  pourquoi  le  mal- 
>)  heur  veut  qu'il  tombe  plus  souvent  de  ce  côté  ». 
Dans  ce  moment,  passa  un  grand  homme  sec, 
moins  singulier  pourtant  par  sa  tournure  qui  n'é- 
toit  pas  dépourvue  de  noblesse,  que  par  son  habit 
de  vigogne  à  boutons  d'acier,  sa  veste  brodée,  ses  bas 
chinés,  ses  larges  boucles,  son  petit  col  et  sa  fri-»- 
sure  poudrée  à  frimas.  Quant  à  son  chapeau  à  trois 
cornes,  peut-être  sa  forme  surannée  m'eut- elle 
aussi  paru  ridicule;  mais  j'y  aperçus  une  large  co- 
carde blanche  :  dès  lors  lout  le  resta  disparut  à  mei 
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yenx.  Je  ne  vis  plus  que  la  C(»cai"cle,  et  le  sourire 
expira  sur  mes  lèvres.  Quel  est  ce  brave  homme  P 
demandai-je  au  docteur.  «  C'est,  dit-il,   le   plus 
»  doux,   le  plus    facile  à  gouverner   de  tous  mes 
)>  malades.  Il  a  bien  quelc|ues  petites  manies,  mais 
))  qui  ne  nuisent  à  personne.  Si  son  esprit  est  foible, 
))  en  revanche  sou  cœur  est  excellent.  Reconnois- 
»  sant  envers  ceux  qui  l'accueillent ,  il  est  sans  ran- 
»  cune  contre  ceux  qui  l'ofFenseuf;  fort  entêté,  il 
»  est  vrai,  et  attachant  une  importance  extrême  à 
»  des   minuties,    mais  nullement  contrariant,    et 
»   trouvant  très-bon  qu'on  soit  d'un  autre  avis  que 
»  lui,  pourvu  qu'on  lui  laisse  le  sien.  Ou  peut,  je 
»  crois,  attribuer  sa  maladie  à  de  longues  infortune» 
»  politiques;  jamais  pourtant  il  n'en  parle,  et  ne 
»  paroît  même  pas  y  penser  :-on  diroit  c|ue,  sur  ce 
»   point,  la  Providence  l'a  délivré  du  souvenir,  et 
»  qu'il  n'a  gardé  au  malheur  que  l'espérance.  Elle 
:'  se  nourrit,  à  la  véi'ité,  de  chimères  puériles,  de 
»  contes  absurdes  auxquels  il  croit  avec  une  fa- 
"  cilité  de  bonne  foi,   et   s'attache   avec   utie  te- 
))   nacilé    prodigieuse.    Il    a  toujours    en    tète    mi 
»  rêve  favori.  Jusqu'en   ioi3,  il  a  cru  que  tîuona- 
»  parle  travailloit  au  rétablissement  des  Bourbons, 
»  et  en  i8i4,  que  l'Europe  armée,  la  veille  d'en- 
»  trer  à  Paris,  savoit  d'ar\^ance  ce  qu'elle  y  venoit 
»  faire.  Aujourd'hui,  c'est   bien    outre   chose!...,, 
»   Mais  il  nous  a  suivis;  je  gage  qu'il  va  %'ous  iuler- 
5^>  roger  :  c'e^t  à  quoi  il  ne  manque  jamais,  quand  il 
»  peut  accrocher  un  élianger  ».  Effectivement  je 
me  sentis  doucement  tiré  par  le  pan  de  mon  habit; 
je  m'arrêtai;  le  docteur  continua  son  chemin,  et 
l'homme  au\  chimères,  après  m'a  voir  mysférieuse- 
raenl  conduit  à  récart  :  «  Mille  pardons,  Monsieur, 
me  dit-il,  de   la  liberté   que  je  prends.   Si  je  ne 
me   trompe,   vous  arrivez  de  Paris?  —  Oui,  Mon- 
sieur. —  Y    porfe-t-on   déjà   beaucoup    d'habits 
droits? — Des  habits  droits? — Oui,  des  habits  comme 
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îe  mien?  —  Je  n'en  ai  pas  encore  rencontré.  — 
C'estincroyable!  quoi,  pas  un  seul? — Ah!  si  fait; 
je  me  souviens  en  avoir  remarqué  un  dimanche 
dernier,  sur  le  boulevaid  du  mont  Parnasse.  — 
C'est  (\éjà.  un  commencement.  Il  faut  espérer  que 
bientôt    vous   en  verrez  beaucoup   d'autres  ;    car 

on  aura  beau  faire,  on  neu  iinira  pas  sans  cela 

Et  allez-vous  quelquefois  au  café  Valoisl  — 
D'habitude  ,  et  hier  encore.  —  A  votre  figure 
honnête  ,  je  m'en  élois  douté.  —  Vons  êtes  trop 
bon.  —  Eh  bien,  qu'y  disoit-on  d'intéressant?  y  a- 
t'on  bon  espoir  pour  les  chapeaux  à  cornes?  —  Les 
chapeaux  à  cornes?  excusez;  mais  je  n'entends  pas.. 
—  Est-ce  que  par  hasard,  le  giand  coup  d'état  en 
faveur  des  chapeaux  à  cornes  n'aurait  pas  eu  lieu 
comme  je  l  espérois  ?  —  Non  pas  que  je  sache.  — 
Fatale  lenteur!  C'est  ainsi  qu'on  temporise  avec  la 
révolution  et  qu'on  n'ose  jamais  prendre  une  me- 
sure vigoureuse  '.  de  sorte  qu'on  a  toujours  le  cha- 
peau rond?  —  Presque  géiiéralement.  —  D'après 
cela  je  présume  qu'on  continue  aussi  à  porter  les 
cheveux  courts  et  sans  poudre,  et  que  l'ordonnance 
du  roi  sur  les  ailes  de  pigeon  n'est  pas  si  près  de  pa  - 
roître.  —  Jl  est  vrai  ;  rien  n'est  changé  d  la  coif- 
fure, et  je  n'ai  point  entendu  parler  d'ordonnance 
relative  aux  ailes  de  pigeon.  —  Et  qu'attend  donc 
le  ministère?  qu'il  soit  trop  tard  pour  nous  sauver  ? 
Ignore-t-il  que  le  nombre  des  hommes  d'âge  et  de 
sens  diminue  tous  les  jours,  et  que  la  génération 
nouvelle  se  multiplie  d'autant,  s'égare  et  se  cor- 
rompt ?  ne  voit-il  pas  le  mal ,  ou  ne  veut-il  pas  voir 
le  remède  ?  ou  en  est  il  encore  à  s'apercevoir  que 
les  trois  causes  premières  de  la  révolution  sont 
les  fracs  _,  les  chapeaux  ronds  et  les  coiffures 
à  la  Titus,  et  que,  par  conséquent,  les  seuls 
moyens  contre-révolutionnaires  son\.  les  habits 
droits  ^  les  chapeaux  à  cornes  et  les  ailes  de  pi' 
geon! Aussi ,  quand  j'ai   vu  que  la  Charte  ne 
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s'expliquolt  pas  nettement  sur  ce  point,  j'ai,  dès 
lors,  prévu  la  catastrophe  du  20  mars.  Puisse  celte 
leçon  n'être  pas  perdu-^,  et  ramener  les  tèles  aux 
idées  saines  etanx  coifltures poudrées!  »  Après  cette 
éloquente  sorlie,  il  leprit  haleine  un  moment ,  puis 
il  ajouta  :  «Veuillez,  Monsieur,  parler  de  moi  à  mes 
vieux  amis  du  café  J^alois ,  et  les  prier  de  m'en- 
voyer  l'ordonnance  sur  les  ailes  de  pigeon  sitôt 
qu'elle  p;iro]tra.  Je  le  lui  prorais  ef  j'ai  tenu  pa- 
l'ole.  Eu  efl'et ,  plusieui's  anciens  hahitués  du  café 
/^^alois  sesonl  l'appelés  de  lui  avec  intérêt  et  ami- 
tié; il  m^a  paru  surtout  plus  particulièrement  es- 
timé de  deux  ou  trois  honnètt.s  rentiers  ,  qui  ^  sans 
y  attacher  la  même  importance,  comme  lui  pour- 
tant regrettent  un  peu  les  ailes  de  pigeon. 

Jeielrouvai  mon  ami  oh.sfMVàjit  avec  le  docteur 
un  homme  dont  l'aspect  m'inspira  une  sorte  d'ef- 
froi. Sa  chevelure  longue  et  en  désordre  laissoit  à 
peine  apercevoir  ses  yeux,  dont  le  regrird  terne 
n'auroit  été  que  slupide  si  le  sourire  çonvulsifqui 
contracloit  ses  lèvres  n'eût  donné  àsa  physionomie 
quelque  chose  d'horriblement  expressif.  Son  occu- 
pation était  l)izarre.  Placé  au  centre  d'une  large 
pièce  de  gazon  ,  il  passoit  en  revue,  un  à  un ,  tous 
les  brins  d'herbe,  et  enlevoitd'un  coup  de  faucille 
toutes  les  tètes  qui  depassoient  la  hauteur  com- 
mune. Du  plus  loin  qu'il  apercevoit  mie  plante  un 
peu  ambitieuse,  il  y  couroit ,  et  l'instrument  ni- 
veleur  en  faisoit  justice.  Son  coup  d'oeil  à  décou- 
vrir la  plus  petite  supériorité  étoit  prodigieux. 
«  Vous  voyez  l'emploi  unique  de  toutes  ses  jour- 
»  nées,  me  dit  le  docteur  ;  à  cette  heure  il  est  calme 
»  parce  qu'il  touche  à  la  fin  de  sa  tâche  et  qu'il  est 
»  content  de  ce  qu'il  a  fait;  mais  si  vous  le  voyiez  le 
))  matin, ce  n'est  pluslemèmehomme.  Comme,  du- 
))  rantlanuit,  des  plantes  nouvelles  s'élèvent,  et  que 
»  celles  qu'il  a  coupées  la  veille,  croissent  toujours 
»  inégalement  selon  leurs  espèces,   au  point  du 
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»  jour  il  ne  retrouve  plus  rien  de  niveau  •,  filors  il 
»  s'irrite  ,  s'emporte,  éclate  en  invectives  contre 
»  la  nature  qui  incessamment  détruit  son  ouvrage, 
»  et  toute  fois,  s'eiitêtant  à  la  vaincre,  il  se  remet 
»  à  arracher,  à  couper,  à  égaliser ,  comme  il  dit, 
»  abattant  aujourd'hui  ce  qu'il  avoit  respecté  hier, 
"  pour  abattre  demain  ce  qu'il  aura  respecté  au- 
i>  jourd'hui  ;  ainsi,  aucun  brin  d'herbe  ne  lui 
»  échappe  :  chacun  a  son  tour;  et  comme,  toujours 
J>  égalisant,  rien  ne  reste  égal,  c'est  un  combat  à 
»  mort  entre  la  nature  et  lui;  c'est,  entre  eux,  à 
'»  qui  survivx'a;  or,  il  est  probable  que  ce  sera  la  na- 
»  Inre,  J'ai  fait,  comme  vous  le  voyez,  entourer 
»  d'un  treillage  l'enclos  qu'il  occupe,  parce  qu'il 
^'  lui  arrivoit  de  ne  pas  s'en  contenter,  d'empiéter 
))  sur  celui  du  voisin,  où  il  s'en  alloit  aussi  cou- 
»  pant,  rognant ,  émondant, ce  qui  occasionnoitde 
»  fâcheuses  altercations  ;  car  cet  homme  est  natu- 
»  rellement  querejleur ,  et  a  dans  le  caractère  je 
))  ne  sais  quoi  d'hostile  contre  le  genre  humain. 
))  Pour  la  même  raison,  j'ai  substitué  aussi  une  fau- 
))  cille  de  bois  à  celle  en  fer  qu'il  avoit  d'abord-  » 
Le  docteur  parloit  encore,  quand  l'homme  se  re- 
tourna et  nous  aperçut.  Je  parus  attirer  son  atten- 
tion, long-temps  il  me  toisa  d'un  air  farouche;  puis 
tout  à  coup,  faisant  avec  sa  faucille  un  geste  très- 
significatif,  il  s'écria  d'une  voix  épouvantable: 
abattez  celle  lé  te  qui  dépasse  la  mienne  1  ahallezl! 
et  il  s'élança  :  heureusement,  une  bariière  l'arrêta. 
—  Vous  avez  bien  fait,  dis-je  au  docteur,  de  nç 
lui  laisser  qu'une  faucille  de  bois;  mais  vous  nie 
feriez  pas  mal  non  plus  de  substituer  une  grille  de 
fer  au  treillage  de  son  enclos. —  Véritablement, 
répondit  le  docteur,  je  crois  qu'il  faudra  eu  finir 
par  là. 

Notre  attention  fut  bientôt  attirée  par  les  excla- 
mations d'un  beau  jeune  homme  planté  devant  un 
orbre  qu'il  contemploit  d'un  air  doieut  et  pour  ainsi 
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dire  nîais.  '< Est-il  possible?  s'écrîoil-il;  qui  jamais 
j)  s'y  seroil  attendu?  »  Alors,  m'approcbanf  de  lui  ; 
qu'avez-vous  donc?  lui  dis-je.  —  Ce  que  j'ai?  de- 
mandez-moi plutôt  ce  que  je  n'ai  pas.  N'est-ce  pas 
désolant  ?  j'aime  passionnément  les  prunes;  depuis 
longtemps  jf  cnltiye  cet  arbre  avec  un  soin 
extrême  ,  et  chaque  année  ,  il  me  domjL  des  «crises 
aigres  que  je  déteste.  —  Mais  ne  voyez-vons  pas 

que  c'est  un  cerisier  ,  et  alors —  Kh  qa'impoi-te  , 

Monsieur,  qu'importe?  je  l'ai  planté  poiv  ovoir  des 
prunes  ,  je  le  cultive  comme  ij  faut  pou-  a^oîr  des 
prunes,  j'ose  dire  que  j'ai  lu  tout  ce  qui  a  clé  écrit 
surlesprunes,  et  j'ai  fait  rcTppH''atiou  exacte  detout 
ce  que  que  j'ai  lu.  Lorsque  je  l'ai  planté,  iln'avoit 
qu'une  seule  tige  ;  sur  l'avis  d'un  jardini»  r  anglois  , 
je  l'ai  séparée  en  trois  bianches  égales.  Le  5  sep- 
tembre 1816  ,  j'ai  remis  de  la  nouvelle  terre  tout  au 
tour.  Le  5  mars  suivant,  j'ai  soigneusement  recon- 
verties racines  de  fumier;  après  cela,  j'avois  droit 
d'attendre  les  plu.s  belles  ]n'unes  du  monde  ;  et  pas 
du  tout:  des  cerises  aigres,  rien  que  des  cerises 
aigres,  que  faut-il  donc  faire?  —  Mais  une  chose 
fort  simple  et  qui  vous  épaignera  bien  de  la  peine. 
Plantez  tout  simplement  un  prunier  et  laissez  faire 
à  la  iiature:  vous  avnez  des  prunes.  —  L^n  prunier! 
voilà  ce  qu'ils  disent  tous  ;  un  prunier  !  et  où  se- 
roit  alors  le  mérite  de  récolter  des  prunes?  si  vous 
n'avez  pas  d'autre  conseil  à  me  donner,  vous  pou- 
vez passer  votre  chemin.  C'est  ce  que  je  fis,  et  je 
laissai  ce  pauvre  insensé  persuadé  qu'il  empêche- 
rait un  arbre  de  poiterson  fruit,  et  qu'après  avoir 
planté  un  cerisier^  il  récolleroit  des  prunes. 

J'ai  gai'dé  pour  le  dernier,  me  dit  le  docteur,  le 
fou  le  pins  original  qui  soit  oicore  cnti'é  ici.  V^ous 
allez  en  juger,  je  A-eux  vous  donner  le  plaisir  de 
la  surprise.  11  nous  mena  alors  vers  un  pavillon, 
dont  la  porte enti 'ouverte  me  laissa  voir  un  homme 
<d-unesoi2iantaine  d'iinnées  ,  entouré  de  papiers,  et 
occupé  à  écrire.  11  mettoit  la  plus  grande  attention 
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à  ce  qu'il  faisoit.  Cependant,  de  temps  en  temps, 
il  levoit  la  tête,  et  de  la  main  écarloit  à  droite  et  à 
gauche  quelque  chose  qui  paroissuit  l'importuner 
beaucoup.  Nous  entrâmes,  et  le  docteur  me  pré- 
senta à  lui  comme  la  personne  qu'il  attendoit ,  puis 
il  nous  laissa  sans  m'en  dire  davantage.  Dès  que 
nous  fûmes  seuls,  il  me  pria  poliment  de  m'asseoir, 
et  me  tira  d'embarras  en  prenant  la  parole.  «  Je 
vous  rends  grâce,  me  dit-il,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vous  rendre  près  d'un  infortuné  qui 
attend  tout  du  crédit  dont  vous  jouissez,  dit-on ,  et 
de  l'obligeance  qui  vous  porte  à  le  consacrer  au 
triomphe  de  l'innocence  persécutée.  Puissiez-vous 
être  plus  heureux  que  ceux  qui  se  sont  déjà  em- 
ployés pour  ra'arrachev  d'ici  !  Vous  voyez  une  vic- 
time de  la  plus  affreuse  calomnie.  D'indignes  ne- 
veux rentrés  en  France  en  i8i4,  m'ont  dénoncé 
au  gouvernement  royal  comme  coupable  d'avoir 
profité  de  leur  émigration  pour  les  dépouiller  de 
leurs  biens  5  tandis  que  bien  loin  de  là ,  je  puis  vous 
jurer...,  »  Ici ,  il  parut  frappé  d'une  apparition  sou- 
daine,, et  il  s'écria  :  Monsieur,  de  grâce.  Monsieur, 
débarassez-moi  de  cela.  —  De  quoi?  —  Ne  voyez- 
vous  pas,  là-bas,  près  de  la  porte,  un  Moniteur, 
un  Moniteur  du  5  octobre  1792  ?  Je  me  levai,  et 
allant  du  coté  qu'il  me  désignoit,  je  fis  semblant 
d'écarter  ce  terrible  fantôme.  Aussitôt  il  se  tran- 
quillisa. Ah  !  Monsieur ,  me  dit-il ,  quelle  obligation 
je  vous  ai  !  si  vous  saviez  quel  supplice  c'est  d'avoir 
sans  cesse  devant  les  j^eux....  Mais  je  reviens  à  mon 
histoire.  Mes  neveux  me  peignirent  encore  comme 
un  révolutionnaire,  un  homme  de  sang, souillé  de 
tous  les  crimes  de  la  terreur.  Moi,  grand  Dieu  I  moi 
qui ,  plus  qu'aucun  François,  ai  gémi  sur  les  mal- 
heurs de  celte  fatale  époque,  et  qui  puis  vous  ju- 
rer  Ah  !  Monsieur,  encore  um  Moniteur....  là, 

à  deux  pas  de  vous Voyez-vous,  en  caractères 

rouges  :  5  nivôse  an  //....  Otez  bien  vite....  dëchiréZ;, 


(  '«6  ) 

(lécljirfcz  pour  que  je  ne  le  revoie  plus.»  J'obéis  en- 
core, et  il  poursuivit  :  «Ce  n'est  pas  tout:  on  osa  dire 
<ju'après  avoir  été  le  républicain  le  plus  ardent,  je 
m'éloisfait  l'esclave  le  plus  soumis  du  despote,  au 
point  de  coopérera  l'enlèvement  du  vénérable  clief 
de  l'église;  accusation  absurde,  puisque  j'ai  toujours 
professé  pour  notre  sainte  religion  et  ses  ministres 
le  respect,  le  dévouement  le  plus  entier,  et  que^'e 
jyuis  vous  jurer....  Oli  !  pour  le  coup,  je  te  tiens, 
s'écria-t-il  en  étendant  la  main.  Maudit  Moniteur.. 
C'est  bien  celui  du  5o  décembre  1012....  Il  y  a  voit 
assez  long-temps  qu'il  m'obsédoit....  Enfin  mes  en- 
nemis ont  été  jusqu'à  dire  qu'après  avoir  prêté  ser- 
ment au  roi  en  ioi4,  j'étoisalléau  devant  de  iiuona- 
parleen  loi  5,  et  qu'a  près  sa  second  ecbu  le,  j'a  vois  fait 
la  motion  de  demaiider  aux  souverains  alliés  un  roi 
quelconque,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un  Bourbon. 
Ce  mensonge  infâme  se  réfuloit  de  lui-même;  et 
pourtant  j'eus  beau  protester;  et  alors  comme  à 
présent,  jr''e«.s  beau  jurer...  Ici,  il  recula  comme  si 

quelque  chose  lui  sautoit  à  la  figure Eh  bien  I  eh 

bien!  ...  encore  un  Moniteur...  ,  et  au  boutdemon 
Zîez!...C'estaussipar  trop  fort... Monsieur, délivrez- 
moi! je  ne  puis Ah  !  Monsieur!   s'il  alloit 

s'attacher  là! »  J'eus  encore  une  fois   pitié  de 

ce  malheuieux;  mais  quoiqu'il  crut  son  nez  délivré 
du  moniteur  additionnel ,  l'eflioi  qu'il  lui  avoit 
causé  étoit  si  violent,  qu'il  ne  put  reprendre  l'en- 
tj'etien,  il  me  pria  de  le  remetti-e  à  un  autre  jour. 
Pour  ma  part  je  n'en  suis  pas  fâché  ;  car  je  craignais 
qu'à  la  fin  ,  il  ne  me  prit  aussi  pour  un  Moniteur  et 
ne  mo  traita  en  conséquence. 

Quand  je  rejoignis  le  docteur,  «Eh  bien,  me  dil- 
il,  qu'en  pensez-vous?  »  Je  le  plains,  répondis-je; 
et  je  doute  que  vous  puissiez  le  guérir;  car  son  mal 
est  bien  invétéré  et  il  ne  trouvera  que  trop  d'oc- 
casions de  rechûtes.  C'ett  dommage;  car,  au  fond, 
il  a  l'air  d'un  bien  honnête  homme,  au  Moniteur 
près. 
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Ici  se  lermina  notre  examen  ;  ce  qui  fait  que  j« 
terrnine  ici  ma  première  promenade. 

Le  comte  O'Mahony. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Nous  ignorons  encore  ce  que  l'avenir  nous  pré- 
pare; et  depuis  trente  ans,  ce  que  nous  appelons 
Yat^enir,  ne  s'étend  guère  au-delà  du  trimestre 
d'un  journal;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  présent  n'offre  plus  ce  vif  intérêt  de  curiosité 
qui  donnoit  encore,  il  y  a  moins  de  trois  mois,  une 
si  grande  vogue  aux  journaux.  On  les  attendoit 
avec  impatience;  à  peine  étoient-ils  arrivées,  que 
l'on  s'empressoit  de  les  ouvrir,  chacun  y  cherchant 
ce  qu'il  devoit  craindre,  ce  qu'il  devoit  espérer; 
et  en  effet,  on  ne  traita  jamais  de  plus  grands  in- 
térêts; jamais  comhatsne  furent  plus  animés;  jamais 
plus  de  raisonneraens  vigoureux,  plus  de  saines 
doctrines,  plus  de  généreux  sentimens  ne  furent 
opposés  à  plus  de  passions  basses  et  haineuses,  à 
plusd'absuidilé  et  de  mauvaise  foi.  On  n'avoit  point 
encore  jusque  là  pénétré  aussi  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  révolution,  ni  si  clairement  fait 
connoître  ses  secrets  pleins  d'horreur  ;  la  révolu- 
tion elle-même  n'avoit  point,  depuis  long-temps, 
montré  autant  d'audace  ni  inspiré  de  plus  justes 
terreurs.  Un  tel  état  ne  pouvoit  durer  :  il  devoit 
finir  par  quelque  effroyable  catastrophe,  ou  par  un 
retour  spontané  de  la  société  vers  l'ordre  qui  est  la 
premièrecondilion  de  son  existence.La  catastrophe 
est  ari-ivée,  plus  douloureuse,  hélas!  que  nous 
n'aurionspu  même  l'imaginer,  et  le  mouvement  ré- 
volutionnaire qui  déjà  bravoit  le  grand  jour,  a 
i^herché  de  nouveau  les  ombres  qui  l'avoient  d'à- 


(  i88  ) 

bord  protégé.  L'arène  politique  où  s'offroit  à  nos 
yeux  le  spectacle  effrayanl  de  trois  partis  aimés  les 
uns  contre  les  autres,  fropt'oibles  poui'  liiompher, 
trop  forts  pour  être  baltuô,sembleèlre  devenue,  par 
la  réunion  de  deux  de  ces  partis  contre  le  troi- 
sième, et  par  la  facile  victoire  qu'ils  se  sont  ainsi 
procurée^  moins  périlleuse  pour  lois  ,  même  pour 
les  vaincus.  Appelés  au  nom  du  Roi,  les  rov  al.stes 
n'ont  pointbalancé  à  se  ranger  comme  auxiliaires  , 
du  côté  de  ceux  qui,  silong-lem[)s,  les  avoient  sa- 
crifies et  inéconnus;  pour  àts ptomôsses  t^n'ou  leur 
a  faites,  ils  ont  donné  du  pouvoir ,  plus  )u  ul-être 
qn'iîs  n'eussent  osé  en  demander,  si  le  >oiul  de  la 
France  eût  été  remis  entre  leurs  mains,  et  certes 
autant  qu'il  en  faut  pour  la  sauver,  ne  pensant  pas 
qu'on  pût  jamais  leur  reprocher  comme  un  acte  de 
folie  ce  nouvel  abandon  d'une  confiance  déjà  tant 
de  fois  trompée,  par  la  raison  qu'au  point  où  en 
sont  les  choses,  il  y  auroit  mille  fois  plus  de  folie 
à  en  abuser.  Puissent -ils  n'avoir  point  erré  dans 
un  calcul  qui  n'a  pu  être  fait  que  par  des  esprits 
tlroifs  et  des  coeurs  généreux  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'existe  plus  que  deux  par- 
tis, et  le  gouvci'nement  représentatif  semble  avoir 
repris  chez  nous  son  véritable  caractère.  Les  roya- 
listes votent  avec  les  ministériels;  et  les  débals  de 
la  chambre,  toujours  très-animés,  sont  devenus 
moins  dramatiques  ,  parce  qu'ils  n'offrent  plus  une 
seule  action  dont,  long-  temps  à  l'avance,  k*  dé- 
noûment  ne  soit  prévu.  Le  ministère  promet  lou- 
jotrlf;;  le  côté  droit  ne  se  lasse  point  d'accorder;  il 
accbrdera  encore  avant  d'avoir  rien  obtenu.  Coni  nie 
il  n'est  pas  positivement  décidé  qu'on  lui  ir.anquera 
de  parole,  nous  n'avons  donc  aucune  raison  de 
mal  parler  du  ministère;  et  dans  tous  les  cas,  la 
censure  est  là  pour  nous  en  empêcher.  De  même 
nous  ne  nous  hasarderons  point  à  en  bien  parler 
avant  l'événement  :  il  y  auroit  aussi  par  trop    de 
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bonhomie.  Que  faite  donc  maintenant  :  n'eu 
point  parler  jusqu'à  nouvel  ordre;  s'il  trompe  nos 
espérances,  n'en  parler  jamais;  nous  taire  enfin  , 
s'il  ne  nous  éloit  plus  permis  de  dire  la  vérité  en 
parlaii!  pour  Dieu  et  pour  le  Boi. 

Au  reste,  la  censure  a  commencé  ses  travaux  , 
et  montre,  dans  ces  commenceniens,  cetembarras  et 
cetlehésiiat'on  qui  ne  pouvoienl  manquer  de  résul- 
ter de  la  fausse  position  où  se  trouvent  des  censeurs 
qui  oui  de  la  conscience  et  de  l'esprit, Quelle  marche 
leur  est -il  possible  de  suivre  dans  ce  malheureux 
temps?  Quelles  doctrines  réprouveront-ils?  Quels 
principes  leur  appartient-il  de  proscrire,  loisque, 
depuis  cinq  ans,  doctrines  et  principes,  tout,  jus- 
qu'à l'existence  de  Dieu  inclusivement,  s'est  changé 
en  opinions  ;  Iors(ju'au  milieu  de  cette  nuit  épaisse 
et  piofonde  des  opinions,  chacun  cherche  à  part  la 
lumière,  s'avançant  à  tâtons  vers  les  fausses  lueurs 
qu'il  croit  avoir  aperçues,  et  s'efForçant  d'y  en- 
traîner les  autres  (jui.font  aussi  raille  efiorls  pour 
l'attirer  de  leur  coté?  Où  sont  les  croyances  et  les 
doctrines  qu'il  leur  est  enjoint  d'approuver  exclu-r 
sivement  ?  Jusqu'à  présent  ils  se  sont  contentés  de 
retrancher  les  personnalités,  les  injures  et  les  ca- 
lomuiesqui  faisoient  l'ornement  des  feuilles  libéra- 
les, cequia  siiHî  pourenrendre  laleclurebienfadeet 
bien  ennuyeuse-,  mais  voilà  que  le. Moniteur,  *mjd^o- 
sant  ce  qui  est  en  question ,  comme  il  arrive  assez 
souvent  lorsque  Ion  veut  donner  plus  de  poids  à 
son  avis,  prétend  tirer  de  peine  MM.  les  censeurs, 
«t  leur  indiquer  le  vrai  point  de  la  question. 

«  Si  nous  sommes  bien  informés,  dit-il,  il  paroît 
que  la  commission  de  censure  a  pris  pour  règle  quel- 
ques maximes  assez  sages.  Ainsi,  une  religion  positive 
est  considérée  ,  non  pas  comme  nne  opinion,  mai^ 
comme  un  fait,  comme  un  droit  acquis  aux  ci- 
toyens (|ui  la  proléssenl  ,  et  par  con  séquent  hors  de 
tx)ute  discussion.   Ainsi',  dans    un    gouvernement 
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monarchique,  la  royauté  n'est  plus  un  ohjet  cte  dli'- 
cussion,  mais  un  fait  hors  de  discussion.  x\insi  en- 
core, la  vie  privée  d'un  citoyen  est  inviolable.  Nul 
n'a  droit  d'y  porter  atteinte.  Jics  personnalités  of- 
fensantes ne  peuvent  donc  être  tolérées. 

»  Ces  maximes,  poursuit  le  Moniteur,  nous  pa- 
roissent  de  nature  à  simplifier  beaucoup  le  travail 
de  la  censure;  et  nous  sommes  persuadés  que  la 
partie  éclairée  du  public  soutiendra  par  son  appro- 
bation les  elForts  pénibles  de  ce  nouveau  jury  à 
qui  le  gouvernement  a  confié  la  tâche  si  difficile 
et  si  délicate  de  concilier  tout  à  la  fois  la  liberté  d'é- 
crire et  les  grands  intérêts  de  la  société,  dans  l'émis- 
sion des  feuilles  périodiques.  » 

Ainsi  donc  tout  se  réduit  au  simple  yai7  dans 
tous  les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  des 
hommes  avec  Dieu  ?  Ainsi  l'on  ose  reproduire  cette 
doctrine  abjecte  et  matérielle  qui  fut  le  seul  argu- 
ment des  traîtres  ,  lorsqu'ils  essayèrent,  il  y  a  cinq 
ans,  de  se  justifier.  La  monarchie  éloit  nnfait'\G 
19  mars  :  elle  éloit  hors  de  discussion  ;  de  même  l'u- 
surpation étoit  un  fait  le  lendemain  :  qui  pouvoit 
la  discuter?  Toults  les  religions  ne  sont-elles  pas 
des  faits  depuis  celle  de  Jésus-Christ  jusqu'à  celle 
des  fétiches  et  des  manitous?  Elles  sont  donc  hors 
de  discussion.  La  vie  d'un  citoyen  est  un  fait;  rien 
de  plus  clair,  de  plus  positif  :  msensé  qui  voudroit 
le  discuter!  Ce  citoyen  est  assassiné  le  lendemain 
au  coin  d'un  bois  :  sa  mort  est  encore  un  fait  non 
moins  positif:  ce  fait-là  est-il  aussi  hors  de  ton  te  dis- 
cussion? La  jRe;20/w/72ee  avoit  déjà  pris  le  soin  de 
réduire  à  Vabsurde  le  raisonnement  du  Moniteur; 
elle  y  a  parfaitement  réussi 5  et  certes  il  est  un  peu 
humiliant  de  se  voir  ainsi  confondu  par  les  logiciens 
qui  écrivent  dans  la  Renommée. 

On  continue  de  discuter  le  budget  dans  la  cham- 
bre des  députés  ;  et  cette  discussion  ne  présente 
rien  de  fort  remarquable,  sinon  que  le  côté  gauche  y 
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autrefois  si  complaisant  et  si  facile  pour  les  mi- 
nisires,  auxquels  ilaccordoit  bénévolement  tout  ce 
qu'ilieur  plaisoit  de  demander  ;  ce  coté  gauche,  qui 
s'opposa  si  patriotiquement ,  l'an  passé  ,  au  dégre- 
veniejit  de  vingt  millions  sur  la  contribution  fon- 
cière, le  seul  soulagement  qu'ait  encore  obtenu 
la  partie  de  la  nation  sur  laquelle  pèse  principale- 
ment l'impôt,  se  montre  aujourd'hui  difficile  et 
récalcitrant  sur  toutes  les  dépenses  proposées  par 
des  ministres  qui  ne  votent  plus  avec  lui.  Les 
dépenses  du  ministère  de  la  guerre  ont  surtout 
excité  sa  vive  sollicitude;  et  M.  le  général  Foy 
n'a  point  manqué  une  si  belle  occasion  de  pré- 
senter un  tableau  très-brillant  des  travaux  du. 
dernier  minisire,  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  , 
lequel  a  su  réunir  des  soldats  7néconfens ,  orga- 
niser une  avmée ^nationale  ,  à  laquelle  il  avo.t 
donné  des  l'èglemens  propres  à  lui  infuser  uu 
esprit  constitutionnel  ^  propres  à  faire  marcher  de 
front  la  liberté  civile,  la  sûreté  du  trône  ,  V  indépen- 
dance politique^  des  soldats  à  qui  il  a  appris  à  pronon- 
cer ensemble  les  noms  du  iîoi'etde  la  patrie  j  etc. 
Pour  le  nom  de  la  patrie,  nous  en  soujmesbicn 
persuadés;  quant  à  celui  du  Roi  ^  nous  prierons 
M.  le  général  Foy  de  vouloir  bien  nous  faire  savoir 
si  c'est  dans  les  écoles  (Renseignement  mutuel^  si  ri- 
diculement établies  par  ce  ministre  dans  tous  lesré- 
gimens,  et  sur  [gs,  tableaux  qui  traitent  de  l'Histoire 
deFrance,etquiy  étoient  expédiés  des  bureaux  du 
ministère  ,  que  les  soldats-élèves  ont  reçu  ces  leçons 
d'amour  et  de  vénération  pourlechefde  l'Etat,  pour 
la  race  auguste  des  liourbons,  leçons  qu'ils  appr(- 
noient  autrefois  si  vile,  si  facilement,  et  sans 
un   aussi  grand  appareil   (i).  Nous  lui  demande- 


(i)  Nous  pourrons  donner  quelques  détails  autben- 
liques  reçus  sur  le  contenu  de  ces  tableaux. 
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rons  encore  si  ces  soldats  mccontens  (  uous  ?,q\x- 
lenons  que  d'ewj:-7ne/7ze5  ,  les  soldats  ne  sont  ja- 
mais mécontens  ) ,  M.  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  ne  lésa  pas  organisés  en  compagnies,  sous 
des  officiers  pour  le  moins  mécontens  ^  en  même 
temps  qu'il  deslituoit  dans  d'autres  corps ,  dont 
3'organisation  étoit  toute  faite  ,  autant  d'officiers 
qu'il  s'en  pouvoit  rencontrer  ,  qui  se  montroient 
plus  contens  qu'il  ne  falloit ,  de  servir  le  Roi  ; 
qui  avoient  la  candeur  de  penser  que  son  service 
se  confondoit  avec  celui  de  la  patrie.  S'il  plaisoit 
à  M.  le  général  Foy  de  nous  répondre,  nous  l'in- 
viterions à  le  faire  ,  sans  aucun  des  ornemens  de 
cette  belle  rhétorique  dont  il  sait  tirer  un  si  heu- 
reux parti;  et  à  s'épargner  avec  nous  les  frais  de 
tant  d'ingénieux  artifices  oratoires,  dont  les  pjus 
simples  d'autrefois  ne  sont  plus  dupes  aujourd'hui. 
Nous  ne  parlerons  point  encore  des  affaires 
d'Espagne  :  nous  voulons  être  mieux  informés. 
Ce  qui  s'y  passe  a  un  tel  caractère  d'extra \'^gance, 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  choses  y  puissent 
rester  encore  long-temps  dans  cet  état.  Certes, 
personne  ne  peut  savoir  comment  finira  la  co/z.ç^i- 
iuilon  donnée  au  Roi  et  à  la  nation  espagnole 
par  les  Cortès  ;  nous  allons  plus  loin  ,  et  nou« 
avouons  qu'il  est  au-delà  de  notre  capacité  de  com- 
prendre comment  elle  pourra  même  commencer. 

Le  Défenseur. 
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LE  DEFENSEUR. 


AVIS. 

Les pef sonnes  qui  ont  souscrit  depuis  la  publi- 
cation du  troisième  numéro  ,  ne  recevront p roi^i- 
soirement  que  le  quatrième  ;  les  trois  premiers 
leur  seront  envoyés  aussitôt  que  nous  les  aurons 
fait  revêtir  du  timhi^e. 


Réflexions. 

Le  printemps  de  i8i4  renaissoil;  Paris  se  ras- 
suvoil  ehfitj^  l(rs  ai  iDfs  ennemies  éloient  déposées 
en  faisceau:  la  Itgil imité,  noble  médiatrice,  se  pla- 
çoil  entre  la  coiujiiéle  et  le  désespoir:  elle  inter- 
posoit  sa  piiis>ante  voix  entre  des  combattans 
animes  de  toutes  les  passions;  elle  replaçoit  la 
gloire  danssa  véritable  s|jhèiv;ei  les  rois  du  monde 
îippretu)it-nt  au  seul  nom  du  nôtre  à  préférer  le 
litre  de  pacificateur  à  celui  de  conr|uéraiit.  La 
France  elouriée  entendoit  de  nouveau  prononcer 
le  nom  de  ses  Bourbons  et  le  répétoil  avec  orgueil; 
reprenant  son  drapeau  blanc,  elle  le  monlroit  aux 

ïome  L  i3 
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alliés  comme  preuve  d'ancienne  gloire  et  gage  de 
nouvelle  paix.  Les  prcraieis  cris  de  vive  le  Roi  se 
faisoient  entendre  comme  expiation  sur  la  place 
où  péVit  le  saint  Louis  de  nos  jours.  Chacun  disoit: 
Le  bon  temps  revientjet  le  précurseur  du  Roi,il/o/z- 
sieiir^  parut. 

rieint  use  et  brillante  époque  !  L'histoire  retra- 
cera le.^iouis  de  bonheur  de  i8i4;mais  il  faudra  lire 
aussi  les  malheurs  de  ibio  :  je  ne  dis  pas  la  honte; 
car  elle  ne  fut  pas  la  trahison  de  la  France,  celle 
des  amis  de  l'usurpateur  :  sans  doute  la  patrie  eut 
bientôt  à  pleurer  les  enfans  égarés  qu'elle  perdit. 
Hélas,  quelle  mère  ne  pleure!  Mais  l'histoire  ne 
dira  pas  qu'ils  moururent  aux  Thermopyles;  la 
France  ne  reconnut  pas  cet  étrange  Léonidas  (i), 
les  entraînant  à  la  défense  de  sa  cause  personnelle, 
et  vit  avec  bonheur  de  nombreux  guerriers  revenir 
sous  le  bouclier.  Cette  fois  encore  le  monarque  se 
plaça  entre  la  conquête  et  le  malheur,  il  adoucit 
la  sévérité  des  lois  qu'on  vouloit  imposer,  et  la 
France  enfin  fut  libre  de  tout  joug.  11  lui  resta  jou 
territoire  ,  son  industrie,  ses  aits,  ses  talens,ses 
manufactures,  ses  guerriers,  ses  prinet^s  et  son 
roi.  Après  tant  de  maux,  avec  tant  de  biens,  on 
devoit  espérerie  bonheur;  îoutpouvoil  être  répare. 
On  n'exigeoit  pas  même  de  repentir  dés  .incorri- 
gibles fauteurs  de  nos  troubles;  on  ne  leur  cJeniau- 
doil  (jue  repos  et  silence.  .Viais  tout  C\\\\\  coup  le 
torrent  de  leurs  doctrines  impies,  assez  mesuré 
dans  sa  course  première,  creuse  sourdeuieni  sofj 
premier  lit  et  se  prépare  à  tout  entraîner.  Pesti- 
lentielle et  dévastrice,  son  atmosphère  engendre  le<> 


(i)   Un  membre  de  la  cliaiuLre  des  députés  a  comparé 
Waterloo  aux  Thei'mopyles. 
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fléaux,  elle  fait  germer  les  semences  laissées  par  la 
révolution, elle  les  dégage  de  tout  ce  qui  devoit  les 
empêcher  de  naître,  et  les  plantes  vénéneuses  pa- 
roissent  déjà  dans  toute  leur  effroyable  et  honteuse 
nudité;  et  malgré  les  souvenirs  qui  portent  l'épou- 
vante, l'expérience  qui  avej'lit,  les  mœurs  qui 
repoussent,  la  révolution  reparoît,  fait  entendre 
de  nouveau  ses  régicides  clameurs,  la  France  jette 
un  cri  d'effroi  et  bientôt  un  cri  de  désespoir,  en  se 
sentaiK  frappée  dans  l'héritier  de  ses  rois. 

Il  avoit  fallu  de  longues  années  d'erreurs,  une 
constante  suite  de  perversité,  des  proff^sseurs  et 
patiemment  et  cruellement  habiles,  pour  nous 
plonger  dans  l'abîme  dont  nous  espérions  être  sor- 
tis. La  révolution  avoit  été  près  d'un  demi-siècle  à 
se  préparer.  Il  avoit  fallu  bien  des  malheurs,  bien 
du  sang  pour  l'assouvir,  bien  des  bras  pour  l'en- 
chaîner, et  ce  que  nous  avions  obtenu  à  force  de 
calamités  est  détruit  chaque  jour.  En  vain  la  voix 
du  passé  nous  répète  ces  mots  d'une  inscription 
place'e  près  du  Vésuve  : 

Posieri  !  posteri  1  vestra  res  agilur. 

Semblables  aux  insoucians  habitans  d'Italie,  nous 
l'entendons  avec  indifférence.  On  bâtit  près  de 
Pompeïa;  des  laves  du  volcan  servent  de  ma- 
tériaux à  de  nouvelles  demeures  créées  sur  les 
ruines  de  celles  qu'il  a  détruites.  Le  Vésuve  vomit 
en  vain  des  cendres,  des  étincelles,  Ag^  feux;  à 
leur  pâle  lueur  on  lit,  sans  être  ému,  les  sinistres 
avis.  La  terre  mugit,  on  n'écoute  pas;  elle  tremble, 
on  doute  encore. 

Sortons,  il  en  est  temps,  sortons  de  cette  fu- 
neste léthargie,  prêtons-nous  un  mutuel  secours; 
formons  un  utile  faisceau,  ne  laissons  point  à  la 
révolution  qui  égorgea  les  nôtres,  l'espoir  de  nous 
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al  teindre,  iîélas!  elle  frappa  le  palais  des  rois  et 
la  cabane  du  pauvre.  Qu'appuyé  sur  rexpérience, 
chacun  oppose  son  cœur,  sa  morale,  ses  opinions, 
ses  bras,  sa  vie,  s'il  le  fawl,.pour  arr<iter  le  fatal 
torrent.  S'il  rompt  ses  digues,,  c'en  est  fait,  tout 
périt .  Postérité  !  postérité  !  prenez  garde  à  vous  (  i  ). 

Le  Comte  Humbert  de  Sesmaisons. 


XiA  séance  de  la  cliambre  des  députés,  du  17 
avril,  fera  époque,  même  après  tant  d'autres,  dans 
l'histoire  de  nos  sessions. 

Si  de  pareilles  séances  se  renouveloient  souvent, 
il  seroit  permis  à  un  homme  d'esprit  et  de  sens  de 
suspendre  encore  son  jugement  sur  les  avantages 
ou  lesinconvéniens  du  système  représentatif. 

Le  \b  février  dernier,  le  ministère  porta  à  la 
chambre  des  députés  un  |)rojet  de  loi  d'élection, 
dont  plusieurs  articles  étoienten  contradiction  for- 
melle avec  quelques  dispositions  de  la  charte,  ^^cte 
fut  donné  au  ministre  par  le  président  de  la  pré- 
sentation du  projet  de  loi,  avec  la  clause  wdinaire 
d'impression  et  distribution  dans  les  bureaux; il  ne 
s'éleva  sur  ce  point  dans  le  sein  de  la  chambre  au- 
cune réclamation. 

Aussitôt  le  signal  fut  donné^  cl  il  arriva  de  tous 
les  points  du  l'oyaume  des  pétitions  pour  demander 
le  maintien  de  la  loi  actuelle,  et  certainement  si  le 
Koi  eût  retiré  sa  proposition,  on  auroit  fait  venir 
des  mêmes  lieux  des  adresses  de  remerciinenl. 

Depuis  ,  une  longuediscussion  s'est  élevée  sur  les 
projets  de  loi  relatifs  à  la  censure  et  à  la  liberté  in- 
dividuelle, et  si  l'on  prenoit  la  peine  de  relire  les 


(-1)     Si  corrlpit ,  actiim  est Pcriisti. 

■Posieri  !  postiril  vcstra  res  agitur 
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nombreux  discours  prononcés  à  celle  occasion,  oiï 
y  trouverok,  je  crois,  que  les  opposans  étoient  bien 
loin  de  contesler  au  Roi  le  droit  de  les  retirer. 

Le  i/avriljle  ministère  vientrelirer  laproposition 
de  loi  d'élection  faite  le  i  5  février  ,  dont  le  rapport 
n'avoit  pas  été  fait  à  la  chambre,  n'a  voit  pas  même 
été  lu  à  la  commission  et  à  la  place  de  cette  loi 
qui  chaoge  plusieurs  dispositions  de  la  Charte, 
il  en  propose  une  autre  qui  les  respecte  toutes. 

Le  président,  suivant  les  us  et  coutumes  de  la 
chambre,  veut  donner  acte  au  ministère  de  la  pré- 
sentation du  projet  de  loi,  et  aussitôt  s'élèvent  des 
clameurs,  et  une  opposition  bruyante  rend  toute 
délibération  impossible. 

Vouloit-on  empêcher  le  président  de  donner  «c^e 
au  ministère  de  la  présentation  du  projet  de  loi? 
La  présentation  du  projet  de  loi  est  un  fait  indé- 
pendant de  la  loi  elle-même,  un  fait  qu'il  faut 
constater,  une ■sî^''A2^ca//o?i officielle  que  la  chambre 
ne  peut  pas  plus  s'empêcher  de  recevoir  qu'un  par- 
ticulier ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  une  signi- 
fication judiciaire  faite  à  domicile. 

Au  milieu  des  bruits,  on  entendit,  ou  l'on  crut 
entendre  ,  par  les  premiers  mots  d'un  discours  , 
qu'on  vouloit  contester  au  Roi  le  droit  de  retirer 
une  proposition  de  loi ,  de  celle  môme  loi  contre  la- 
quelle on  av^oit  ameuté  tant  de  pétitions  et  de  pé- 
titionnaires. 

La  majorité  de  la  chambre  ne  voulut  pas  avec 
raison  laisser  mettre  en  délibération  la  préroga- 
tive royale,  et  autoriser  ainsi  une  doctrine  si  ex- 
traordinaire et  si  nouvelle. 

Comment  en  eft'et  contester  au  Roi  le  droit  de 
retirer  une  proposition  dont  la  chambre  n'avoit 
pas  entendu  le  rapport,  lorsque  tout  membre  de 
la  chambre,  même  après  rapport  fait  et  délibé- 
ralion  commencée,  a  le  droit  de  retirer  une  pro- 
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position  qu'il  auroit  faite,  preuve  que  la  proposi- 
tion appartient  toujours  à  celui  qui  l'a  faite?  il 
est  vrai  que,  dans  ce  cas,  tout  député  peut  la  re- 
prendre et  la  reproduire,  ce  qui  prouve,  pour  le 
dire  en  passant^  que  la  proposition  appartient  à 
chaque  député  et  n'appartient  pas  à  la  chambre, 
puisque  la  chambre  ne  peut  continuer  à  délil)érer 
sur  une  proposition  retirée  par  sonauteur ,  que  par 
rentieraise  du  député  qui  la  reprend  et  ia  fait 
sienne.  Mais  les  députés  sont  égaux  en  droits 
comme  en  fonctions,  et  l'un  peut  très-bien  se  sub- 
stituer à  l'autre.  Le  Roi  sans  doute  a,  comme  tout 
député,  ledioit  de  retirer  sa  proposition; mais  quel- 
que député  auroit-il  par  hasard  la  prétention  de 
substituer  sa  personne  à  la  personne  royale,  et  de 
reprendre  en  sous  œuvre  la  proposition  de  Roi? 
Où  seroit  la  raison,  l'utilité,  la  convenance  de  re- 
jeter préalablement  la  proposition  de  loi,  lorsque 
la  chambre  peut  en  définitif  rejeter  la  loi  elle- 
même? 

Comment  délibérer  sur  une  loi  lorsqu'on  sait 
d'avance  que  la  délibération  ne  peut  avoir  aucun 
résultat,  et  que  le  Roi,  en  retirant  le  projet  de  loi, 
déclare  par  là  qu'il  ne  donnera  pas  sa  sanction  à  la 
loi  elle-même. 

Comment  le  Roi  n'auroit-il  pas  le  droit  de  retirer 
une  loi  proposée,  lorsqu'il  peut,  par  un  nouvel 
exercice  de  son  initiative,  proposer  d'abroger  une 
loi  délibérée  et  même  exécutée? 

Le  Roi  peut  proposer  les  amenden»ens  qu'il  lui 
plaît  à  une  loi  mise  en  délibération.  Mais  une  loi 
amendée  est  une  autre  loi  que  la  loi  proposée;  en 
amendant  on  retire  5  et  comment  le  Roi  n'auroit-il 
pas  le  droit  de  faire  totalement  ce  qu'il  peut  faire 
partiellement,  et  ce  que  peuvent  faire  comme  lui 
en  amendant  de  leur  côté,  toutes  les  commissions 
et  mêtne  tows  les  députés? 
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Le&  iHConséquences  se  présentent  en  foule.  L«e 
Roi  propose  une  loi  à  une  des  deux  chambres,  et 
cet  acte  de  l'initiative  royale  les  sai.sit  toutes  deux 
également  de  la  loi  proposée.  Mais  lorsque  le  Roi 
retire  la  proposition  faite  à  une  chambre,  si  celle- 
ci  conteste  le  droit  de  retirer,  qu'arrivera-t  il  si 
l'autre  chambre  le  reconnoît,  et  regarde  la  propo- 
sition comme  non  avenue?  Si  la  charabîe  des  dé- 
putés, par  exemple,  persiste  à  mettre  en  délibéra- 
tion la  loi  proposée  et  retirée,  que  fera  la  chambre 
des  pairs,  qui  regardera  cette  délibération  comme 
illégale? 

Par  quel  moyen  constitutionnel  sortira-t-on 
de  cet  embarras?  La  chambre  est  muette  sur  ce 
point. Un  règlement  particulier  de  la  chambre  des 
députés  eu  pax'lât-il,  n'est  pas  obligatoire  pour 
la  chambre  de  pairs,  et  la  volonté  délibérali  ve  d'une 
desdeux  chambres  n'est  pas  impérative  pour  l'autre. 
Dans  tout  ce  qui  tient  à  la  partie  deliberalive  de 
leurs  fonctions,  il  y  a  communauté  entre  les  deux 
chambres,  et  l'une  d'elle  ne  peut  prendre  une  réso- 
lution qui  ail  un  résultat  sans  le  concours  de  l'au- 
tre, puisque  rien  ne  peut  se  terminer  sans  ce  con- 
cours. 

C'est  à  défaut  du  texte  formel  de  la  Charte,  la 
raison,  toujours  et  partout  sous-entendue  dans  les 
lois,  et  règle  commune  de  toute  assemblée  ,  qui  dit 
qu'à  celui-là  seul  qui  doit  avoir  connoissance  de 
toutes  les  circonstances  intérieures  et  extérieures 
qui  peuvent  modifier  les  besoins  de  l'état,  c'est-à- 
dire  les  lois,  appartient  de  savoir  quant  et  com- 
ment telle  ou  telle  loi  peut  être  utile  ou  nécessaire  , 
superflue  ou  dangereuse.  Si  la  constitution  doit  être 
fixe,  l'adminislratioti  doit  être  flexible  ,  et  sepràler 
aux  changemens  qu'amènent  les  temps  et  la  dispo- 
sition variable  des  hommes  et  des  choses.  On  cite- 
roit  mille  exemples  où  l'impossibilité  de  retirer  une 
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loi  proposée  auroit  pour  l'Etat  les  plus  fâcheuses 
conséquences;  depuL-^  qtiand  défendroit-on  à  l'ad- 
minislration  de  s'éclairer  elle-même,  de  revenir  par 
de  plus  mûres  réflexions  sur  une  première  déci- 
sion :  et  lorsqu'(m  accuse  sans  cesse  les  ministres 
d'erreur  et  d'incapacité,  ne  veut-on  pas  leur  per- 
meltie  de  r^-connoître  les  erreurs  où  ils  peuvent 
être  lombes,  et  de  se  réformer  eux-mêmes.? 

Cependant,  le  tumuVte  continuant  toujours,  le 
président  suspend  la  séance,  espérant  que  le  iéle  à 
iêle  éclairera  les  esprits  et  rapprochera  les  opi- 
nions. 

.  La  séance  est  reprise  :  mais  déjà  la  question  pa- 
roît  changée  de  face.  11  ne  s'agit  plus  de  contester 
au  Roi  le  dioit  de  lelirer  sa  proposition,  et  au  pré- 
siilent  le  devoir  de  donner  acte  de  la  présentation 
du  nouveau  projet ,  mais  de  savoir  si  le  projet  de  loi 
sera  imprimé  et  distribué  dans  les  bureaux,  ques- 
tion qui  louchoit  bien  plus  la  prérogative  de  M. //ac- 
quart,  imprimeur  delà  chambre,  que  celle  du  Roi. 

En  effet,  que  le  projet  de  loi  fût  distribué  im- 
primé ou  manuscrit,  il  n'étoit  pas  moins  délibéré 
dans  lesbureaux  ;lacommission  centrale  n'éloitpas 
moins  nommée;  lerapport  n'étoit  pas  moins  fait. 
C'éloit  une  affaire  d'éconotaie;  et  eu  fait  d'impres- 
sion nous  ne  sommes  pas  avares,  et  les  deux  der- 
nièies  lois  ont  enrichi  notre  littérature  de  trois  vo- 
lumes au  moins  de  discours. 

Cependant  un  député  étoit  à  la  tribune,  re- 
commençant sans  cesse,  avec  une  constance  re- 
marquable, et  toujours  par  la  même  interrogation, 
un  discours  écrit  qu'on  ne  laissoit  pascontinuer.il 
auroit  pu,  d'un  mot,  terminer  la  dispute,  mais 
comme  ces  poêles  (jui,  pour  al  teindre  un  cinquième 
acte,  prolongent  une  erreur  produite  par  uneéqui- 
voque     qu'un    mot    pourroit    éclairer,    l'hono- 
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rable  député  prolongeoit  l'erreur  de  la  chambre 
et  le  refus  qu'elle  faisoit  de  l'entendre.  A  la  fin  le 
mot  fut  lâché  ,  et  un  oui  fortement  articulé  par  lui- 
même,  sur  la  question  qu'il  s'étoit  faite,  désopila 
toutes  les  rates;  et;  un  long  éclat  de  rire  succéda 
aux  clameurs  et  aux  cris,  et  la  séance  fut  levée. 
On  auroil  du  ,  avant  de  la  lever,  demander  acte  de***' 
cette  mystification  faite  à  la  chambre. 

Tel  9.  été  le  dénouement  comique  d'une  tra- 
gédie qui  a  rempli  assez  bien  les  lègles  prescrites 
par  Arislote,  pour  ce  genre  de  poëme  ,  et  a  excité 
la  teireur  et   la  pitié. 

Mais  il  se  présente  ici  une  réflexion  plus  sérieuse. 

Si  un  député  s'ol)stinoit  à  troubler  les  délibéra- 
tions par  des  cris  et  des  interruptions  continuelles, 
malgré  les  injonctions  du  président,  le  rappel  à 
Yovdve,  l'insertion  an  prochs-verbalj  etc.,  la  né- 
cessité de  continuer  la  dt'libéralioii ,  la  première  de 
toutes  l<-«s  lois,  le  feroit  bannir  de  la  chambre 
comme  ïou.  Si  vingt  ou  trente  membres  se  per- 
mettent la  luême  chose,  on  ne  peut  plus  supposer 
folie,  mais  complot,  et  ce  qui  n'éloit  qu'égarement 
d'esprit  devient  inènie  séditieux  ,  et  la  nécessité  de 
gouvernei',  la  plus  puissante  de  toutes  les  «léces- 
sités  ,  imposeioit  à  la  chambi-e  le  devoir  de  déférer 
aux  lrii)iinaux  ceux  qui  ne  senliroient  pas  que  le 
privilège  d'inviolabilité  n'est  qu'un  engagement 
plus  fort  et  plus  sacré  au  resptct  des  lois  et  de 
l'ordre  public;  que  la  premièie  et  la  plus  iiatu- 
relie  de  toules  les  lois  d'une  assemblée  délibér.mte, 
est  que  la  majoiilé,  quelle  qu'elle  soit ,  est  souve- 
raine et. même  absolue;  que  si  un  député  est  mé- 
conlenl  do  ses  dérisions,  la  voix  de  la  démission 
volontaire  lui  est  toujours  ouverte  ;  que  c'est  la  seule 
qu'il  puis.-.e  p'.endie,  et  non  celle  des  protestations 
qui  srupposeiit  une   dilference  entre  des  pouvoirs 
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égaux  en  droif,  mais  inégaux  seulement  au  fond  ; 
et  qu'enfin  ,  s'il  n'est  pas  permis  de  troubler  par 
des  cris  et  des  marques  d'improbation  la  repré- 
sentation de  Cadet  Roussel,  ou  les  farces  du  théâtre 
de  la  Gaiié  ^  il  est  contre  foute  décence  et  toute 
raison  de  troubler  les  délibérations  du  corps  législa- 
tif, occupé  des  plus  graves  intérêts  de  l'Etat. 

DE    BONALD. 


Point  de  royauté  sans  mie  armée  et  une  admi- 
nistration royalistes..  (  2^  article.) 

Il  n'y  a  en  politique  de  raisonnemens  vrai- 
ment bons  que  ceux  qui  sont  appuyés  du  témoi- 
gnage de  l'histoire,  et  dont  l'expérience  heu- 
reuse ou  malheureuse  des  siècles  qui  ont  précédé  , 
vient  achever  la  démonstration.  J'ai  donc  pensé 
que  quelques  faits  historiques  choisis  parmi  un 
grand  nombre,  pourroient  ajouter  une  force  nou- 
velle à  ces  deux  principes  que  j'ai  élal)lis  comme 
premières  conditions  de  tout  gouvernement  :  que 
l'administration  est  la  raison  du  prince;  que  sa 
force  est  dans  son  armée  (1).  Si  je  reviens  ainsi  sur 
une  question  que  j'ai  déjà  traitée,  si  je  m'efforce  d'en 
montrer  l'évidence  à  tous  les  bons  esprits,  c'est  que 
je  n'en  connois  point  dont  l'importance  soit  plu* 


(i)  p'oy.i^.  io4  de  ce  vol. 
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grande  clans  l'élat  acluel  de  la  France;  c'est  que  je 
vois  dans  le  parti  que  l'on  croira  devoir  prendre 
tant  à  l'égard  de  l'armée  que  de  l'administration  , 
ou  le  salut  ou  la  perte  de  la  société. 

Je  choisirai  ma  première  preuve  historique  au 
Tnilieu  de  ces  siècles  qu'il  est  convenu  d'appeler 
barbares ,  dans  notre  siècle  de  lumières ,  et  qui  lui 
ressemblcit  en  effet  fort  peu;  car  alors  on  s'effor- 
çoit  de  sortir  de  cette  barijarie  avec  autant  d'ardeur 
que  les  peuples  si  polis  d'un  si  beau  siècle  travail- 
lent à  s'y  plonger.  Dans  ces  temps  grossiers,  on 
étoit  fort  ignorant,  il  le  faut  avouer,  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  est  à  peu  près  inutile  de  savoir; 
mais  la  parole  de  Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière, 
y  ïnspiroit  tous  les  nobles  sentimens,  y  conduisoit 
à  toutes  les  pensées  fortes,  justes,  vraies,  en  mo- 
rale comme  en  politique,  et  préparoit  ainsi  par 
degrés  ce  bel  âge  de  la  société  européenne,  dont 
le  spectacle  est  unique  dans  l'histoire  du  monde, 
de  cette  société,  chef-d'œuvre  d'une  religion  qui  est 
la  source  de  toutes  les  vérités,  coinme  la  révolution 
qui  l'a  détruite  est  le  chef  d'oeuvre  de  l'athéisme, 
dernier  degré  de  l'erreur.  Corruptio  optimi  pes- 
sima. 

Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis  ,  avoit  été 
appelé  par  le  pape  Urbain  IV  à  la  couronne  de 
Naples,  en  vertu  du  droit  de  suzeraineté  qu'avoient 
les  souverains  pontifes  sur  ce  royaume,  alors  pos- 
sédé par  MainiVoi  ou  Manfred,  frère  naturel  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Cet  acte  fameux  d'un  pape, 
disposant  ainsi  d'un  royaume  dont  il  excommu- 
nioit  en  même  temps  le  possesseur,  a  fourni  un 
texte  très -favorable  aux  déclamations  de  nos  par- 
leurs philosophes,  qui ,  pour  la  plupart,  datent  tous 
les  droits  des  peuples  et  tous  les  devoirs  des  rois  , 
de  l'année  1789,  première  époque  du  monde 
civilisé.  Quelques-uns    se    sont  amusés   à  faire 
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des  lamentalious  loul-à-fait  touchantes  sur  la 
triste  sort  de  ce  Maiifred ,  usurpateur  d'un  trône 
qui,  dans  aucun  cas,  ne  pouvoil  lui  appartenir  :v  en 
révolte  ouverte  contre  le  sou\'>erain  de  qui  ce  trône 
relevoit,  et  qui,  suivant  le  droit  politique  de  ce 
temps,  droit  reconnu  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, pouvoit  légitimement  et  l'excommunier  et 
le  déposséder;  enfin  (et  ce  fait  est  inoui  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge),  appelant  à  soji  secours  des 
Sarrasins,  pour  combattre  le  chef  de  l'Eglise,  et 
par  ce  seul  lait  d'une  alliance  monstrueuse  et  d'une 
rébellion  sacrilège,  se  déclarant  en  guerre  et  contre 
son  propre  peuple  et  contre  toute  la  chrétienté.  Il 
me  seroit  facile  de  prouver  en  citant  seulement  la 
foimule  de  l'investiture  qui  fut  accordée  parle  pape 
à  Charles  d'Anjou  ,  que  jamais  droit  ne  fut  plus 
incontestable  que  celui  qu'a  voit  Urbain  IV,  de  dis- 
poser alors  de  la  couronne  de  Naples,  en  faveur 
du  prince  qu'il  lui  av^oit  plu  de  choisir;  mais  cette 
question  n'est  point  de  mon  sujet,  et  il  convient 
de  me  renfermer  dans  le  seul  fait  que  j'ai  voulu 
citer. 

Charles  venoit  de  gagner  la  bataille  de  Béné- 
vent,  où  Manfred  avoit  été  tué.  En  entrant  dans 
ses  nouveaux  Etats ^  le  vainqueur  fut  reçu  avec 
joie  par  tous  ceux  que  l'usurpateur  avoit  oppri- 
més ;  mais  le  parti  gibelin,  qui  avoitsoutenu  celui- 
ci  jusqu'à  la  fin,  étoit  encore  le  plus  nombreux  et 
le  plus  fort;  il  tournoit  déjà  toutes  ses  espérances 
vers  le  jeune  Conradin,  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Souabe;  et  ce  parti  entretenoit  des  relations 
avec  tous  les  gibelins  de  l'Italie.  Toutes  les  places 
dans  l'administration  civile  et  judiciaire  d^' 
royaume  étoient  occupées  par  des  Allemands  et 
même  par  des  Arabes;  et  dans  la  Sicile  surtout, 
presque  tous  les  grands  justiciers  étoient  Sarra- 
sins et  Mahométans.  Certes,  si  Charles  eût  eu  la 
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funeste  imprévoyance  de  s'établir  ainsi  tranquil- 
lement au  milieu  d'ennemis  si  fortement  consti- 
tués au  dedans,  si  puissamment  soutenus  au  deliors, 
n'ayant  lui-même  d'autre  appui  qu'une  armée  afFoi- 
blie  par  sa  victoire  même,  et  dont  les  pertes  pou- 
voient  être  difficilement  répai'ées,  c'en  éloitfait  de 
3ui,  et  ii  perdoit  honteusement  ce  qu'il  avoit  acquis 
par  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  «  Mais  ce 
»  Charles,  dit  un  historien  contemporain  (j) ,  fut 
V  sage  et  prudent  dans  les  conseils  ,  preux  dans 
w  les  armes,  magnanime  en  de  hautes  pensées  qui 
»  l'égaloientauxplus  grandesentreprises;  inébran- 
♦)  lable  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes 
»)  ses  promesses,  zélé  catholique,  âpre  à  lendre 
1)  la  justice  ,  parlant  peu  et  agissant  beaucoup.  » 
il  avait  tout  prévu,  et  d'avance  tout  préparé  pour 
66  mettre  en  garde  contre  le  péril  le  plus  grand 
■de  sa  nouvelle  situation.  A  peine  l'armée  fran- 
içoise  avoit-elle  pris  possession  du  royaume  ,  que 
l'on  vit  partir  au  même  instant  de  la  ville  de 
Naples  ,  et  se  diriger  sur  toutes  les  provinces, 
■des  troupes  nombreuses  de  François,  dont,  il  avoit 
fait  en  quelque  sorte  une  arn)ée  de  réserve,  non 
moins  utile  que  l'autre  ,  et  qui  s'établirent  dans 
Ses  villes  et  jusque  dans  les  moindres  bourgades, 
•munis  de  commissions  pour  y  jemplir  les  places 
de  justiciers,  d'amiraux,  de  prothonciers ,  de 
«omîtes,  d'inspecteurs  des  ports,  de  douaniers, 
d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du  sicle  , 
■de  maîtres  jurés,  de  baillis,  de  juges,  de  no- 
taires, etc.  De  son  côté  Charles  distribuoit  à  ses 
chevaliers  les  bai'onnies  qu'il  avoit  confisquées  sui- 
ies  parlitians  de  Manfred  ,  et  se  crcoit  ainsi  ,  dans 
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tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  ,  et  dans 
toutes  les  parties  d'un  royaume  où  fermentoient 
contre  lui  tant  de  haines  et  de  désirs  de  vengeance, 
des  auxiliaires  de  son  pouvoir  ,  des  agens  sûrs  qui 
l'aidoient  dans  nne  administration  difficile,  et  sur- 
veilloient  en  même  temps  toutes  les  démarches  de 
ses  ennemis.  Tout  ceci  ne  se  passa  pas  sans  doute 
sansquelque  violence,  et  il  étoit  impossible  (ju'il  en 
fût  autrement  :  mais  que  seroil-il  arrivé  si,  se  laissant 
arrêter  dans  ce  plan  vigouieux  par  quelques  consi- 
dérationsfrivoles,  et  par  une  déplorable  fo:blesse  de 
coeur, Charles, aulieu  deteriir  ainsi  tout  le  pays  sous 
sa  domination,  et  de  maîtriser  à  la  fois  le  peuple- et 
les  grands,  se  fût  reposé  sur  leur  foi,  au  naoment 
où  le  parti  gibelin  triomphant  dans  toute  la  Tos- 
cane ,  appeloit  Conradin  ,  lui  ouvroit  les  portes 
de  l'Italie,  et  alloit  se  précipiter  tout  entier  sur 
le  prince  françois  pour  lui  ravir  sa  conquête? 
Pressé  par  l'ennemi  au  dehoi's ,  trop  foible  pour 
étouffer  la  rév^olte  au  dedans,  il  eût  succombé 
avec  ignominie,  incapable  à  la  fois  d'attaquer  et 
de  se  défendre,  privé  en  quelque  sorte,  comme 
un  homme  déjà  mort,  de  toute  action  et  de  tout 
mouvement.  11  en  fut  autrement  :  assuré  par  les 
mcvsures  qu'il  avoit  prises,  que  le  royaume  seroit 
suffisamment  contenu  ,  et  se  montrant  à  la  fois 
guerrier  et  homme  d'état,  il  partit  pour  la  Tos- 
cane, où,  avec  l'aide  des  Guelfes  qui  l'attendoient, 
il  écrasa  le  parti  gibelin  avant  qu'il  eùl  pu  réunir 
ses  forces  à  celles  de  son  rival  j  piiis  il  alla  aussi- 
tôt offrir  à  celui-ci  une  bataille  décisive,  qu'il  gagna; 
et  deux  fois  conquérant  de  son  royaume  par  sa 
prudence  et  par  sa  valeur,  ce  fut  un  jeu  pour 
lui  d'appaiser  les  rév^oltes  que  son  absence  y  avoit 
fait  éclater.  Ce  n'étoit  point  assez,  sans  doute,  de 
tant  de  courage  et  de  prévoyance  pour  fonder  une 
domination   durable  :  Charles  n'y    parvint    pas, 
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parce  qu'il  y  trouva  des  obstacles  que  toute  son  ha- 
bileté ne  put  vaincre  ,  et  qui  peut-être  étoient  in- 
surmontables; ruais  enfin  il  sut  se  maintenir  dans 
sa  conquête;  ses  enfans  y  régnèrent  après  lui  ,  et 
s'il  eût  été  un  prince  foible  et  timide,  cela  ne 
fût   point  arrivé. 

Dans  une  époque  plus  brillante,  l'Italie  m'offre 
un  nouveau  trait  du  même  genre,  bien  digne  d'être 
remarqué.  Il  s'étoit  formé  contre  Léon  X,  et  dans 
le  sein  même  du  sacré  collège,  vme  horrible  con- 
spiration. Un  cardinal,  Alphonse  Pétrucci,  homme 
violent,  vindicatif,  et  d'une  corruption  de  coeur  et 
d'esprit  qu'aucun  crime  ne  pouvoit  étonner,  fu- 
rieux d'avoir  vu  détruire,  dans  la  guerre  d'Urbin, 
leshonneurs  et  la  fortunedesa  maison,  avoil  résolu 
de  n'en  venger  en  assassinant  celui  qu'il  considé- 
roit  comme  Fauteur  de  ses  désastres  domestiques. 
Le  premier  dessein  de  ce  furieux  fut  de  poignarder 
le  saint  père  de  sa  propre  main;  mais  y  trouvant 
trop  de  difficullés,  il  pensa  qu'il  éloit  plus  sûr  d'e.m- 
ployer  le  poison.  Des  agens  subalternes  furent  ga- 
gnés; destentatives  furent  faites,  et  l'attenlat  alloit 
peut-être  se  consommer,  lorsque  le  complot  fut 
découvert.  Léon  X  découvrit  en  même  temps  avec 
un  juste  eftVoi  que  l'assassin  avoit  pour  complices 
d'au  très  cardinaux,  dont  quelques-uns  même  étoient 
en  faveur  auprès  de  lui,  et  admis  dans  son  inti- 
mité. 

Laforce  d'âme  qu'il  montra  dans  un  si  grand  dan- 
ger ,  les  justes  mesures  qu'il  sut  prendre  pour  s'as- 
surer au  même  instant  de  tous  les  conjurés,  pour 
arracher  de  chacun  d'eux  l'aveu  de  son  crime,  et 
saisir  à  la  fois  tous  les  fils  de  la  conspiration  ,  la 
justice  terrible  qu'il  exerça  sur  les  plus  coupables, 
j  le  pardon  qu'il  sut  habilement  accorder  aux  autres, 
et  les  conditions  qu'il  y  mit,  tout,  dans  cette  cir- 
constance mémorable,  est  digne  à  la  fois  d'un  pon- 


(    208    ) 
tife  et  d'un  monarque,  tout  annonce  un  prince  qui 

savoit  régner.  AJnis  de  nouveaux  dangers  succé- 
doient  à  ceux  auxquels  il  venoit  dVclupper.  Ces 
exécutions  sanglantes  accroissoient  le  nombre  des 
ennemis;  les  traîtres  a  voient  Irouv^  dans  le  con- 
sistoire des  défenseurs  Ires-ardens;  et  le  cours  de 
la  procédure  avoil  démontré  à  Léon  X  que  de  nou- 
velles conspirations  ne  larderoienl  point  à  se  former 
contre  luî.  Son  premier  soin  fut  de  prendre, pour 
sa  sûreté,  les piécautions  que  savent  employer  tous 
Jesprinces:  il  ne  marcha  plus  qu'entouré  d'unegardc 
nombreuse  qui  ne  le  quiltoit  pas  un  seul  instant, 
même  pendant  qu'il  célébroit  le  service  divin.  Mais 
pourluicen'étoit  point  assez.  II  vouloitencorerendre 
superflue  une  si  fatigante  précaution  en  se  délivrant 
de  toutes  ses  craintes;  et  poury  parvenir,  un  moyen 
simple  s'offrit  à  lui,  moyetj  cependant  qui  ne  pou- 
voit  être  conçu  et  exécuté  que  par  un  homme  de 
tête  et  de  cœur.  Sets  ennemis  remplissoient  sa  cour; 
ils  occupoient  toutes  les  grandes  places  de  l'Elat  : 
il  résolut  de  les  remplacer  par  ses  amis;  et  cette 
résolution  vigoureuse  fut  exécutée  avec  une  égale 
^'igueur.  Dans  un  même  jour,  le  pape  fit  une  pro- 
motion de  trente  et  un  cardinaux,  promotion  dans 
laquelle  tous  les  usages  reçus  ne  furent  peut-être 
•pas  rigoureusement  observes^  triais  où  il  eut  soin  de 
n'admettre  que  des  hommes  du  mérite  le  plus  rare, 
reconimandables  par  leur  scieuce,  par  leur  vertu, 
presque  tousaf  tachés  à  sa  personne  et  à  sa  maison, 
ou  par  les  liens  du  sang  ou  par  ceux  de  la  lecon- 
noissartce  et  d'une  ancieime  amitié.  Ce  fui  une  me- 
sure décisive,  une  mesure  que  les  hisioiiens(i) con- 


(i)   P^oy.    la  Vie  et   le    Pontificat   de  Léon  X,  pai- 
William  Uoscoe  ,  cb.  XIY. 
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sidèrent  comme  la  cause  de  la  splendeur  de  son 
pontifiraf.  et  de  celle  lranr|uillilé  dont  il  jouit 
sorniaissansinterruption  jusqu'à  la  fin  de  sac 
Avant  cette  heureuse  pioraotion,  engagé 
entreprises  difficiles  et  dans  des.negociati 
cales,  Léon  X  n'avoit  pu  se  fiei-  à  persoi 
qui  cohcernoit  l'administration  intérieu 
Etais,  Entouré  dès-lors  de  ses  parens  et  de  .' 
leh  pai'jc  aA'ec  toutes  les  puissaiices  de  l'Europ^ji 
»  goûta  enfin,  dit  l'écrivain  de  sa  vie,  un  repos 
»  qu'il  n'avoit  jajnais  connu;  et  en  faisant  entrer 
>)  dans  le  sacré  collège  des  hommes  ,dqnl  il  ayoit 
)>  éprouvé  la  fidélité,  il  serabloit  qu'il  avoit  écarté 
»  où  aflbibli  les  danirers  que  pouvoient  lui  faire 
»   courir  ses  ennemis  domestiques  »  (i). 

L'hibtoire  des  républiques  d'Italie  m'offriroit 
pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de.  semblables 
exemples,  parce  que  les  partis,  presquç  toujours 
en  présence,  four  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus, 
étoient  forcé»  à  une  application  presque  conti- 
nuelle de  ces  premiers  principes  de  toute  sûreté 
politique,  en  raison  de  fé'al  violent  où  viyoient 
sans  cesse,  dans  le  moyen  âge,  ces  petites  sociétés. 
Mais  il  faut  des  faits  plus  éclatans  et  de  plus 
grandes  leçans  au  milieu  d'une  nation  telle  que  la 
France,  et  je  ne  coiinois  licn  qui  présente  avec  sa 
situaiion  des  lappoits  pli^s  fi<ippaiis,  plus  digues 
de  toute  l'ai  teiition  de  i^cux  qui  la  gouvernent, 
que  ce  qui  se  passa  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Charles  H. 

11  seroit  trop  long  d'expli{|uer  ici  quelle  étoit  sa 
position,  lorsqu  il  fut  rapj.elé  sur  le  trône  :  il  re- 
prenoit  la  place  de  ses  pères  5  mais  tout  éloit 
changé  pour  la  monarchie,  parce  que  la  religion 


(1)  Ibid. 
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des  peuples  étoit  cliangée.  Il  se  vil  donc  forcé  de 
suivre  une  marcJie  qui  a  servi  de  modèle  à  celle 
que  l'on  a  cru  devoir  adopter  en  France,  lois  de 
la  première  restauration^  au  milieu  d'un  peuple 
demeuré  catholique  :  erreur  fatale  et  première 
cause  de  tous  nos  maux! 

Toutefois ,  dans  une  position  si  difficile  ,  Ja 
bonne  fortune  de  Charles  II  lui  avoit  donné  un 
ministre  qui  l'empêcha  de  commettre  une  faute 
dont  les  conséquences  pouvoient  être  terribles,  et 
que  dans  le  principe  nous  n'avons  point  su  éviter. 
Lé  roi  avoit  voulu  passer  en  revue  l'armée  du  par- 
lement, toute  composée  de  ces  vieux  soldats  qui 
avoient  été  les  compagnons  de  Cromwell  et  les 
principaux  instrumens  de  ses  nombreuses  vic- 
toires :  frappé  de  la  beauté  de  ces  troupes_,  de  leur 
excellente  discipline,  de  leur  aspect  vraiment  mar- 
tial, il  parut  concevoir  quelque  désir  de  les  con- 
server. Mais  Clarendon  ,  ce  ministre  habile,  lui 
représentant  le  pernicieux  esprit  de  cette  armée, 
son  fanatisme,  ses  habitudes  de  révolte  et  de  muti- 
nerie, parvint  à  le  convaincre  que,  tant  que  ces 
troupes  subsisteroient,  il  ne  pouvoit  se  cioire  soli- 
dement établi  sur  son  trône;  et  qu'il  étoit  plus  sûr 
pour  lui  de  n'avoir  point  d'armée  que  d'en  conserver 
une  dont  il  ne  seroit  point  le  maître.  Toutefois  ce 
même  Clarendon,  en  le  tirant  de  ce  péril,  le  jetta 
volontairement,  et  par  l'effet  de  ses  préjugés  et  de 
ses  opinions,  dansdes  embarras  presque  aussi  grands. 
Alatois  royalisleetprotestantzélé,ilprétendoitcon-i 
cilier  ensernbleetlesintérêlsde  la  monarchieet  ceu: 
d'une  secte  essentiellement  ennemie  de  l'autorité,! 
adoptant  ainsi  certains  principes  et  essayant  d'en! 
éviter  les  conséquences,  ainsi  que  font  parmi  nous 
tant  de  publicisles  nés  d'hier^  qui  ont  le  cœur  hon- 
nête et  l'esprit  faux,  et  qui  passent  leur  vie  à  s'é- 
tonner des  résultats  fâcheux  et  nécessaires  de  leurs 
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erreurs  politiques,  sans  en  être  plus  disposés  à  faire 
la  moindre  concession  au  bon  sens  et  à  la  vérité. 

Clarendon  imagina  donc  un  système  de  balance 
politique  entre  les  républicains  et  les  partisans  de 
la  mona'chie,  combiné  d'une  telle  manière  que  les 
i  presbytéiiens    qui    formoient    la   faction    républi- 
caine,   sans    êtie    entièrement   écrasés,    perdirent 
[toute  influence  dans  les  affaires,  et  que  les  roya- 
listes purs,   ceux   qui    éloient  attachés  à  la   per- 
sonne du  prince,  qui  mettoient  au-dessus  de  tout 
la  prérogative  royale,  et  ne  concevoient  la  monar- 
chie que  comme  on  la  concevoit  alors  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe,  furent  d'abord  négligés  et  en- 
fin entièrement  sacrifiés.  C'étoit  là  ce  que  l'on  ap- 
peloit  le  parti  cavalier,  composé,  pour  le  plus  grand 
nombre,  de  catholiques,  auxquels  s'éloient  joints 
quelques  religionnaires  indéciy<i ,*r\.  àox\{  le  fanatisn.'c 
religieux  n'avoit  ni  altéré  le  jugement  ni  diminué 
les  affections.  Au  milieu  de  ces  deux  exirèjnes,  se 
trouvoit  le  parti  protestant  proprement  dil,  qui, 
rejetant  la  république,  n'admettoit  cependant   la 
monarchie  qu'à  certaines  conditions.  Ce  fut  à  ce 
parti  également  opposé  auX  cavaliers  et  b.ux  pres" 
ïbytériens,  que  fut  accordée  la  prépondérance  dans 
Iles  affaires;  c'est  à  lui  que  fut  confié  le  soin  de 
i  maintenir  l'équilibre  constitutionnel  et  de  conci- 
!  lier  ce  qui  étoit  inconciliable.  Clarendon  rétablit  en 
même  temps  l'église  anglicane  dont  la  hiérarchie  et 
I  l'autorité  étoient  encore  dans  unecontradiclion  ma- 
nifeste avec  le  principe  de  la  réforme  j  mais  il  fal- 
'  loit  que  tout  fût  inconséquent    dans  ce  qui  étoit 
I fondé  sur  l'espiit  de  révolte  et  d'erreur. 
I  '    Toutefois,  dans  ce  singulier  système,  les  pres-^ 
bytériens  conservèrent  (pielques  emplois,  quelque 
crédit ,  et  le  droit  de  vociférer  dans  la  chambre  des 
communes  où  ils  formoient  la  minorité,  tandis  que 
les  pauvres  royalistes- cavaliers  furent  traités  avec 
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une  ingralifnde   et  une   cruauté  que  Hume  lui- 
même,  quoiqu'il  lût  loin  d'approuver  leurs  prin- 
cipes et  cle  partager  leurs  senliniens,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reprocher  irès-duremeul  à  Charles  II. 
Leur  zèle  pour  sa  cause  avoil  été  extrême;  aucun 
sacrifice   ne  les  avoit  arrêtés,   aucune  souffiance 
ne  1rs  avoit  abattus  ou  ébranlés;  et  cependant ,  à 
ces  amis  si  fidèles  et  si  long-temps  éprouvés,  le  Roi 
préféra  ses  ennemis  réconciliés.  Sous  prétexte  qu'ils 
avoient   j)lus    de   conntussances   acquises   et    plus 
d'expérience  des  affaires  publiques,   tous  les  em- 
plois leur  furent   ou   conservés  ou  accordés.   Les 
royalistes  tombés  dans  l'indigence,  et  chaque  jour 
plus  inuliles  et  moins  considérés  par  l'excès  même 
de  leur  infortune,  ne  furent  plus    qu'un  fardeau 
insupportable    pour   cette    cour  ingrate   et    cor- 
rompue où  ils  étoient  reçus  avec  une  froideur  in- 
sultante ,     lorsqu'ils    nçn    étoient    pas   indigne - 
raenl  repoussés.  Leursituation  devint  si  désespérée 
que  le  parlement  lui-mêmç   ne   put  s'empêcher  de 
la  prendre   en' considération  ,   et    leur   fit  distri- 
buer   quelques 'secours,   véritable   aumône    qu'ils 
durent    à    la  pitié  de   leurs   ennemis  ,  loi^sque    le 
maître  qu'ils    avoient   servi    leur  refusoit  le  prix 
de   leur  fidélité.  Enfin  les  choses  en  vinrent  au 
point  qu'il   étoit  passé  proverbe  de  dire  que  l'acte 
d'indemnité  et  d'oubli  étoit  un  acte  d'indemnité 
pour  les  ennemis  du  Roi ,  et  d'oubli  pour  ses  amis. 
Cependant,  qu'arriva  t-il  de  cette  fausse  posi- 
tion où  se  trouvoient  ainsi  tous  les  partis?  Après 
quelques  courts  momens  d'un  accord  simulé,  pen- 
dant lesquels  le  parlement  parut  se  tenir  moins  en 
garde  contre  les  usurpations  de  la  couronne,  que 
contre  l'esprit  séditieux  du  parti  populaire,  il  se 
présenta  (ce  qui  devoit  immanquablement  arriver) 
une  occasion  où  il  y  eut  résistance  de  la  part  d'un 
des  deux  pouvoirs.  Dès  ce  moment ,  il  n'y  eut  plus 
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entre  eux  que  inétiauce,  aigieur  et  projets  à'en" 
\ahl»semeal.  Pour  tiiomplipr  dans  une  semblable 
lutte,  il  mauquoit  au  Roi  une  armée:  ce  fut:  alors 
que  se  fpriTia ,  dans  le  sein  de  son  con.^eil  intime , 
cette  ligue  fameuse  de  cinq  miiiisires,  de.sigtiée 
sous  le  nom  de  Cabale,  et  dont  le  but  éloit  de  réta- 
blir l'autorité  monarchique  dans  toute  l'étendue  de 
ses  anciennes  prérogatives.  Telle  fut  l'adresse  de 
ses  manœuvres,  tel  fut  le  mystère  profond  dont 
e!le  sut  envelopper  sa  marche  et  ses  desseins, 
qu'elle  parvint  à  procurer  au  Roi  cette  armée  qui 
lui  étoit  si  nécessaire,  et  à  la  former  avec  la  coo- 
pération de  ce  même  parlement  qu'il  s'agissoit  de 
traiter  ensuite  comme  Cromwell  avoit  traité  le  sien. 
Cependant  les  débats  devenoient  de  jour  en  jour 
plus  violens:  l'armée  avoit  été  amenée  aux  portes  de 
Xjondres  :  on  avoit  l'appui  de  la  France  ^  la  révolu- 
tion sembloit  facile  et  assurée.  Dans  ce  moment 
décisif,  Charles  se  montra  foible,  irrésolu,  et  tout 
fut  manqué  sans  retour.  Fui-ieux  de  cette  foiblesse 
du  Roi,  Shaft.^bury,  qui  étoit  le  chef  et  en  quelque 
sorte  rame  de  la  Cabale,  passa  brusquement  dans 
Tautre  parti,  auquel ,  par  la  plus  infâme  des  trahi- 
sons, il  dévoila  tous  les  secrets  de  celui  qu'il  ve— 
nuit  de  quitter.  11  n'y  eut  plus  alors  entre  Charles 
et  son  parlement  aucun  moyen  de  rapprochement 
et  de  conciliation:  ce  fut  vainement  que  le  Roi, 
s'afî'ermissant  dans  son  système  de  foiblesse,  espéra, 
par  de  continuelles  et  déplorables  concessions  , 
apaiser  les  tempêtes  qu'il  avait  élevées  contre  lui: 
ces  concessions  ne  firent  qu'accroître  l'audace  d'une 
.  assemblée  faclieuse  où  il  n'y  avoit  plus  depuis  long- 
,  temps  ni  amour  ni  considération  pour  la  personne 
du  monarque;  où  la  monarchie  avoit  perdu  son 
sacré  caractère  pour  devenir  une  simple  inslitu- 
lion ,  faisant  partie  d'un  système  politique  dont 
I  elle  étoit  dépendante,  et  duquel  elle  pouvoit  être 
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retrancliée,  dès  que,  par  un  mouvement  contraire, 
elle  en  dérangeroit  la  marche  et  les  combinaisons. 
Les  royalisleb  systématiques  ne  tardèrent  point  à 
appeler  à  leur  secours  les  républicains ,  à  se  con- 
fondre avec  eux  ;  et  réunis  ensemble  ,  ils  exigèrent 
et  obtinrent  successivement  de  Charles  tout  ce  qui, 
étoit  suffisant  pour  achever  de  le  perdre  et  de  le 
déshonorer.  Le  malheureux  prince  ne  se  réveilla 
que  sur  le  bord  de  l'abîme  :  sur  le  point  d'y  tomber, 
il  jeta   un   cri  d'alarme  et   tendit   les  bras   à    ces 
vrais  royalistes,  à  ces  braves  et  généreux  cavaliers 
qu'il  avoit  si  long-temps  abandonnés  et  méconnus. 
A  ce  signe  de  détresse,   ils  accoururent ,  oubliant 
tous  leurs  justes  ressentimens;  le  clergé  anglican 
se  joignit  à  eux ,  non  qu'il  y  fût  porté  par  des  affec- 
tions aussi  vives,  mais  parce  que  le  péril  qui  mena- 
çoit  le  Roi  étoit  le  sien;  et  qu'il  s'agissoit  pour  les 
factieux   d'établir  également  la   république   dans 
l'église  et  dans  TElat.  Jamais  retour  de  fortune  ne 
fut  plus  prompt  et  plus  éclatant;  la  cour  prit  dès- 
lors  un  ascendant  qui  ne  cessa  point  de  s'accroître 
jusqu'à  la  mort  de  Charles,  et  qui  eût  acquis  encore 
plus  de  force,  s'il  eût   vécu  plus    long-temps.  Ex- 
pliquer pourquoi  Jacques  II  ne   put  se  maintenir 
sur  le  trône  api'ès  lui  ,  c'est  ce  qui  n'est  point  de 
mon  sujet;  il  me  suffit    d'avoir   montré,   pour    la 
troisième  fois,  un  prince  sauvé  par  des  amis  et  des 
sujets  dév^oués,    d'une  situation  politique  très-pé- 
rilleuse, et   qui,  sans  eux,  ne  lui   oftVoit    aucun 
moyen  de  salul. 

Enfin  François  l^'^,  et  je  ne  puis  finir  plus 
heureusement  que  par  un  trait  de  l'histoire  de 
France,  François  P"^  avoit  dû  la  plus  grande  partie 
de  ses  fautes  et  des  malheurs  de  son  règne  à  la  né- 
gligence ou  à  l'infidélité  de  ceux  qui  le  servoient  ; 
mais  il  en  recueillit  cefruit^  qu'ayant  appris  dans 
ses  adversités  à  bien  connaître  les  hommes,  il  mit. 
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^ans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  une  attention 
extrême  à  les  choisir,  n'employant  dans  les  places 
ûnportantes  que  ceux  en  qui  il  avoit  découvert 
ime  probité  sans  reproche  et  le  smcère  amour 
ta.  bien  de  la  monarchie.  En  peu  d'années  d'une 
administration  aussi  sévère,  ses  dettes  se  trouvè- 
rent payées;  il  enrichit  son  épargne  sans  dimmuer 
sa  dépense  et  sans  accroître  les  impôts.  «  Son  suc- 
»  cesseur^  dit  l'abréviateur  de  Bodin,  en  douze  ans 
»  de  règne,  consomma  le  trésor  ,  endetta  l'Etat  de 
»  quarante-trois  ou  quarante-quatre  millions, 
»  somme  alors  prodigieuse;  il  perdit  le  Piémont  et 
»  la  Savoie,  et  la  France,  sa  splendeur  et  sa  di- 
»  gnité.  Tous  ces  malheurs  sont  attribués  dans 
»  l'histoire  à  la  distribution  aveugle  des  récom- 
»  penses,  et  à  l'impunité  des  fautes  contre  le  de- 
»  voir.  Les  lois  et  les  règlemens  sont  inutiles  à  cet 
»  objet  :  c'est  l'application  du  souverain  qui  en 
))   décide.  » 

J.  B.  de  Saint-Victor. 
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Du  Mouvement^  de  la  Foi  et  du  Pouvoir. 


Le  mou  veinenl  n'est  pas  plus  nécessaire  au  luoncle 
physiqne,  que  la  foi  au  monde  moral  et  le  pouvoir 
au  monde  politique.  La  laison  doit  admet^je  le 
mouvement,  la  foi  et  le  pouvoir,  comme  des  faits 
indépendan»  de  lliomrae,  et  auxquels  il  faut  se  sou- 
metli'e  avant  tout  examen;  car  la  cessa'.ion  du 
mouvement  pioduiroit  le  chaos,  la  perte  de  la  foi 
l'alhéisme,  Tabseuce  du  pouvoir  l'anarchie.  Il  ya 
des  hommes  qui  ont  nié  le  mouvement  et  le  pou- 
voir ,  comme  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  dit  qu'il 
ne  falloit  pas  croire,  mais  douter.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  nier  le  mou\  cmcnt 
de  la  terre  .  ou  à  ne  le  croire"  qu'après  un  examen 
préalable;  car,  comme  on  l'a  dit ,  la  terre,  en  atten- 
dant la  décision,  emporte  dans  son  mouvement  ce- 
lui qui  l'affirme  ,  celui  qui  le  nie  ,  et  celui  qui  ne 
sait  s'il  doit  le  nier  ou  l'affirmer.  Mais  si  nous  vou- 
lions cesser  de  croire  à  l'existence  des  autres  èlres 
ou  à  leur  témoignage,  nous  mourrions  avant  même 
de  connoîlre  quelles  sont  les  substances  (jui  peu- 
vent servir  à  prolonger  notre  vie.  La  société  ne 
peut  pas  se  passer  du  pouvoir  un  seul  jour.  Et 
l'hypothèse  que  créent  les  parlisans  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  un  peuple  qui ^  tout  à  coupy 
donnerait  le  pouvoir  ^  est  une  extravagance;  car, 
dès  qu'un  peuple  existe,  il  reconnoit  un  pouvoir, 
sans  quoi  il  ne  seroit  pas  un  peuple.  Un  ancien 
philosophe  nioit  le  mouvement  :  ou  lui  répondit 
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eu  marchant.  Il  en  est  de  même  avec,  un  athe'e, 
il  faut  lui  répondre  en  croyant,  et  avec  un  déma- 
gogue qui  nie  le  pouvoir,  en  commandant.  Il  y 
a  plus  ,  on  peut  dire  au  preînier  :  Tu  nies  le 
mouvement,  et  tu  marches;  au  second,  tu  nies 
ra  foi ,  et  tu  crois  5  et  au  troisième,  tu  nies  le  pou- 
voir, et  tu  obéis. 

Il  y  a  eu  trois  systèmes  d'erijeur  correspon- 
danssur  ces  trois  principes. 

Les  athées  ont  regardé  le  mouvement  comme 
noiiimposéà  la  matière,  mais  créé  par  la  matière, 
ou  essentiel  à  la  matière;  les  hérétiques,  la  foi, 
comme  non  imposée  à  la  raison  ,  mais  créée  par 
la  raison;  les  démagogues,  le  pouvoir,  comme  non 
imposé  au  peuple  ,  mais  créé  par  le  peuj)le. 

Les  athées  nient  la  première  impulsion  donnée 
à  la  tei-re  ,  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  l'ac- 
tion d'un  être  purement  spirituel  sur  la  matière. 
Les  manichéens  disoient  comme  les  proteslans, 
qu'ils  ne  vouloient  contraindre  personne  à  croire, 
qu'après  avoir  présenté  la  vérité  d'une  manière 
qui  la  fît  voir  à  découvert,  et  par  conséquent 
que  l'unique  laisou  de  croire  pour  l'homme  ëtoit 
la  raison  de  l'homme  ;  ou  en  daulres  termes  ,  que 
croire  c'étoit  raisonner.  Les  démagogues  ont  tou- 
jours dit  qu'on  ne  devoit  ohéir  qu'autant  que  le 
Roi  obéissoit  lui-même  à  l'intérêt  du  peuple,  et 
par  conséquent  que  l'unique  raison  d'obéir  pour 
Je  peuple  ,  éloit  le  pouvoir  du  peuple  ,  ou  en 
d'au  1res  termes  ,  quobéir  pour  lai  c'étoit  com- 
mander. 

Quelle  profonde  ignorance  est  celle  des  hommes 
qui  veulent  soumellre  le  pouvoiretlafoiàleurexa- 
men,el  nous  dirons  plus,  à  leur  souveraineté  :  qu'ils 
dirigent  donc  le  mouvement  de  la  terre  !  car  le  pou- 
voir et  la  foi  sont  aussi  indépendans  delasouverai- 
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neté  el  de  la  raison  derhomme^quecetle  grande  Jo^ 
physique quirégil  la  terre  est  indépendante. Leshé- 
rétiques  elles  démagogues  s'adressent  toujours, dans 
tous  les  siècleSjà  l'orgueil  de  ces  System  es  de  rhomme. 
Sans  le  mouvement  qui  lui  est  imprimé  par 
Dieu  même,  la  terre  ne  recevroit  ni  lumière  ni 
chaleur.  Sans  la  foi  qui  lui  est  donnée  par  Dieu 
même  ,  l'homn\^  ne  pourroit  point  agir  ,  el  res- 
teroit  dans  le  doute  in>épaiable  de  la  mort.  Sans 
le  pouvoir,  principe  de  robéis.sance(i),  iln'y  auroit 
plus  de  société  ,  mais  je  ne  sais  quoi  qui  rappel- 
leroit  l'enfer,  si  l'enfer  même  n'étoit  pas  soumis 
à  une  loi  falale  ,  loi  de  tyrannie  et  de  servitude. 

E.  G. 


(i)  Le  pouvoir  el  la  tyrannie,  la  servitude  et  l'obéis- 
sance ,  sont  des  choses  aussi  semblables  que  le  bruit  et 
rbarmonie. 
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jt  M.  VEditeur  du  Défenseur,  sur  l'Etat  actuel 
de  la  Religion  dans  une  partie  du  diocèse  d"  A~ 
,   miens. 


Le  ministère ,  en  demandant  la  censure  des  jour- 
naux, a  promis  qu'il  toléreroit  la  dénoncialion  des 
abus,  et  la  critique  décente  des  actes  de  l'adminis- 
tration. Sur  la  foi  de  cette  promesse  ,  je  me  hasarde, 
Monsieur  ,  à  vous  faire  connoître  quel  est  l'état  dé- 
plorable de  la  religion ,  dans  le  canton  que  j'habite. 

Ce  canton  est  l'un  des  plus  riches,  et  il  est  le 
plus  peuplé  du  département  de  l'Oise.  Il  embrasse 
trente-deux  communes  rurales,  renfermées  dans 
une  circonférence  d'environ  neuf  à  dix  lieues  sur 
trois  lieues  de  longueur.  Six  prêtres  infirmes  ,  dont 
Je  plus  jeune  a  cinquante- six  ans  ,  et  est  sujet  lui- 
même  à  de  fréquentes  attaques  de  govitte  ,  voilà  le.^ 
ouvriers  sur  lesquels  pèse  tout  le  fardeau  du  mi- 
nistère dans  trente  deux  paroisses  ! 

Avant  peu  d'années ,  le  canton  n'aura  plus  cju'un 
ou  deux  prêtres;  car  depuis  le  concordat  de  Buo- 
naparle,  pul.iiié  en  1801,  c'est  àdire  depuis  dix- 
neuf  ans  ,  pas  nu  seul  jeune  prêtre  n'est  venu  y 
remplacer  les  anciens  que  la  mort  raoissonnoil  an- 
nuellement. Je  me  trompe  ;  un  Jeune  et  vertueux 
prêtre _,  lan  dernier,  a  pris  possession  d'une  pa- 
roisse de  quinze  cents  âmes,  à  une  lieue  de  ma  de- 
meure. On  l'en  a  tout  récemment  éloigné  pour  le 
placer  à  C,  ... 
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Nos  six  prêtres  vivans  desservent,  avec  des  fa- 
tigues qui  excèdent  les  forces  humaines,  à  peine 
six  succursales,  outre  les  leurs.  Voilà  donc,  dans 
mon  canton,  vingt  paroisses  dépourvues  de  tonte 
espèce  d'instructions  et  de  secours  religieux  ;  voilà 
vingt  paroisses  où  l'enfance  et  la  jeunesse  ne  savent 
pass^il  y  a  un  Dieu,  une  religion,  un  paradis  et 
un  enfer. 

En  i8i3,  Buonaparte  avoit  eu  connoissance  de 
cet  état  déplorable,  et  il  avoit  feint  d'y  remédier 
en  accordant  une  indemnité  de  i5o  fr.  par  an  aux 
curés  qui  porleroient  les  secours  de  la  religion  dans 
les  succursales  vacantes.  Vous  sentez,  Monsieui- , 
que  ce  misérable  encouragement  pécuniaire  n'a 
pas  dû  ressusciter  les  morts  ni  remplir  les  cures 
vacantes.  Cependant,  tel  est  l'état  affreux  de  dé- 
niiment  où  se  trouvent  nos  pauvres  prêtres,  qu'ils 
ont  accepté  ce  supplément  avec  reconnoissancc. 
Sa  Majesté  Louis  XVlil,  en  remontant  sur  le 
trône  desespères  en  iSié,  a  augmenté  ce  traite- 
ment de  5o  fr.  Les  200  fr.  ont  été  exactement 
payés  jusques  et  compris  iSitJ.  En  1819  ,  par  une  fa- 
talité que  les  grandes  occupations  dii  dernier  mi- 
nistre de  rinlérieur  peuvent  seules  expliquer,  on  a 
oubliéde  porter  au  budget  du  ministère  le  traite- 
ment additionnel  de  200  fr.  alloué  à  nos  vieux 
ecclésiastiques;  de  sorte  que  six  anciens  prèties 
appelés  à  exercer  le  saint  ministère  dans  un  can- 
ton de  trente-deux  communes,  et  dans  une  circon- 
férence de  dix  lieues  sur  trois  de  profondeur  ,  coû- 
tent à  TElat,  en  1819,  l'énorme  somme  de  2,800  fr., 
à  raison  de  700  fivpar  tète  !  l  ! 

C'est  ainsi,  Monsieur,  que  la  religion  est  admi- 
nistrée ,  et  que  ses  minisires  sont  indemnités  dans 
le  pays  que  j'habite.  Ce  que  je  dis  ici  est  de  la  plus 
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exacte  vérité;  et  encore  il  n'y  est  qiiestionque  de 
l'état  présent  des  choses  ;  mais  l'avenir!  qui  n'en 
seroit  pas  tfFrayé? 

Nos  libéraux  ,  il  est  vrai,  s'apitoient  hypocrite- 
ment sur  le  sort  des  curés.  Ils  sont  tout  prêts  à 
voter  des  supplémens  de  traitement  en  leur  fa- 
veur ;  mais  en  même  temps  ils  ne  veulent  nié^'^êques 
ni  chapifies,  ni  séminaires  ni  missionnaires.  Au- 
tant ennemis  de  Fautel  que  du  trône,  ces  messieurs 
sont  conséquens.  Ils  veulent  bien  ne  pas  anéantir 
d'un  seul  coup  ,  comme  en  179.^,  les  restes  dispersés 
du  sacerdoce;  mais  en  même  temps  ils  s'opposent 
à  ce  qu'il  se  renouvelle.  N'onl-ils  pas  assez  cla- 
baudéconfre  le  dernier  concordat,  parce  qu'il  éta- 
blissoit  environ  quatre-vingt-dix  sièges  épiscopaux 
dans  toute  la  France,  au  lieu  de  cinquante  à  quoi 
ils  avoienl  été  réduits  par  le  concordat  de  1801 V  Ils 
prétendent  que  cinquante  évêques  sont  plus  que 
suffisans  pour  repeupler  l'église  de  France ,  et  pour 
.  distiibuer  les  secours  de  la  religion  à  vingt-neuf 
millions  d'âmes.  Je  vais  encore  répondre  par  des 
faits  à  ces  absurdes  déclamations. 

Aujourd'hui,  et  d'après  le'  concordat  de  1801, 
toujours  en  vigueur,  l'évêque  d'Amiens  réunit  sous 
son  obédience  quatre  anciens  évéchés,  Amiens, 
Beau  vais,  Noy  on,  Senlis.  Ces  quatre  évêchésavoient 
chacun  un  inche  et  nombreux  séminaire,  un  cha- 
pitre, sans  compter  une  foule  de  prêtres  séculiers 
et  réguliers  qui  supporloient  une  partie  du  poids 
du  ministère.  Aujourd'hui  tous  ces  auxiliaires 
ont  disparu  ,  et  il  ne  peut  plus  être  question  de  les 
rétablir.  Il  n'y  a  plus  ,  pour  les  quatre  anciens  évé- 
chés ,  qu'un  seul  chapitre  et  un  seul  séminaire  aux 
frais  de  l'Etat.  Dans  le  chapitre  ,  dix  vieillards  sont 
mesquinement  payés;  le  reate  est  ad  honores.  Les 
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fonds  attnbuj^s  au  séminaire  sont  tellement  insuf- 
fisans  que  l'évêque  est  obligé  d'y  suppleei-  tous 
les  ans  par  une  quête  quadra gésimale  •  c'est 
ainsi  qu'elle  est  qualifiée  dans  le  diocèse  d'A- 
miens. Cette  quête,  dans  mon  canton  ,  produit  à 
peu  près  cinq  à  six  francs  par  commune  rurale. 
Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  de  brillantes  ressources 
pour  régénérer  le  clergé! 

L'évêché actuel  d'Amiens  embrasse  danssonres- 
sort  plus  de  trois  mille  paroisses  rurales,  saris 
compter  celles  d'un  grand  nombre  de  villes  plus 
ou  moins  peuplées. 

A  peine  Tévèque  parvient-il  à  ordonnerquatre  à 
cinq  prêtres  par  an  pour  en  remplacer  peut-être 
cinquante  qui  meurent  annuellement  dans  son  im- 
mense ressort.  Qu'on  me  dise  d'après  cela  combien , 
dans  quelquesannées,  révêché  d'Amiens  comptera 
de  prêtres  exerçans? 

D'un  autre  côté,  je  me  suis  avisé  de  calculer  com- 
bien d'années  il  faudroit  à  M.  l'évêque  d'Ainiens 
pour  faire  une  seule  tournée  pastorale  dans  toutes 
les  paroisses  de  son  diocèse,  et  pour  y  administrer 
le  sacrement  de  confirmation.  J'ai  trouvé  qu'il  y 
auroit  pour  lui  nécessité  de  s'absenter  de  son  siège 
pendant  six  années  consécutives,  et  que  les  fi'ais 
indispensables  de  cette  tournée  s'éleveroient  à  plus 
de  5o,ooo  fr.  par  an,  si  elle  étoit  accompagnée 
comme  elle  doit  l'être  de  secours  temporels  et  d'au- 
mônes. 

Hélas!  Monsieur,  on  parle  beaucoup  de  la  re- 
ligion dans  les  écrits  royalistes,  dans  l'administra- 
tion, à  la  tribune.  On  convient  que  sa  chute-  en- 
traînera inévitablement   celle  de  la  société.  Mais 
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qu'a-t-ou  fait  depuis  la  rentrée  de  nos  princes  en 
faveur  de  la  religion ,  si  ce  n'est  de  proscrire  ses 
défenseurs,  d'avilir  ses  ministres,  et  d'oui  rager  ses 
missionnaires.  On  demande  des  institutions.  Eh! 
bon  Dieu  !  laissez  là  un  instant  vos  théories.  Allez 
au  plus  pressé.  Réinstituez  l'église;  rele%'ez  ses  au- 
tels; créez  des  ouvriers  évàngéliques.  Le  peuple  a 
soif  de  religion.  Sa  vie  morale  est  prêle  à  s'éteindre. 
Ali!  volez  à  son  secours,  écoutez  ses  cris  ,  elavant 
tout ,  sauvez  la  France  en  sauvant  son  église  ! 


Paris ,  le  1 7  avril  1820. 

C.  P.  D. 
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PENSÉES. 


Les  fortunes  qui  s'élèvent  sans  peine  à  des  de- 
grés éminens,  tombent  presque  toujours  d'elles- 
mêmes,  parce  que  ceux  qui  ont  de  l'ambition  et  des 
qualités  propres  pour  y  monter,  n'ont  pas  d'ordi- 
naire celles  qu'il  faut  avoir  poin' s'y  soulenir;  et 
lorsque  quelqu'un  de  ceux  que  le  bonheur  a  portés 
à  ces  élévations  précipitées  ,  atteint  le  comble  sans 
broncher,  il  Faut  qu'il  ait  trouvé,  dès  le  commen- 
cement, beaucoup  de  difficultés  qui  l'aient  formé 
peu  à  peu  à  se  soutenir  sur  un  endroit  si  glissant. 


César  avoît  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
grand  prince,  et  néanmoins  il  est  certain  que  ni  sa 
courtoisie,  ni  sa  prudence,  ni  son  courage,  ni  son 
éloquence,  ni  sa  libéralité,  ne  l'eussent  pas  élevé  à 
l'empire  du  monde  ,  s'il  n'eût  trouvé  de  grandes  ré- 
sistances dans  la  république  romaine.  Le  prétexte 
que  lui  fournit  la  persécution  de  Pompée^  la  répu- 
tation que  leurs  démêlés  lui  donnèrent  occasion 
d'acquérir,  le  profit  qu'il  tira  des  divisions  do  ses 
concitoyens  ^  ont  été  les  véritables  fondemens  de  sa 
puissance. 

Ceux  qui  servent  un  rebelle  croient  toujours 
l'obliger  si  fortement,  que  n'en  pouvant  jamais 
être  récompensés  selon  leur  gré ,  ils  deviennent, 
presque  toujours  ses  ennemis. 
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Ceux  qui  roulent  d'une  montagne  sont  fracasséi^^ ';^ 
par  les  naèmes  pointes  de  rochers  auxquels  i\sj0^ 
toient  pris  pour  y  monter,  et  ceux  qui  tomfc^hl 
d'une  fortune  extrêmement  élevée,  sont  pr| 
toujours  ruinés  par  les  moyens  qu'ils  avoieni 
ployés  pour  y  arriver. 

Un  projet  extraordinaire  ne  parpît  possible  qu'a 
près  Vexéculion,  à  ceux  qui  ne  sont  capables  que 
de  l'ordinaire. 


En  faisant  voir  aux  gens  foibles  toutes  sorte*  d'a- 
bîmes ,  c'est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à  se  jeter 
dans  le  premier  chemin  qu'on  leur  ouvre- 
La  peur  qui  est  flattée  par  la  finesse  est  insur- 
montable. 


Le  seul  remède  contre  la  prévention  est  l'espé- 
rance. 

Il  y  a  comme  une  fatalité  secrète,  mais  inévi- 
table, qui  marque  de  certaines  bornes  à  la  révolu- 
tion des  Etats. 


On  ne  monte  jamais  si  haut  que  quand  on  ne 
sait  où  l'on  va. 


Toute  licence  qui  ne  convient  pas  à  une  faction, 
lui  est  presque  toujours  funeste  parce  qu'elle  la 
décrie. 


l5 
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Il  n'y  a  rien  qui  effraie  tant  une  àrae  foible  que 
de  lui  approcher  cVabord  toute  l'action  à  laquelle 
on  veut  l'engager. 

Lés  âmes  timides  tombent  presque  toujours  dan^ 
des  inconvéniens  très-effectifs,  par  la  frayeur 
qu'elles  prennent  de  ceux  qui  ne  sont  qu'imagi- 
naires. 

De  toutes  les  passions ,  la  peur  est  celle  qui  affai-' 
blit  davantage  le  Jugement.  Ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés retiennent  aisément  les  impressions  qu'elle 
leur  inspire,  même  dans  le  temps  où  ils  se  dé— "1 
fendent,  ou  plutôt  où  on  les  détend  des  mouve- 
mens  qu'elle  leur  donne. 
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Au  Défenseur. 

Je  ne  m'adresserois  pas  à  vous,  Monsieur,  si  les  jour- 
baux  libéraux  avoient  bien  voulu  m'accueillir ,  et 
i'enlre  en  raalière  en  comptant  sur  la^  bonhomie  qu'oa 
vous  reproche  ,  car  ,  pour  la  tolérance  et  l'indé- 
pendance,  on  les  affiche  ailleurs  que  chez  vous,  et  je 
n'ai  pu  les  trouver  nulle  part.  C'est  donc  inutilement 
que  j'écris  dans  les  mêmes  termes  à  tous  les  rédacteurs 
libéraux,  et  ma  lettre  ne  paroît  ni  dans  V Indépendant ^ 
ni  dans  la  Renommée ,  ni  dans  VAristarque.  Voilà 
pourtant  l'esprit  du  jour  et  le  truit  des  réactions I  Pour- 
riez-vou-<  soupçonner  que  j'ai  été  pendant  près  de  trois 
eeuiaines  un  personnage  en  Europe?  Savez-vous  bien, 
Monsieur,  que  j'ai  conduit  en  voiture  un  grand  porte- 
feuille, et  que  j'étois  classé  parmi  les  hom.mes  forts 
entre  les  auditeurs?  M.  l'abbé  de  M avait  eu  la  com- 
plaisance de  me  nommer  sous-pré(et  en  181 4,  et  cela 
prouve  autant  pour  mon  habileté  que  pour  sa  prudence 
et  sou  discernement.  J'ai  fait  pendant  les  cent  jours  un 
mariage  de  convenance,  et  si  je  vousmonlrois  les  signa- 
tures de  mon  contrat,  vous  verriez  bien  que  j'avais  su 
me  conserver  de  belles  protections  pour  ce  temps-là  j 
enfin,  mon  beau-père  est  mort  à  Waterloo,  pour  avoir  pris 
à  la  lettre  une  plaisanterie  du  généi'al  Cambrone,  et  ma 
femme  en  est  incojisolable,  parce  qu  elle  a  beaucoup  d'am- 
bition. Elle  me  répète  à  tout  propos  que  son  père  auroit 
aujourd'hui  le  crédit  de  me  faire  conseiller  d'état!  Elle 
pourroit  bien  avoir  raison,  Monsieur,  car,  mon  beau- 
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père  avoit  pour  la  richesse  un  goût  très-vif,  et  pour  lo 
pouvoir  une  déléreiice  hahituelle  ;  il  se  scroit ,  je  n'en 
doute  pas,  lire  d'affaire  :  qu'il  soit  permis  à  ses  enfans  de  i 
le  regrelier! 

Je  vis  aujourd'hui  à  la  campagne,  en  famille,  dans 
J'abbalial  d'un   couvent  que  j'ai  fait  restaurer.   Je  suis  , 
fprcé  de  convenir   que  j'aime   assez   rarcliiteciure  go-,  j 
thique;    cela   m'a    fait   beaucoup    d'ennepn?   p^i'^aii  les  r 
libéraux  ,   mais    l'exei^iple    d'un    maréchal    de    l'em- 
pire étoil  bien  propre, à  m' encourager  ;  j'ail  fait  placer, 
comme  lui,  des  écussons  gothiques  au-dessus  dy  toutes 
lues  portes  :  et  voilà  notre  seul  point  dje  conlat;l  avec  les 
ultr(^.  Au  reste  ,  je  suis  considéré  dans  mon  village,  et  re- 
nommé pour  ma  philanthropie.  Je  suis  à  peu  près  le  seul 
abonné  du  Courrier  français  ,  et  j'en  fais  des  copies  que 
je  distribue  dans  mon  arrondissement.  J«  fais  imprimer 
à  mes  frais  et afiîclier  tous  les  printemps  des prociamailons 
belliqueuses contreles  taupes.  On  fait  tousi^s  lundis,  chez 
moi,   de   la   soupe   économique;  si   Içs  mendiions  n'en 
mangent  pas,  c'est  qu'ils  n'en  veulent  point  :  ils  ne  sont  ^ 
pas  si  affamés  que  les  royalistes  ont  la  bonté  de  le  croire; 
il  n'y  a  jamais  que  des  aveugles  qui  viennent  chercher  i 
de  mon  potage  à  la  Rumfort  ;  encore,  on  dit  dans  le, 
village  que  c'est  parce  que  leurs  conducteurs  y  mettent  ^ 
de  l'obstination.  Mais  ces  animaux-là  ,  du  luoins  ,  ne  fodt 
pas  les  dégoûtés,  et  je  suis  toujours  charmé  d'obliger, 
quelqu'un  ,  si  c'est  à  peu  de  frais.  Je  vous  dirai  de  plus, , 
Monsieur,  que  je  suis  fondateur  d'une  école  élémeur, 
taire,  où  l'on  enseigne  aux  enfans  à  dessiner  sur  du  sabld 
avec  les  doigts.  ^  \ 

Vous  voyez  que  je  me  suis  empressé  de  vous  donner   I 
dfs  détails  sur  ce   qui   m'est  personnel  ,   et   que  je  ne 
crains  pas  de  vous  apprendre  à  qui  vous  avez  affaire.  H 
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est  de  principe  au;ourd'hui,  qu'on  ne  doit  avoir  d'inlo- 
lérance  qire  pour  la  dépendance,  et  suivant  la  belle  ex- 
pression de  M.  de  Côurvoisier  :  Ilfaut  méditer  a  l écart 
de  son  opinion,  pour  bien  méditer  Vopinion  d' autrui. 

N'cr,f-il  pas  affiigeant  que  les  royalistes  ne  puissent 
pas  ncqtJérir  une  seule  idée  rationnelle!  Et  pourquoi 
POPS  obslinez-vous  à  décrier  notre  mélhode  à'enseigne^ 
tient  py^tuer.  Pour  moi,  je  me  la  représente  agréable- 
ooent  comme  un  triangle  équilaléral'dont  M.  fe  comte 
Carnot,  les  éditions  compactes  et  M,  le  duc  de  B.  mar- 
quent précisément  l'étendue  ! 

(Vous  voyez  que  j'applique  assez  nalurellemenl  .à  Ter-' 
tnde  élémentaire  une  image  tirée  des  sciences,  et  j'imite 
autant  qu€  je  le  puis  M.  Royer-Collard,  dans  ses  calcu  's 
d€  probabiUté  facultatlvt.) 

'Je  ne  rft'arrêlerai  pas  à  réfuter  ici  chaque  objection  de 
rtOs  adversaires  ;  nous  avons  eu  réponse  à  tout,  et  nous 
avons  pris  dans  la  discussion  une  attitude  modesie  et  vic- 
ibrieuse  qui  nous  a  fait  beaucoup  de  partisans.  En  bonne 
foi, Messieurs,  que  les  enfans  n'apprennent  pas  leur  ca- 
échisme,  et  que  leurs  maîtres  ne  le  sachent  plus  ,  que 
lous  importe?  et  que  de  gens  sont  en  place  aujourd'huiy 
fui  ne  songent  pas  à  cela!  —  «   Ma.^  direz- vous  ,  que 
v  vont  devenir  tant  de  mécbans  garçons  qui  n'ont  plus 
'rien  à  faire  à  l'école  et  qui  ne  peuvent  travailler  avant 
'  quinze  ans?  Ils  liront  des  pamphlets  jacobins,  ils  pous- 
seront des  cris  séditieux  ,  ils  voltront  des  mouchoirs 
ou  tout  au  moins  des  pommes  !  >,  Allons  ,  Messieurs  les, 
dira,  broyez    du  noir ,  calomniez  vos  compatriotes  et 
otro  siècle,  fermez   vos  yeux  à  sa  lumière,  elle  vous 
blouit  sans  vous  éclairer;  mais  nous  tiendrons  ferme, 
I*   rious    guiderons    tn    souriant    la    génération    vers 
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la  tolérance  dans  les  principes ,  et  l'indépendance 
dans  lesaclions.Toutce  qu'on  nous  oppose  est  misérable  , 
et  je  vous  l'ai  prouvé  sans  peine;  je  proteste  donc  à 
haute  voix  que  je  suis  l'ennemi  juré  de  la  rouline  et  de 
Yob-cyra-yt'sme.  C'est  comme  qui  dit  oit  que  je  suis  zélé 
partisan  de  toutes  les  nouveautés  utiles:  des  drai%».cnnes , 
par  exemple  ,  de  l'embauclioir  musculimorplie  et  des 
élrierBà  lanterne;  enfin,  des  tire-bouchôns  a4fofuge$ 
et  des  perruques  à  courant  d'air  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
jnonlagnes  lilliputiennes  à  qui  je  ne  -ouhaite  toute  sorte 
de  prospérités.  Cela  me  paroît  suffisant  pour  bien  éta- 
la réputation  d'un  vrai  libéral,  et  telle  est  ma  profession 
de  foi  que  je  vais  signer, ne  varietur. 

Il  faut  pourtant  convenir  avec  les  royalistes  qu'aucune 
institution  n'est  d'abord  par'aite  ;  c'est  une  vérité  que  je 
De  puis  dissimuler  sans  danger  pour  la  perpétuité  de 
nos  doctrines  :  j'ai  découvert  dans  la  méthode  à  la  Lan- 
castre  un  écueil  qu'il  faut  signaler  !  Oui  Messieurs  ,  dus- 
siez-vous  en  abuser,  je  vais  faire  un  aveu  pénible!  I 
prouvera  du  moins  mon  esprit  d'indépendance  et  le  zèb 
dont  je  suis  dévoré  ponr  \^  propagation  des  lumières,  :i\ 
moyen  de  l'enseignement  mutuel. 

Dans  les  écoles  à  la  Lancastre  et  d'après  les  instruction 
du  comité  central,  il  est  prescrit  aux  etiCans  de  crache 
sur  des  arrfoi  sv^,  et  puis  A' essuyer  ce^  ardoises  avec  Lu 
mnn:he  ,•  il  serait  superQu  de  vous  expliquer  les  inten 
tions  de  cette  prati.jue-là  :  je  ne  vois  pas  la  possibiHi 
d'y  rien  changer;  mais  j'ai  pu  remarquer  ses  inconvé 
niens  qui  sont  graves,  et  jeles  publie  pour  donner  l'éve 
ànosrérorm3teurs,àranciendirccteurderinstruclionpu 
blique,  par  exemple,  afin  qu'il  puisse  bien  appliquer,  un 
fois  du  moins,  sa  théorie  de  l' amendemen' . 
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Il  y  a  dans  mon  voisinage  un  pauvre  gentilhomme  assez 
libéral  et  dont  la  femme  est  d'une  propreté  minutieuse: 
ce  sontdes  gens  fiers,  mais  sans  arrogance,  et  je  dois  con- 
venir qu'ils  ont  été  des  premiers  à  envoyer  l'aîné  de  leurs 
enfans  à  mon  école  élémentaire,  autant  pour  encourager 
l'enseignement  que  pour  en  profiter.  Qu'est-il  arrivé,  Mon- 
sieur? c'est  que  la  manœuvre  sur  les  ardoises  a  tellement 
infloé  sur  les  habitudes  du  peiit  Louis,  qu'il  essuie  toutes 
sortes  de  choses  avec  ses  manches,  et  qu'il  crache  àpré- 
■sent  partout ,  sans  la  moindre  utilité  pour  son  instruction; 
Ses  sœurs,    ses   frères   et  leurs  amis  et  leurs  cousins 
l'ont  imité  comme  un   vrai  moniteur  élémentaire  avec 
simultanéité  :  mais  ce  n'est  pas  là  le  pire!  Et  le  maudit 
'    petit  gentilhomme  a  propagé  sa  portion  de  méthode 
jusques  sur  mes  deux  fils,  Laetitius  et  Jérôme,  à  qui 
I     j'ai  permis  quelquefois  d'aller  jouer  avec  leurs  jeunes 
I    Toisins.  Je  les  avais  éloigné  de  toute  institution  réciproque 
pour  éviter  4  la  fois  les  mauvais  exemples  et  la  familiarité 
des  paysans  ;  vous  voyez  ce  qu'on  gagne  à  composer  avec 
les  principes,  et  parmi  les  nobles,  ceux  qui  font  les  libé- 
raux sont  toujours  ceux  dont  il  faudroit  se  défier  le  plus! 

Vous  pouvez  bien  présumer.  Monsieur,  que  toutes 
les  mères  et  les  aïeules  ont  voulu  trancher  dans  le  vif, 
et  déraciner  une  habitude  élémentaire  qui  les  irrite  et 
les  aigrit  à  l'excès.  Elles  ont  interdit  à  leurs  enfans  d'al- 
ler puiser  à  sa  source  ;  elles  ont  comploté  pour  faire 
tomber  mon  école  primaire,  et  c'est  un  concert  de  ma- 
lédictions contre  M.  Bell ,  M.  Rohl  ,  le  bruit ,  les  cris  , 
les  poinçons,  les  préfets,  les  crachats,  les  ardoises,  et 
tout  ce  qui  sert  à  l'enseignement  mutuel,  Dans  tout  le 
pays,  on  a  conclu  de  cette  désertion  que  mon  école  à  la 
Lancasire  éloit  une  institution  misérable,  et  depuis  six 
mois  elle  est  fermée ,  par  ce  qu'on  y  crachoit  sur  des 
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ardoises^  en  exécution  des  arrêls  du  comité  central,  et 
qu'on  ne  veut  pas  écouter  un  seul  mot  pour  notre  justi- 
fication. C'est  une  proscription  fanatique  ;  elle  a  même 
déjà  pris  tous  les  caractères  de  la  réaction^  car  elle  s'est 
étendue  jusqu'aux  bancs  de  l'école,  et  au  buste  en  plâtre 
de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  qui  en  décoroit 
l'enceinte. 

Le  peuple  est  souvent  d'une  injustice  accablante  , 
mais  ce  n'est  jamais  à  lui  qu'il  faut  en  vouloir,  et  j'en  ai 
pris  les  gentilshommes  et  les  ardoises  en  exécration. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  publier  charitablement 
quelle  est  mon  inquiétude  ;  le  temps  nous  presse  ;  on 
nous  a  déjà  menacés  deux  fois  de  nous  envoyer  un  laza- 
riste ,  et  les  nouvelles  de  Fribourg  me  font  trembltr.  . 

■  Anatole  Duqoinqukt  , 
Chevalier  de  l'Etoile  polaire  de  Suède. 
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LETTRE  SUR  PARIS. 


Paris ,    26  avril  1820. 

Dans  la  séance  du  17  avril,  la  chambre  des 
députés  n'a  point  présenté  un  spectacle  nou- 
veau j  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  s'élève 
•des  orages  dans  le  sein  de  nos  assemblées  politi- 
ques 5  mais  il  est  vrai  de  dire  que  jusqu'alors, 
du  moins  depuis  la  restauration,  on  n'avoit  point 
vu  tant  de  violence  et  tant  d'emportement,  si  peu 
de  respect  pour  les  convenances  et  une  déraison 
aussi  complète  dans  un  parti  qui  est  maintenant 
celui  de  Vopposition.  Si  ce  n'étoit  un  fait  dont  il 
est  impossible  de  douter,  puisqu'il  est  appuyé  sur 
tous  les  témoignages  qui  donnent  aux  choses  hu- 
maines le  plus  haut  degré  de  certitude,  on  ne 
pourroît  croire  que,  dans  un  gouvernement  re- 
présentatif, des  membres  d'une  chambre  législa- 
tive aient  sérieusement  conçu  le  projet  de  contes- 
ter au  Roi  le  droit  qui  lui  appartient,  de  retirer 
une  proposition  de  loi  présentée  par  lui,  le  faisant 
ainsi  d'une  pire  condition  que  chacun  d'entre  eux, 
lequel  peut  à  son  gré  proposer  et  retirer  tout  ce 
qu'il  lui  plaît,  et  amender  ensuite  lui-même  ce 
qu'il  a  proposé,  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  heure  :  ce  qui  donnoit  une  ap- 
parence de  folie  à  une  semblable  discussion.  Si  ces 
mêmes  témoignages  ne  l'affirmoient  encore,  il  ne 
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èeroit  pas  moins  impossible  de  croire  à  celte  résis- 
tance opiniâtre  et  tumultueuse  de  la  minorité 
contre  la  majorité  sur  des  points  aussi  clairs  que 
ceux-ci  :  «  Faire  exécuter  le  règlement;  accorder 
))  ou  refuser  la  parole  à  un  orateur  sur  une  ma- 
»  tière  qui  n'est  pas  en  discussion.  »  Là  se  lédui- 
soit  cependant  toute  la  question,  que  des  gestes 
animés  et  des  cris  assourdissans  ont  combattue  pen- 
dant plusieurs  heures,  comme  s'il  y  eût  eu  quel- 
que gageure  extravagante  qu'elle  ne  seroit  point 
décidée. 

Au  miliçu  de  celte  grêle  d'argumens  véritable- 
ment sans  réplique,  argumens  dont  on  s'est  quel- 
quefois servi  aussi  heureusement  que  de  beaucoup 
d'autres,  mais  qui  celte  fois,  n'ont  pas  eu  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  avoit  attendu,  quelleétoitla  pensée  de 
M.  Girardin?  quelle  pouvoit-ètre  son  intention?  Se 
faisoit-il  un  divertissement  d'un  scandale  aussi  dé- 
plorable? certes  si  ses  honorables  amis  n'eussent  pas 
cru  reconnaître  dans  les  premières  phrases  de  son 
discours,  toujours  interrompu  avant  que  le  sens  en 
fijt  entièrement  achevé,  l'intention  bien  formelle 
de  soutenir  les  propositions  étranges  qu'ils  avoient 
avancées,  ils  n'eussent  point  aussi  long-temps  per- 
sisté à  demander  pour  lui  la  parole,  ni  avec  une 
si  infatigable  obstination;  il. est  également  probable 
que  la  majorité  de  l'assemblée  ne  la  lui  eiàt  point 
refusée,  si,  sur  un  tel  début,  elle  eût  pu  se  douter 
qu'il  alloit  adopter  ses  conclusions;  j'ajoute  enfin 
que,  voulant  conclure  ainsi,  il  ny  avoit  même 
pour  lui  aucune  raison  de  parler.  Il  est  toutefois 
difficile  de  penser  que,  connnençant  son  discours 
d'un  ton  assez  solennel  et  avec  des  périodes  aussi 
arrondies  qu'il  peut  les  faire,  l'orateur  eût  en  effet 
formé  leprojet  de  le  terminer  d'une  manière  aussi 
brusque,  d'une  manicje,  il  faut  bien  le  dire,  assez 
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grotesque  pour  produire  un  rire  général  au  milieu 
d'une  assemblée  fiiliguée ,  mécontente,  et  qui  n'a 
point  été  créée  pour  assister  à  des  bouffonneries, 
encore  moins  pour  y  jouer,  à  son  insu,  un  rôle 
aussi  indigne  de  ses  fonctions  et  de  son  caractère. 
J'en  suis  fâché  pour  M.  de  Girardin ,  mais  son 
OUI  a  rappelé  à  plusieurs  personnes  je  ne  sais  quel 
personnage  de  parade  qui  terminoit  toutes  ses 
jphiâses  par  ce  lazzis  :  «  Quand  je  dis  oui,  c'est- 
))  dire  non.  »  Et  je  soutiens  qu'il  est  peu  flatteur 
de  provoquer  de  semblables  souvenirs,  en  parlant 
à  la    tribune  de  la  chambre  des  députés  ;  je  ne 

sais  même  jusqu'à  quel  point  peut  être  tolérée 

Mais  au  moment  où  j'allois  achever  cette  phrase, 
on  m'apporte  les  Reflexions  de  M.  de  Bonald  sur 
cette  séance  mémorable  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 
Heureux  de  m'être  rencontré  avec  cet  illustre  écri- 
vain sur  quelques  points  d'une  question  qu'il  m'é- 
toit  impossible  de  traiter  aussi  complètement  et 
avec  la  même  sagacité,  je  terminerai  brusquement 
avec  M.  de  Girardin,  ainsi  qu'il  a  jugé  à  propos 
lui-même  de  le  faire  avec  la  chamljre;  et  de  ses 
plaisanteries  qui  m'ontsemblé  fort  peu  plaisantes,  et 
qui,  comme  le  dit  madame  de  Sévigné,  donne- 
roient  presque  envie  de  pleurer ,  je  passe  aux  niai- 
series du  Courrier,  sur  lesquelles  il  est  du  moins 
permis  de  s'égayer. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  la  moindre  envie  de  le 
suivre,  ce  Courrier  malencontreux,  dans  les  che- 
mins perdus  où  il  se  plaît  à  voyager.  Au  sujet  du  nou- 
veau projet  de  loi  des  élections  ,  il  remplit  main- 
tenant ses  pages  de  raisonnemens  qui  passent  de 
beaucoup  la  portée  de  mon  intelligence;  et  j'en 
ferois  l'aveu  avec  quelque  confusion,  si  lui-même, 
finissant  la  plus  indéchiffrable  de  ces  pages,  par 
ce    mot    qu'il   adresse    au    ministère  :   «  D'hon- 
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rteur  ,  noiis  ne  nous  comprenons  plus  (i)  »  , 
ne  m'avoit  fait  naître  la  pen&ée  que  je  ne  suiir 
pas  non  plus  obligé  de  le  comprendre.  11  existe 
encore  entre  lui  et  deux  journaux  qu'il  appelle 
ministériels,  le  Moniteur  et  leJournal  de  Paris, 
une  discussion  fort  vive  et  fort  approfondie  sur 
les  majorités  et  les  minorités  sYstématlques  ^ 
discussion  à  laquelle  je  n'ai  compris  autre  chose-, 
sinon  que  le  budget  et  les  autres  lois  financic;/:;;, 
sont  à  peu  près  les  seules  à  l'occasion  desquelles 
chaque  député  vote  selon  sa  conscience;  ce  qui, 
dans  son  raisonnement,  ne  me  sembleroit  pas 
même  suffisamment  démontré.  Partout  ailleurs,  la 
majorité  sy sléinalique  est  l'objet  de  son  chagrin  et 
de  son  courroux;  il  y  revient  sans  cesse  avec  de 
nouveaux  gémissemens',  c'est  une  pensée  qui  l'ac- 
cable, un  fantôme  (jui  le  poursuit,  une  calamité 
qui  le  désespère.  «  Hélas!  dit-il,  les  larmes  aux 
»  yeux,  après  avoir  fait  l'éloge  d'une  brochure  de 
))  M.  MahuI  fiur  la  loi  des  élections  et  sur  les  pro- 
»  Jels  du  Gouvernement.  Heias  !  voilà  d'excel- 
»  ient^j  doctrines,  nettement  exprimées  et  ren- 
»  dues  évidentes  pour  les  esprits  les  plus  préve- 
n  nus;  mais  de  quoi  tout  cela  sert-il?  Nos  députés 
:>  libéraux  n'ont-ils  pas,  dans  vingt  occasions, 
»  donné  d'aussi  bonnes  raisons,  aussi  bien  dévo- 
»  loppées?  Quel  a  été  le  ^résultat?  des  boules 
»  blanches  et  des  boules  noires  :  après  les  avoir 
)>  i'roideraent  comptées,  on  leura  dit  que  les  boules 
)>  blanches  étoient  en  plus  grand  nombre,  et  tout 
«  a  été  dil.  »  Tout  a  été  dit!  qui  Tciit  cru  ?  C'est 
donc  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  les  majo- 
rités systématiques!  On  compte  les  boules  et  tout 
cH  dit\  La  douleur  amère  du  Courrier  et  son  indi- 

(i)   i^ourrier  an  ao  avril. 
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g«?jion  proFonde,  nie  semblent  aussi  raisonna'jle 
C|ue  lout  c*e  qu'il  a  jamais  senti,  pe-n.-.e,  expiiaué; 
il  n'y  a  que  la  faction  du  petit  nombre  qui  puisse  se 
permettre  des  procédés  aussi  criants;  et  ,à  sa  place, 
je  ferois  un  traité  spécial  contre  les  deux  premières 
règles  de  l'arillimétiqne,  Yaddiiiofi  et  la  soustrac- 
tion,  pour  prouver  que  les  majorités  ne  doivent 
point  se  faire  comme  elles  se  font  aujourd'hui, 
en  comptant  les  boules;  j'irois  même  jusqu'à  prou- 
ve-r  qu'elle  ne  se  faisoient  point  ainsi  autrefois. 

Les  majorités  faites  d'une  certaine  façon  ne 
plaisent  point  non  plus  au  Constitutionnel.  «  11 
a  grand  peur  que,  par  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions, les  intérêts  généraux  ne  soient  point  repré- 
serttés  ,  si  cette  loi  est  combinée  de  manière  à  n>e 
faire  entrer  dans  la  chambre  que  des  intérêts  par- 
ticuliers ,  nécessairement  rivaux  et  jaloux  de  l'in- 
térêt général»;  il  n'y  ain^a  plus,  dit-il,  «qu'une 
déoeption,  qu'un  despotisme  déguisé  ».  Hélas  !  je 
1"  ignore  :  Je  ne  sais  point  prévoir  les  mallieurs  d^  ^i 
loin;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c'est  que  l'on 
continuera  de  compter  les  houles ^  tant  qu'il  y  aura 
des  assemblées,  et  jusqu'à  la  lia  du  monde  ,  si  le 
monde  finit  par  elles,  ou,ne  dpit  finir  qu'avec  elles. 
Cemêmejournal  a  essayéune  petite  critiquedel'ar- 
ticle  de  M.  de  Bonald  sur  la  liberté  de  la  presse  (i)  , 
danslaqueileon  retrouve  toute  la  logique  et  toute  la 
bonne  foi  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
;.  lorsqu'ils  ciluient  l'Ecriture  sainte,  ou  les  Pères, 
ou  l'histoire,  pour  prouver  que.  la  religion  chré- 
tienne étoit  absurde,  ridicule,  atroce,  infâme,  exé- 
crable, etc.,  etc.,  etc.  Le  Constitutionnel  a  cité 
tout  aussi  juste  et  a  .tout  aussi  victorieusement 
prouvé  que  M.  de  Bonald  n'avoit  pas  le  sens  com- 


(i)  F'oy.  dans  ce  premier  vol. ,  pag. 
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mun.  Mais  ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  qu'il  y  a  de 
plus  malicieux  dans  son  paragraphe  :  la  véritable 
malice  est  de  s'être  abstenu  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection de  prononcer  le  nom  duZ^e/e^zsewrjdans 
leq  uel  il  alu  le  morceau  qu'il  se  permet  de  critiquer. 
Il  a  prudemment  calculé  queceseroit  contribuer,  au- 
tant qu'il  est  en  lui,à  donnera  ce  iournal  une  célébrité 
que  peut-être  il  ne  possédoit  pas  encore;  et  qu'il 
seroit  divertissant  de  voir  périr  presque  en  naissant 
un  ou vrage  périodique  dans  lequel  écrivent  presque 
tous  les  hommes  les  plus  distingués  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  parti  royaliste',  quoiqu'il  soit  bien  assuré 
que  ce  iournal  de  moins,  il  nelui  en  reviendroitpas 
un  abonné  de  plus.  Ses  calculs  et  ceux  de  beaucoup 
d'autres  seront  en  défaut;  ce  petit  plaisir  ne  leur 
sera  point  donné  ;  et  le  Défenseur  peut  désormais 
se  passer  ,  pour  son  succès  ,  des  injures  AxxConsii-- 
tuiionnel,  ce  qui  néanmoins  ne  veut  pas  dire  qu  il 
faille  absolument  les  dédaigner,  et  que  ces  injjires 
n'ayent  pas  leur  avantage  et  leur  utilité. 

C'est  aujourd'hui  que  doit  être  fait  à  la  chambre 
le  rapport  sur  la  pétition  de  M.  Madier  de  Mont- 
lau  Cette  pétition  excite  un  grand  intérêt  de  curio- 
sité mais  de  pure  curiosité;  car  la  dénonciation 
qu'elle  contient,  discréditéepar  les  moyens  miséra- 
bles dont  elle  est  soutenue,  l'est  peut-être  encore 
davantage  par  les  apologistes  qu'a  trouves  le  dénon- 
ciateur. 11  est  aussi  par  trop  fort  de  venir  encore, 
après  le  mois  de  février  1820,  nous  parler  sérieu- 
sement des  poignards  des  royalistes;  de  signaler 
leurs  joies  atroces  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry ,  et  leurs  cvls forcenés  de  vwe  le  Roil 
au  moyen  desquels  ils  conspirent  contre  le  Roi; 
de  nous  présenter  comme  le  résultat  des  manœu- 
vres d*un  comité  directeur,  les  adresses  innombra- 
bles qui,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  ont  ap- 
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porté  au    pied    du  trône,  les  témoignages   de  la 
douleur  des  peuples  à  l'occasion  de  cet  horrible  at- 
tentat, essayant  de  persuader  qu'il  en  est  de  ces 
adresses  comme  de  celles  que  J'on  faisoit  signer 
pour  le  maintien  de  la  loi  des  élections.  Mais  ce  qui 
passe  toute  mesure,  c'est  le  ton  solennel,  ce  sont 
les  allarmes  hypocrites  avec  lesquelles  on  déroule 
à  tous  les  yeux  ces  deux  fameuses  pièces  n°  34  et 
35 ,  où  nous  cherchons  vainement  des  faits  positifs; 
o\i  nous  ne  pouvons  trouver  autre  chose  que   des 
paroles   vagues  ,  même  lorsque   l'écrivain  de  ces 
notes   parle  avec  le   plus  d'assurance ,  et  prend 
un  ton   plus  impératif;    des   promesses   d'armes 
et  d'argent  absolument  incroyables ,  parce  qu'elles 
sont   extravagantes  ,    et    d'autant  plus  extrava- 
gantes que   le    parti   auquel   on  ose  les  attribuer 
n'a  jamais   su  faire    autre  chose,   depuis    trente 
ans,  que  se  dépouiller  généreusement  quand  son 
Roi  l'a  voulu,  que  naourir  sans  se  défendre,  même 
lorsqu'il  avoit  les  armes  à  la  main,  dès  que  son  Roî 
l'a  ordonné.  C'est  la  quinzaine  des  mystifications; 
et  MM.   de  Girardin  et   Madier    semblent  s'être 
donné  le  mot.    Qu'espère-t-on  d'aussi  pitoyables 
manœuvres?  Produire  du   scandale,    exciter   des 
inquiétudes,  rallumer  des  haines,  agiter  les  esprits  ; 
peut-être  sous   ce  voile  de  conspirations  factices, 
cacher  la  marche  de  conspirations  trop  réelles  ; 
voilà  ce  que  l'on    veut;  le  repos    est  la  mort  du 
parti  révolutionnaire.  Cependant  on  n'y  parvien- 
dra point  cette  fois-ci ,  non  parce  que  le  piège  que 
l'on  tend,  est  grossier  :  (  les  libéraux  ont  quelque- 
fois réussi  à  moins  de  frais  )  ;  mais  parce  que  Toa 
ne  trouvera  plus ,  dans  ceux  qui  ont  le   pouvoir, 
personne  qui  fasse  semblant  d'y  tomber.  Je  suis 
donc  loin   de   partager    le   vœu  exprimé  par  le 
journal  des  Débafs,  que  cette  dénonciation  soit 
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renvoyée  pardevant  les  tribunaux.  Parce  moyen, 
]es  révoltitionnaires  obtiendroient  une  partie  de 
ce  qu'ils  désirent;  du  bruit,  du  scandale,  une  sorte 
dimportanoe  attachée  aux  allégations  les  plus 
odieuses,  aux  suppositions  les  plus  insensées  qu'il 
leur  plaît  d'élever  contre  les  fidèles  serviteui's  du 
Roi.  Le  mépris  et  l'ordre  du  'jour,  voilà  tout  ce 
que  mérite  la  pétition  de  M-  le  conseiller. 

Le  Défenseur. 
27  avril. 


P.  S.  Le  rapport  a  été  fait  sur  la  pétition  de 
M.  Madier.  L'impression  de  cette  pétition,  de- 
mandée par  le  côté  gauche,  a  été  rejettée;  renvoi 
au  président  du  conseil  des  minisires;  dépôt  au  bu- 
reau des  renseignemens  adoptés.  Nous  rendrons 
compte  de  cette  séance- 
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LE  DEFENSEUR. 


AVIS. 

La  nécessité  où  nous  nous  trouvons  de  fair 
brer  les  feuilles  du  Défenseur  nous  force  à  a 
menter  lé  prix  de  la  souscription.  Il  sera  désor- 
hiàis  ainsi  fixé  : 

pour  un  volume 16  fr. 

pour  deux  volumes.  ,  ,  .01  fri 
pour  quatre  volumes.  .  .  58 'fr. 


Réflexions  sur  la  pétition  de  M.  Madier  Montjau, 

!        CELUI  qui  sauroit  que  la  maison  de  son  voisin 
!   âoit  être  attaquée  par  des  voleurs,  et  qui,  au  lieu 
d'en  prévenir  le  procureur  du  Roi  et  Tofficier  de 
gendarmerie ,  porteroit  sa  révélation   tardive   au 
conseil   général  du  département,    passei'oit   cer- 
tainement pour  un  sot,  si  même  il  n'étoit  pas  re- 
gardé comme  un  ennemi  secret. 
i|        C'est  précistîment  ce  qu'a  fait  IVf.  Madier  Mont- 
II   îau,  et  le  soupçon  auquel  il  s'est  exposé. 

S'il  a  cru  à  l'existence  du  complot  qu'il  dénonce, 
il  a  dû,  comme  citoyen  et  comme  magistrat,  le  dé- 
j    irôiler  à  l'a uiorité  instituée  pour  en  rechercher  les 
!  Tomel.  16 
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auteurs.  Mais  qu'il  y  ait  cru  ou  non,  il  a  fouïu 
surtout  y  faille  croire  le  public,  el  il  a  pris  le  long 
détour  des  pétitions  au  corps  législatif,  qui  ne 
peut  que  renvoyer  k  l'autorité  elle-même  5  chose 
inouïe  assurément  et  lout-à-fait  exti'aordinaire , 
qu'un  magistrat,  que  ses  fonctions  peuvent  obliger 
à  rechercher  les  faits  qi'.'il  révèle  et  à  pour- 
suivre les  hommes  qu'il  accuse,  dénonce  Solennel- 
lement ces  faits  et  ces  hommes  à  une  autorité  qui 
ne  peut  pas  en  connoître. 

Si  M.  Madier  a  voulu  faire  du  bruit,  il  a  été. 
servi  par  ses  amis  au-delà  de  ses  espérances  :  il» 
ont  trouvé,  grâce  à  la  patience  de  la  chambre, 
îe  moyen  de  parler  longuement  à  propos  d'une 
pétition  que  tout  le  monde  et  eux-mêmes  étoient 
d'accord  pour  renvoyer  au  ministère,  et  sgr  la- 
quelle il  n'y  avoit  ni  développemens  ni  amen- 
demehâ  à  faire.  Mais  ils  n'ont  pas  perdu  tout-à- 
fait  leur  temps,  et  de  ces  lettres  et  de  ces  hommes 
anonymes  ils  ont  tiré  un  gouvernement  invisible: 
merveilleuse  ressource  pour  le  parti,  moyen  heu- 
reuxd'accuser  leurs  adversaires  de  machinations  , 
qu'on  est  dispensé  de  prouver,  et  de  faits  qu'at- 
tendu leur  invisibilité  il  n'est  pas  permis  de 
montrer;  car  toute  cette  fantasmagorie  s'évanouit 
lorsque  le  jour  arrive,  et  qu'on  peut  voir  derrière 
la  toile  les  fantômes  dont  on  fait  peur  au,x  petits 
enfans. 

C'est  ce  gouvernement  invisible  qui  a  fait  sans 
doute  de  si  grandes  choses  depuis  i8i5,  qui  a  fait 
Fordonnancedu5  septembre  1816, quiadestitué de- 
puis cette  époque  tant  de  royalistes  des  emplois 
civils  et  militaires,  en  a  exclu  tant  d'autres  des 
députations,  et  qui  a  doublé  la  chambre  des  pairs 
pour  y  briser  la  majorité.  C'est  à  peu  près  ainsi  que 
le  cabinet  autrichien,  autre  gouvernement  invi- 
sible, dans  un  temps  qu'on  voudroit  faire  renaître. 
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faîsoit  brûler  les  châteaux,  et  en  cliassoît  les  pro- 
priétaires; c'est  encore  lui,  dit-on,  qui  a  culbuté 
tin    raitîislre  ,  quoiqu'on  sache   très-bieri  qu'il  ne 
la  été,  qu'il  n'a  pu  Fètre  que  par  l'épouvantable 
explosion  qui  l'a  renversé.  En  vérité  s'il  existe,  ce 
gouvernement  invisible^  il  n'a  été  jusqu'à  présent 
ni  heureux  ni  adroit,  et  on  rie  citera  pas  un  seul 
succès  qu'il  ait  obtenu  depuis  quatre  ans.  A  la  vérité 
ou  citera  les    lois  d'exception  et  la  réunion    ré- 
cente des  royalistes  au  parti  du  nainislère.  Et  voilà 
la  cause  de  tout  le  bruit 5  voilà  pourquoi  on  a  l'air 
de   regretter  aujoind"hui  le  minisire  qu'on  atta- 
quoit  naguère,  et  qu'après  avoir  fait  si  Jnng-terops 
aux  royalistes  un   crime  de  combaltie  les  projets 
du  gouvernement,   on    leur   fait   aujourd'hui    un 
crime  de  les  appuyer.  Tant  qu'on  voyoit  les  roya- 
listes séparés  du  minislèie,  on  espéroit  renverser 
un  gouvernement  privé  de  son  appui  naturel;  au- 
jourd'hui qu'on  les  voit  réunis,  on  craint  que  le 
gouvernement  ne   s'affermisse  ,    et  on    tente  ,   en 
désespoir  de  cause,  les  mesures  les  plus  violentes. 
Mais  si  le  parti  qu'a  dénoncé  M.  Madier  est  dirigé 
par  un  gouvernement  invisible,  le  parti  dont  il 
ne  parle  pas  a  aussi  son  gouvernement,  et  même 
un  peu  moins  invisible;  gouvernement  dont  Fexis- 
tence  est  constatée  par  de  brillans  succès,  par  tous 
les  emplois  qu'ilaôtésou  donnés,  parles  triomphes 
qu'il  aoblenusdansleséleclions,  etdontun  député, 
procureurgéoéral  dans  la  seconde  ville  du  royaume, 
a  publiquement  dénoncé  à  la  tribune  les  comités 
directeurs. 

Ainsi,  voilà  le  gouvernement  du  Roi  entre 
âeux  autres  gouvernemens  invisibles,  qui  sont  la 
cause  de  tout  ce  qui  arrive  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  et  nous  sommes  revenus  àl'absurde  iliéur- 
gie  des  peuples  barbares  qui,  ne  pouvant  s'élever 
à  la  Gonnoissance  des  lois  générales  de  la  nature, 
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jDeuploient  l'univers  de  bons  et  de  mauvais  gé- 
nies ,  parloul  piésens  et  parfont  invisibles,  et 
dont  l'influence  étoit  la  cause  de  (oui  ce  qui  arri- 
Voit  de  bien  ou  de  mal  dans  le  muiule. 

Pour  dire  loule  la  vérilé,  on  veut  du  trouble 
dans  quelque  partie  de  la  France.  l>e  déparle- 
anent  du  Gard,  où*  d'anciennes  di.shidemes  reli- 
gieuses peuvent  favoriser  des  dissensions  polititpies, 
a  paru  le  plus  tôt  piêl  el  le  mieux  disposé.  On  est 
allé  réveiller  dt  s  souvenirs  qui  ne  demandent  qu'à 
s'efface),  el  jVn  ai  la  pieuve  dans  des  lettres  écrites, 
depuis  la  pétition,  par  des  hommes  les  plus  sages 
du  parti  prolestant.  On  sait  très-bien  qu'en  rap-  ' 
pelant  iui5  on  risque  de  rappeler  1790,  car  il  y 
avoit  bien  plus  loin  pour  les  souvenirs  de  i8-'0à 
i8i5  que  de  i8i5  à  1790.  A  la  vérité  les  hypo- 
crites ne  manquent  pas  de  dire  qu'entre  1790, 
époque  de  la  grande  bagarre,  et  i8i5,  il  y  a  eu 
la  Charte  qui  a  imposé  silence  sur  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  antérieurement.  Je  le  sais  et  je  sais 
aussi  qu'il  est,  comme  dit  Tacite,  toujours  plus 
facile  de  se  taire  que  d'oublier;  je  sais  que  les  lois 
ne  peuvent  commander  l'oubli,  mais  seulement 
le  silence,  et  qu'elles  le  commanderoient  en  vain 
quand  les  législateurs  sont  les  premiers  à  le  rompre. 
Et  quel  but  enfin  se  propose-t-oii?  V^eut-on  que  le 
gouvernement  commande  aux  protestans  et  aux 
catholiques  de  se  réunir  dans  les  mêmes  croyances 
religieuses?  Veut-on,  lorsque  les  papiers  publics 
sont  remp'lisde  discours  incendiaires  et  de  commen- 
taires plus  incendiaires  encore,  qu'il  porte  une  loi 
pour  défendre  qu'on  s'en  entretienne  à  Nimes? 
Veut-on  que  l'imagination  de  repeuple  méridional, 
une  fois  échauffée  par  ces  pétitions  odieuses  et  le 
bruit  qu'elles  excitent,  le  gouvernement  empêche 
des  rixes  entre  particuliers, occasion  Irop  ordinaire 
d'émeutes  populaires,  où  la  justice  peut  si  rare- 
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inent  saisir  un  premier  coupable?  Vent-on  que 
le  çouv^ernement  revienne  sur  lout  ce  qui  s'est 
pa.ssé  en  18 1 5,  et  qu'une  commission  d'enquête  soit 
envoyée  à  grand  bruit  pour  rechercber  tout  ce  q^e 
•  les  désordres  de  cette  époque  ont  pu  ,  de  la  part  des 
vus  ou  des  autres,  produire  de  coupable  ou  d'irrégu- 
lier?  Veut-on  qu'il  annule  d'autorité  les  jugemens 
par  jury?  Veut-on  (|u'il  renvoie  les  Suisses  et  les 
i-emplace  par  une  troupequi  entende  le  français  et 
niême  le  patois?  Veut -on  que  le  gouvernement 
empêche  qu'entiedes  hommes  unis  par  une  longue 
i  fraternité  d'armes,  le  simple  garde  national  n'ap- 
pelle encore  son  ancien  capitaine,  moncapilaine,  ou 
son  ancien  sergent,  mon  sergent;  car  c'est  à  cela  que 
seréduitau  vrai  cette  organisation  de  garde  natio- 
nale dont  on  a  tant  parlé?  Que  veut-on  donc?  cai' 
je  défie  qu'on  puisse  rien  demander  du  gouverne- 
ment que  le  gouvernement  n'ait  fait.  11  a  destitué, 
il  a  fait  poursuivre,  juger,  désarmer,  et  la  chambre 
auroit  fait  de  son  côté  tout  ce  qu'elle  devoit  faire 
si  elle  avoit  interdit  tout  discours  sur  une  pétition 
isur  laquelle  il  n'y  avoit  rien  à  dire  lorsque  le  ren- 
voi aux  ministres  en  était  demandé  par  tous  les  cô-^ 
tés  de  la  chambre  et  consenti  par  le  ministère  lui- 
même. 

M.  Madier  peut  être  docteur  in  utroque  jure^ 
mais  il  n'est  qu'un  enfant  en  droit  politique.  11  s'é- 
tonne qu'il  y  ait  un  parti  en  France;  il  devroit 
s'étonner  s'il  n'y  en  avoit  qu'un  :  un  parti  n'est  ja- 
mais seul  ;  quand  il  y  en  a  un  il  y  qn  a  deux  ,  et  s'il 
n'y  en  avoit  pas  deux  ,  il  ny.  en  auroit  pas  du  tout. 
Les  partis  sont  inséparables  de  fout  gouvernement 
mixte,  soit  public,  soit  même  domestique ,  et,  de 
même  qu'en  Angleterre  il  y  a  toujours  eu  depuis  sa 
révolution  des  l'Vighs  et  des  Torys^si  dans  une 
famille  le  pouvoir  est  partagé  entre  Monsieur  el 
"Madame,  Monsieur  et  Madame  auront  chacmaleur 
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parti  dans  leurs  domeslifiues  et  tnêaie  dans  leurs 
enfans. 

Il  y  a  donc  des  partis  en  France ^  ils  y  sont  né- 
cessaires parce  qu'ils  y  sont  conslitufionuels  ,  aussi 
constitutionnels  que  les  chambres  elles-mêmes,  et  , 
comme  les  chambres,  ils  se  trouvent  dans  la 
Charte.  Partout  où  existent  deux  ëlémens  opposés 
dans  une  constitution  écrite,  un  élément  monar- 
chique et  un  élément  démocratique,  les  hom- 
mes qui  s'occupent  d'aftaires  publiques,  selon  la 
différence  de  leurs  esprits,  de  leurs  études,  de 
leurs  intérêts,  de  leurs  habitudes,  de  leur  carac- 
tère, inclineront  davantage  les  uns  vei's  la  monar- 
chie ,  les  autres  vers  la  démocratie,  et  s'elForce- 
aonl  tous  de  faire  prévaloir  leur  opinion  dans  la  lé- 
gislation. Voilà  les  partis  en  Fiance,  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  et  partout  où  l'on  a  un  gou- 
vernement à  deux  principes. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  que  deux  partis,  les 
Wighs  et  les  Toiys ,  ou  autrement  les  royalistes 
et  les  démocrates  j  en  France,  où  les  esprits  sont 
aussi  extrêmes  y  mais  où  les  caractères  sont  plus 
modérés,  il  y  en  a  trois,  parce  qu'il  y  a  un  tiers  ou 
troisième  parti ,  qui  voudroit  prendre  un  peu  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  concilier  tous  deux.  Cette 
conciliation  est  en  politique  ce  qu'est  dans  les  arts 
la  pierre  philosophale,  le  mouvement  perpétuel, 
la  quadrature  du  cercle,  etc.  La  modération  dans 
les  actes  est  indispensable  en  administration  j  elle 
y  est  un  devoir,  une  vertu  :  mais  ce  qu'on  appelle 
modération  ^  ou  opinions  moyennes  ou  mitoyennes 
en  législation,  eat  une  absurdité.  Les  partis  sont 
donc  extrêmes,  ou  tendent  à  le  devenir  _,  et  dans  ce 
qu'on  nomme  leur  exagération,  ils  marchent  toir- 
jours  parallèlement  et  côte  à  côte.  Les  TVighs 
iont  devenus  les  radicaux^  et  aussitôt  le  parti 
opposé,  qui  est  celui  du  gouvernement ,  a  renforcé 
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la  monarcliij5;et  sîles  radicatix  alloien!  plus  loin  , 
•  il   l'audioil  que  la  monarchie  devint  absolue  pour 
sauver  l'Etat  du  débordement   de  la  déniocratie. 
;  Nos  déaiocrales  sont  devenus  Uhéraux.  Il  a  fallu 
1  que  le  ministère  devînt  royaliste,  ou  que  les  roya- 
I  listes  devinssent  ministériels  (comme  on  voudra), 
o'esi-à-dire  que  le  parti  monarchique  s'est  renforcé, 
I  au  grand  déplaisir  des  libéraux,  assez  jeunes  pour 
ji  ne    pas  s'apercevoir  que    quand  ils  dépriment  un 
!l  des  bassins  de  la  balance  en  y  jetant  leurs  discours , 
leur  pétitions,  leurs  projets  d'adresses,  leurs  vocifé- 
rations et  toute  leur  artillerie  ,  il  faut,  de  toute  né- 
cessité, que  l'autre  bassin  s'élève.  S'ils  vsulent  jeter 
la  France  dans   la  monarchie  absolue,  qu'ils  re- 
doutent tant,  ils  n'ont  qu'à  continuer,  et  peut-être 
leur  aurons  nous   quelque   jour   cette   obligation. 
C'est  ce  que  M.  Madier,  j'en  suis  siir,  n'a  pas  vu, 
lui  qui  a  vu  tant  de  choses,  et  ce  numéro  ne  lui  est 
pas  encore  connu. 

Mais,  dit-il,  le  parti  royaliste  veut  gouverner  , 
c'csl-à-dire  qu'il  veut  faire  triompher  son  opinion. 
Eh!  sans  doute  :  il  ne  seroit  pas  un  parti  s'il  ne 
vouloit  pas  gouverner;  est  ce  que  le  parti  libéral 
ne  veut  pas  gouverner ,  et  n'est-il  pas  de  l'es- 
sence des  partis  de  vouloir  gouverner,  comme 
il  est  de  l'essence  des  corps  d'être  pesans  et  figurés? 

Mais  ce  parti  écrit Eh  !  fans  doute  encore: 

c'est  une  preuve  que  ce  parti  est  répandu  au  loin. 
Ou  n'est  pas  d'un  parti  sans  chercher  à  se  concerter 
et  à  s'entendre,  et  on  s'écrit  quand  on  ne  peut  pas  se 
parler.  Est-ce  que,  dans  le  parti  libéral,  on  ne  se 
concerte  pas,  on  ne  s'entend  pas  ,  on  ne  se  parle 
pas,  on  ne  s'écrit  pas,  quand  on  sait  écrire?  Le 
çarli  royaliste  en  est  au  n°  55  ;  je  crois  le  parti  li- 
béral beaucoup  plus  avancé,  et  je  le  crois,  ou  peu 
s'en  faut,  au  n°  95 .  Je  ne  le  sais  pas  et  je  V  affirme  ^ 
fet  avec  tout  autant  de  conviction  ou  de  certitude 
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Ç[ue  M.  Madier.  Gouverner  est  la  pensée  on  la  chi-. 
inère  des  partis;  l'espérer,  leur  consolation. 
Quand  la  sincérité  des  lettres  alléguées  par  M.  Ma- 
dier sera  prouvée  ,  quand  leurs  auteurs  seront  con- 
nus, nous  les  discuterons;  jusque-là  nous  ne  ver- 
rons dans  celte  dénonciation  bruyante,  et  le  mo- 
ment choisi  pour  ia  faire,  et  les  circonstances  dont 
on  l'a  accompagnée,  qu'une  machination  odieuse 
pour  faire  diversion  à  la  douleur  publique  ,  livrer 
la  France  à  d'épouvantables  bouleversemens;  et 
elle  ne  fera,  nous  l'espéions,  ni  la  fortune  du  parti, 
ni  celle  du  bon  et  uxorius  M,  Madier  ,  choisi  mal- 
Jieureusen^nt  pour  iui,  sur  toute  la  ville  de  Nîmes  , 
pour  être,  dans  cette  grande  mystification ,  dupe 
ou  compère. 

DE   BONALD. 


De  VEspagne. 

Au  moment  où  la  France  éclairée  par  ses  longs 
malheurs  semble  vouloir  échapper  enfin  à  la  ré- 
volution; quand  le  ministère  et  les  libéraux  eux- 
mêmes  parlent  du  danger  des  doctrines  popu- 
laires (i),  une  grande  nation,  qui  seule  jusqu'ici 


(i)  Nous  avons  entendu  M.  Benjamin  Constant  dire  à 
la  tribune  que  la  souveraineté  du  peuple  n'éloil  pas 
moins  ennemie  de  la  liberté  que  le  pouvoir  despotique. 
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«voit  résisté  non-seulement  aux  armes,  mais  aux; 
doctrines  de  la  révolution,  une  nation  que  depuis 
ti'ois  siècles  le  protestantisme  et  la  philosophie 
avoient  vainement  attaquée,  proclame  la  souverai- 
neté du  peuple  à  la  tête  de  ses  institutions.  Nous 
l'avouons,  ce  n'estqu'à  regret  que  nous  parlons  ainsi 
de  l'Espagne  :  l'Espagne  nous  paroissoitla  plus  sage 
comme  la  plus  héroïque  des  nations  de  la  terre. 
Mais  comment  une  nation  si  chrétienne,,  et  ce 
mot  pour  nous  comprend  tous  les  éloges,  applau- 
(dit-elle  aujourd'hui  à  la  révolte?  C'est  ce  que  les 
événemens  nous  apprendront.  Les  révolution- 
naires se  croient  maîtres  de  l'Espagne;  la  souve- 
raineté du  peuple  y  est  proclamée,  Ferdinand  l'a 
reconnue.  Mais  en  1808  Buonaparte  aussi  se  crut 
maître  de  lEspagne.  Joseph  étoit  proclamé  roi, 
Ferdinand  i'avoit  reconnu,  et  quelques  mois  s'é- 
loient  à  peine  écoulés  que  l'Espagne  entière  se 
réveilloit  de  son  sommeil,  et  la  religion  et  la  mo- 
narchie ne  furent  jamais  plus  brillantes  que  dans 
ces  jours  où  chaque  Espagnol  savoit  qu'il  devoit 
mourir  pour  elles. 

Uli  coup  d'œil  rapide  sur  les  anciennes  lois 
de  l'Espagne,  sur  les  mœurs  et  le  caractère  du  peu- 
ple espagnol,  aideront  à  comprendre  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  au-delà  des  Pyrénées. 

L'Espagne,  conquise  par  les  Romains,  enva- 
hie ensuite  par  les  peuples  du  nord,  voyoit  son 
gouvernement,  ses  coutumes,  ses  lois,  passer  par 
les  mêmes  degrés  que  les  auti'es  peuples  de  l'Eu- 
rope, quand  l'invasion  des  Maures  vint  arrêter  ses 
développemens.  Les  Golhs  avoient  apporté  en  Es- 
pagne, avec  la  religion  chrétienne,  des  institutions 
démocratiques.  Les  Maures,  avec  la  religion  maho- 
jjaétane,  introduisirent  partout  les    habitudes  du 
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despotisme.  Cetle  obseivation  est  nécessaire  pour 
bien  juger  la  différence  de  l'Espagne  et  des  autres 
monarchies   de   ri'Unope.    On   sait    combien    fut 
rapide  la  contjuête  de  l'Espagne;  on  sait  aussi  com- 
ment Pelage  emporta  dans  les  montagnes  des  As- 
turiesles  dieux  de  la  patrie,  la  religion  etlaroyaulé, 
et  comment  les  Espagnols  en  descendirent  pour 
regagner  pied  à  pied  leur  terril oire.   Divisée  ea 
plusieurs  corps,  sous  plusieurs  chefs,  l'armée  es- 
pagnole, car  on  ne  peut  pas  dire  le  peuple  espa- 
gnol, fut  pendant  huit  siècles   sous   la  tente,   et 
livra  trois  mille  huit  cents  batailles  pour  recoa- 
quérir  les  Espagnes.  C'est  ainsi  que  la  noblesse  et 
les  villes  acquirent   celte  indépendance  qui  nous 
étonne  encore  aujourd'hui.  Les  royaumes  qui  se  for- 
moient  par  la   conquête,   étoient   si   petits   qu'il 
y  avoit  peu  de  différence  entre  les  nobles  et  les 
rois.  Les  villes,  seul  refuge  contre  les  incursions 
continuelles  de  l'ennemi,  se  peuplaient  considéra- 
blement, et  la  noblesse   étant  exempte   d'impôts 
à  cause  de  ses  services  multipliés,  les  villes  four-' 
nissoient  seules  des   subsides.  Les  rois  furent  donc 
obligés    de  leur   faire  une    multitude  de  conces- 
sions qui   affoiblissoient   l'autorité   royale.  Qu'on 
songe  que  tout  cela  se  passoit  dans  le  XIV"  siècle, 
et  que  tandis  que  la  royauté  augraentoit  dans  tous 
les  autres  pays  de  l'Europe  sa  force  avec  son  terri- 
toire, le  pouvoir  des  rois  d'Espagne  diminuoit  à  me- 
sure que  le  royaume  s'agrandissoit.  Ferdinand,  qui 
chassa  enfin  les  Maures  de  TEspagne,  et  qui,  par 
son  mariage  avec  Isabelle  réunit  l'Aragon  à  la  Cas- 
tille,    ne   put   laisser   à  son   successeur   Charles- 
Quint  qu'une  autorité  très-bornée.  Les  lois   des 
Goths  subsistoient  dans  toute  leur  force;  et  tandis 
qu'en   France  les  assemblées   qui   avoient  d'abord 
eu  le  droit  d'élire  leur  souverain,  de  faire  les  lois, 
de  juger  en  dernier  ressort ,  devenoient  plus  régn- 
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Hères;  tandis  que  la  noblesse  meltoit  son  indépen- 
dance à  sacrifier  tout  au  roi,  excepté  son  hon- 
neur; que  le  clergé  ,  libre  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques ou  spirituelles,  obéissoit  dans  tout  le  reste; 
qu'un  corps  de  magistrats  étoil  dépositaire  et  gar- 
dien des  lois;  et  que  tous  les  intérêts  du  peuple 
etoient  ainsi  défendus,  puisque  toule  espèce  de 
pouvoir  n'e:xistoit  que  pour  lui,  les  lois  d'Espagne, 
établies  pour  la  conquête,  lutloient  encore  contre 
des  lois  nouvelles  que  réclamoit  un  ordre  nouveau. 
On  sent  en  effet  que  le  principe  de  l'élection  d'un 
roi  consacré  par  les  Goths  quand  ils  envahissoient 
la  France  et  l'Espagne,  et  par  les  Espagnols  lors- 
t  qu'ils  marchoient  à  la  conquête  de  leur  pays,  deve- 
noit  funeste  à  un  grand  peuple,  pour  qui  la  pre- 
mière des  libertés  est  la  royauté  héréditaire,  seul 
moyen  d'ordre  dans  un  grand  Etat. 

Il  est  facile  de  voir,  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  coniraenlles  lois  qui  ne  conviennent 
qu'à  l'enfance  des  sociétés  furent  conservées  plus 
long-temps  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Les 
certes  avoient  toule  la  puissance  législative,  et 
la  souveraineté  dechaque  Espagnol  étcît  tellement 
établie,  qu'aucune  loi  i}e  pouvoit  passer  dans  les 
assemblées  de  l'x^ragon  sans  le  consentement  de 
chacun  des  membres  qui  avoient  droit  de  s^ufFrage. 
L'assemblée  une  fois  ouverte,  le  roi  n'a  voit  le  droit 
ni  de  la  proroger  ni  de  la  dissoudre.  Les  états  dé- 
claroient  la  guerre,  faisoient  la  paix,  iraposoient 
les  taxes,  frappoient  la  monnoie  ;  ils  avoient  fait 
plus,  ils  avoient  ^é  un  magistrat  nommé  Jusiiza, 
quiétoit  l'interprète  des  lois  et  le  surveillant  du 
prince.  Ce  magistrat  pouvoit  renvoyer  les  minis- 
tres du  Roi,  et  ne  rendoit  compte  de  sa  conduite 
qu'aux  Etats. 

Xjesjustiza  disoient  au  Roi  dans  leur  serment  : 
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«  Nous  qui  valons  chacun  autant  que  vous,  et 
qui  tous  ensemble  sommes  pins  puissans  que  vous, 
nous  promettons  croh('-ir  à  votre  gouvernenieni ,  si 
vous  maintenez  nos  droits  et  nos  privilèges,  et  si-e 
non,  non.  » 

En  Caslille,  l'autorité  législative  résidoit  aussi 
dans  les  corlès.  Mais  un  privilège  singulier,  au- 
quel, en  Espagne,  la  nation  serabjnit  tenir  heaii-r 
coup,  est  celui  de  VUnloii.  Si  le  Roi  violoit  iina 
des  lois  du  royaume,  ou  n'accordoil  pas  une 
prompte  réparation  aux  l'eprésenlalions  et  aux 
remontrances,  une  assemblée  se  formoit  et  deman- 
doit  justice.  Le  Roi  refusant  de  les  écouter,  ils 
pouvoient  prendre  les  armes  contre  lui.  Pierre  IV, 
en  présence  des  corlès,  demanda  l'acte  par  lequel 
ilavoit  ratifié  une  fois  ce  privilège;  il  se  fit 'une 
blessure  à  la  main  avec  son  poignard,  et  le  tenant 
sur  ce  registre  :  d  Que  ce  privilège,  dit-il ,  quia  été 
si  fatal  à  TEtat  et  si  injurieux  à  la  monarchlcj  soit 
effacé  par  le  sang  d'un  Roi.  »  Dans  le  royaume  de 
Valence,  dans  la  Catalogne,  les  formes  du  gou- 
vernement étoient  aussi  indépendantes  qu'en  Ara- 
gon et  en  Càstille. 

La  guerre  contre  les  Maures  empêcha  donc, 
comme  nous  l'avons  vu,  l'Espagne  de  perfection- 
ner ses  Jois.  Les  Espagnols  ont  donc  été  les  derniers 
des  peuples  de  la  grande  famille  européenne  à 
se  délivrer  des  institutions  apportées  parles Gollis. 
Ils  passèrent  brusquement  de  cette  indépendance 
guerrière  au  règne  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe IL  La  gloire  de  la  vaste  nwnarchie  dont  ils 
étoient  l'appui ,  la  découverte  de  l'Amérique  chan- 
gèrent toutes  les  idées  du  peuple.  Les  rois  d'Es- 
pagne devinrent  tout  à  coup  absolus,  sans  qu'au- 
cune institution  tempérât  leur  puissance.  L'in- 
quisitiou  ,    qui    n  avoit   été    d'abord    élçiblie    que 
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Contre  les  Maiiivs  ,  et  qui  préserva  VF.spagnë 
du  protcblantisme  et  des  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  rAllemague  ,  l'Angleterre  et  la  France, 
sembla  un  moment  la  seule  inslilulion  qui  ne 
fût  pas  s^unnibe  à  la  puissance  royale.  Sans  la  reli- 
gion chrétienne  et  ie.s  lois  pojjulaires  qu'avoit 
conservées  la  Navarre,  la  royautt  (i) ,  dans  ce  pays, 
auroit  alors  ressemblé  au  de.spolisme  que  les  ca- 
lifesa  voient  autrefois  fail  peser  sur  l'Espagne. 

L'Espagne  lang^jssoit  entre  des  lois  démocra- 
tiques et  un  pouvoir  piesque  aibitraire  ,  quand 
la  guerre  de  la  succession  la  réveilla  un  moment, 
et  les  Bourbons  commencèrent  sa  prospéi  ilé.  Ils 
lui  apportèrent  la  paix  avec  la  France 5  la  popula- 
tion se  doubla  en  moins  de  quatre-vingts  ans;  les  re- 
venus de  l'Etat  se  triplèrent,  Ferdinand  VI  remit 
l'ordre  dans  les  finances,  et  Charles  111  fut  le  bienfai- 
teur de  l'Espagne.  Cependant  aucun  changement 
ne  fut  apporté  à  la  constitution-,  radminislratiou 
seulement  fut  améliorée.  Mais  dans  fes  lois  éloit 
le  vice  radical  de  l'administration  ,  et  les  rois 
d'Espagne  n'osèrent   pas    y    toucher    (2).    Ainsi 


(i)  On  trouve  dans  le  recueil  des  lois  espagnoles  dô 
quoi  fonder  le  despolisme  couîiiie  la  démocratie.  Voici 
une  loi  siiijulièreiiient  en  opposition  avec  celles  de  l'A- 
ra;;on  :  «  le  roi  peut  donner  des  lois  aux  peuples  sonniis 
à  sa  puissance  ,  et  persornie  aulre  n'a  ce  droit  dans  le 
temporel  ,  s'il  n'y  est  autorisé  par  lui.  Toutes  les  loi* 
autrement  rendues  ne  peuvent  avoir  ni  tilie  ni  force  dé 
lois,  el  ne  doivent  rien  valoir  dans  aucun  temps.  » 

(2)  Voici  comment  nu  voyageur  exact  et  <li;;ne  de 
foi  nous  dépeint   l'état  de  l'.iijniinisirauun. en  Espagne; 

La  plus  (grande  partie  des  terres  du  royaume  ,  sub- 
stituée dan>i  les  lamilles  des  nobles  ou  apparienam  à 
des  corporations  religieuses,  reste  sans  culture,  et  le  peu 
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tlonc  l'Espagne,  si  illustre  par  les  hommes  et  par 
les  armes,  P^iris  armisque nobilis Hispania ^  l'Es- 
pagne ,  fière  de  son  immense  territoire  ,  Latis 
aiidax  Hispania{\)  ieirisy  n'a  jamais  été  aussi 
heureuse  par  ses  lois. 

Passons  à  l'examen  clu  caractère  et  des  mœurs 
du  peuple  espagnol  :  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir les  faire  mieux  connoîlre  qu'en  rappelant  ici 
ce  qu'en  disoit  un  de  nos  anciens  écrivains  qui  , 
malgré  les  préventions  alors  nationales  contre  les 


qui  se  trouve  aliénable  se  vend  au-dessus  de  sa  valeur , 
par  les  difficultés  où  l'on  est  d'en  pouvoir  acquérir.  Le 
défaut  de  communications  des  provinces  entre  elles  em- 
pêche le  commerce  intérieur,  et  fait  régner  la  disette 
dans  les  unes,  et  un  surcroît  d'abondance  inutile  d«ns 
les  autres;  le  manque  de  grandes  routes  et  de  chemins 
vicinaux  nuit  également  au  commerce  extérieur  ;  les  bleds 
apportés  desElals-Unisà  Cadix  par  des  vaisseaux  neutres, 
et  réexportés  par  eux,  sous  un  nom  espagnol,  aux  pos- 
sessions de  l'Amérique  ,  sont  moins  chers  dans  ce  pays 
que  les  bleds  de  l'Espagne  envoyés  directemont  de  sa 
part,  malgré  les  risques  du  double  trajet.  Il  en  est  de 
même  des  manufactures  ;  les  productions  des  fabriques 
nationales  ou  étrangères,  exportées  pour  le  compte  des 
nationaux,  sont  tellement  accablées  de  droits  à  leur  en- 
trée dans  le  royaume  et  à  leur  sortie,  elles  s'élèvent  à 
un  tel  taux,  qu'elles  sollicitent,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
trebande ,  et  rendent  nuls  les  avantag'es  du  counuerce 
exclusif.  Les  impôts  directs  ne  sont  pas  moins  à  charge 
à  l'agriculiure  ,  sans  presque  rien  rapporter  au  fisc.  Les 
revenus  de  falcabala  sont  de  peu  de  \aleur;  l'impôt  des 
bulles  de  la  Cruzade  duninue  de  jour  en  jour.  Enfin  ,  le 
pays  qui  fournil  à  lEurope  tout  son  numéraire  est  sur- 
chargé d'un  papier  sans  crédit ,  sans  valeur,  sans  snrefe'. 

(i)  La  langue  espagnole  est  parlée  sur  une  étendue 
de  10OO  lieues. 
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Espagnols ,  rend  une  éclatante  justice  à  leurs  qua» 
lités, 

«  Il  faut  pourtant  rendre  en  entier  un  témoi- 
gnage à  la  vérité  ,  et  être  équitable,  voire  même  à 
l'injustice.  Ce  n'est  pas  un  peuple  qui  vaille  peu. 
Il  est  recommandable  pour  beaucoup  de  bonnes 
qualités,  et  ses  vices  mêmes  sont  spécieux  et  ont  de 
l'éclat.  L'oisiveté,  qu'on  punissoit  à  Athènes^  est 
honorée  en  Espagne,  qui  demeure  déserte  en  plu- 
sieurs endroits,  taute  de  mains  qui  la  veuillent  cul- 
tiver. En  ce  pays-là  les  artisans  ont  honte  de  leur 
métier;  ils  Texereeiit  en  cachette,  comme  une  chose 
défendue,  et  paroissent  en  public  l'épée  au  côté. 
Us  s'estiment  tous  gentilshommes.  Ils  parlent  tous 
en  courtisans  et  en  conseillers  d'état;  le  moindre 
bourgeois  a  les  mêmes  pensées  que  le  connétable 
de  Castille. 

■  »  Jamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  misère  Se  leur 
condition ,  à  cause  qu'ils  croient  tous  avoir  part  à 
la  gi'andeur  de  leur  maître.  11  n'y  en  a  point  qui 
se  tienne  pauvre  quand  il  songe  aux  mines  des 
Indes,  et  qui  ne  cherche  dans  la  félicité  publique 
le  contentement  qu'il  ne  peut  pas  trouver  dans  sa 
fortune.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  aussi  bons 
François  qu'ils  sont  bons  Espagnols ,  et  que  nous 
aimassions  notre  patrie  avec  autant  de  passion 
qu'ils  aiment  la  leur.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
comme  nous  ils  décrient  les  affaires  de  leur  prince, 
et  publient  des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  favora- 
bles à  leur  parti.  Au  contraire ,  s'il  leur  arrive  le 
moindre  bon  succès,  ils  l'augmentent,  ils  l'ampli- 
fient ,  et  s'il  leur  survient  quelque  malheur,  ils  l'ex-^ 
cusent,  ils  le  diminuent,  ils  le  déguisent,  ils  le  cou- 
vrent de  leur  silence,  et  le  cachent  sous  leur  bonne 
mine.  Vous  voyez  qu'ils  font  des  triomphes  de  la 
prise  d'une  bicoque ,  et  ne  paroissent  point  affligés 
de  la  perte  de  leurs  flottes  et  de  leurs   armées. 
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Comme  ils  savent  donner  réputation  aux  petite?, 
choses,  et  faire  valoir  les  médiocres  prospérités, 
ils  savent  aussi  témoigner  de  l'indifférence  dans 
leurs  plus  grandes  douleurs,  et  supporter  fière- 
ment et  avec  dédain  les  plus  cruels  outrages  de  la 
fortune. 

»  Leur  fidélité  ne  commence  pas  d'aujourd'hui 
à  êti^  connue.  Elle  a  été  louée  par  le  témoignage 
de  l'antiquité,  et  on  a  écrit  d'eux  ,  que  les  lour- 
mens  n'étoient  pas  capables  de  leur  ari-achcr  de 
la  bouche  le  secret  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
amis.  Cet  esclave  est  assez  célèbre^  qui,  après 
avoir  vengé  son  bienfaiteur.,  se  mit  à  rire  lorsqu'on 
l'eut  appliqué  à  la  question  ,  et  par  une  joie  tran- 
quille se  moqua  des  bourreaux  et  dé  toutes  les  in- 
ventions de  la  cruauté. 

»  Mais  quelle  réputation  sauroit  égaler  la  vertu 
de  Flexio;  et  quelle  mention  si  honorable  en  peut 
faire  fhisloire  ,  qui  ne  soit  au-dessous  de  sou  mé- 
rite? Le  roi  Sanchès ,  à  qui  son  frère  Alphonse 
faisoit  la  guérie,  l'avoil  mis  dans  Coïmbre  pour 
la  défendre.  Ce  fidèle  serviteur  après  avoir  sup- 
porté constamment  toutes  les  incommodités  da 
siège,  ne  voulut  jamais  se  rendre,  ni  mettre  la 
ville  en  la  puissance  d'Alphonse ,  quoique  son 
frère  Sanchès  fût  mort.  11  ne  se  fia  point  à  tout: 
ce  qu'on  lui  put  dire  là-dessus,  et  continua  en  celle 
vertueuse  incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis 
d'aller  à  Tolède  ,  où  avoit  été  enterré  son  maître, 
le  tombeau  duquel  lui  ayant  été  ouvert  ,  il  lui 
mit  les  clefs  de  la  place  entre  les  mains, 

»  Pour  leur  abstinence  et  leur  sobriété,  elles  ne 
sont  pas  croyables. Toute  herbe  leur  seil  de  viande; 
tout  suc  leur  tient  lieu  d'huile;  toute  lifjueur  leur 
est  vin.  Aussi  ne  voit  on  guère  panni  eitx  de 
personnes  pesantes  et  matérielles.  En  un  Suisse  il 
y  auroit  de  quoi  faire  trois  Espagnols.  Leur  ame 
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ne  nage  point  dans  le  sang,  et  n'est  point 
quéepai"  la  chaii'  et  par  la  graisse  de  leur  cor 
se  contentent  loujourt-  d'uncfort  légère  noun 
Du  temps  de  Pline,  leurs  plus  délicieux  en:. 
étoient  des  glands  rôtis  dans  les  cendres.  M 
liant,  avec  une  rave  ou  un  bouquet  de  fenou 
sont  deux  fois  vingt-quatre  heures  en  faction 
meurent  de  faim,  et  commandent  à  ceux  qui  fou 
"bonne  chère. 

«  Voilà  certes  qui  mérite  d'êlre  estimé.  Mais  quel 
moyen  de  supporter  cet  orgueil  avec  lequel  ils 
viennent  au  monde  j  ce  second  péché  originel, 
dans  lequel  ils  sont  conçus;  celte  propriété  essen- 
tielle, par  laquelle  ils  sont  Espagnols,  comme 
hommes  par  la  raison  I  Ils  condamnent  générale- 
ment tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  pays*,  ils  ne  croient 
pas  que  hors  de  là  il  y  ait  rien  de  beau,  de  vail- 
lant, ni  de  catholique.  Us  regardent  les  autres  peu- 
ples avec  pitié.  Kt  bien  que  l'Espagne  soit  mère 
de  peu  d'tnfans,  et  qu'elle  adopte  des  Vallons,  des 
Allemands,  des  Italiens,  dont  elle  remplit  d'ordi- 
naire ses  armées,  néanmoins  ils  ne  laissent  pas  de 
mépriser  ces  nations,  par  lesquelles  ils  sont  redou- 
tables, et  de  nommer  vieillaciues  ceux  qui  les  font 
vaincre  et  dormir.  N'y  a-t-ii  pas  plaisir  de  leur  ouïr 
dire  quelquefois  que  leur  armée  est  de  trentemille 
hommes,  et  de  cinq  mille  soldats,  c'est-à-dire  de 
trente  mille  étrangers  et  de  cinq  mille  Espagnols, 
et  de  voir  renouveler  à  ces  glorieux  la  vanité  des 
princes  romains,  qui  faisaient  aussi  difierence  entre 
leur  confédérés  et  leurs  soldats,  et  ne  communi- 
quoient  point  cette  dernière  qualité  aux  auxiliaires 
qu'ils  menoient  à  la  guerre  avec  eux?  » 

C'est  ce  caractère  et  ces  moeurs,  restés  toujours 
les  mômes ,  qui  rendaient  moins  sensible  en  Es- 
pagne que  partout  ailleurs  le  manque  de  lois  pré- 
cises.  Mais   en    1812,  quand    les    cortès    donné- 
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rent  une  constitution  à  l'Espagne ,  la  face  de  l'Es- 
pagne étoit  changée.  La  royauté  avoil  disparu  , 
les  Espagnols  étoifMit  une  seconde  fois  sous  la  tente, 
et  les  corlès  rétai)lirent  (i)le  pouvoir  qu'ils  avoient 
au  temps  de  la  gueire  contre  les  Maures. 

En  i8i4,  quand  Ferdinand  rentra  dans  son 
royaume,  il  vit  très-bien  tous  les  vices  d'une 
constitution  faite  dans  l'absence  de  la  royauté,  et 
dont  la  loyauté  étoit  absente,  et  il  rétablit  un 
pouvoir  presque  semiilable  à  celui  de  Cbarles- 
Quint.  Le  peuple  applaudi it  également  aux  cor- 
tès  et  à  Ferdinand.  Mais  les  partisans  de  la  nou- 
velle révolution  ne  voient  pas  aujourd'hui  que  les 
erreurs  entraînent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut,  et 
que  l'attribut  essentiel  de  la  démocratie  étant  de 
nommer  ses  magistrats, quand  toutes  les  institutions 
seront  démocratiques  l'hérédité  de  la  magisti'ature 
sera  bientôt  abolie.  Ils  ne  sentiront  les  dangers  de 
leur  constitution  que  quand  la  religion  sera  atta-r 
quée,  parce  que  la  religion  en  Espagne  est  toute  la 
société.  Qu'ils  ne  s'y  troTnpent  pas ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  valeur  des  Espagols,  c'est  le  langage  qu'ils 
opposoient  à  celui  des  généraux  de  Buonaparte, 
Vhériiierip.)  universel  de  la  révolution  française , 
que  l'Europe   admira  en  eux. 

C'est  celte  noble  fierté  qui  fit   l'étonnement   de 

(i)  La  coreimission  permanente  des  certes,  dit  M.  de 
Pradt  lui-même,  la  faculté  de  déclarer  le  trône  vacant 
résidont  dans  les  certes ,  l'ordre  de  succession  au  trône 
et  celui  de  la  régence  ne  sont  calculés  sur  aucuns  prin- 
cipes, etdéiiveiit  des  anciens  établissemens  en  vigueur 
dans  les  seize  royaumes  dont  s'est  formée  la  monarchie 
espagnole,  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  cet  ordre 
de  choses. 

(?)  Expression  de  Palafox.  La  lettre  de  ce  général  en 
chef  de  l'armée  du  royaume   d'Aragon  au  général  Le- 
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l'univers.  Se  démentiroit-elle  aujourd'hui,  et  dans 
celle  nouvelle  lutte  que  l'Espagne  va  soutenir  non 
plus  contre  les  armes  ,  mais  contre  les  doctrines 
de  la  révolution,  lutte  bien  plus  terrible  encore, 
l'Espagne  succombera-t-elle?  Après  avoir  refusé 
pendant  si  long-temps  les  plus  légères  offrandes 
à  l'esprit  d'innovation  qui  emporloit  les  autres 
peuples,  l'Espagne  viendra-t-elle  tout  à  coupofFrir 
à  genoux  des  victimes  humaines  aux  sanglantes 
divinités  que  s'est  faites  l'Européen  délire,  la  dé- 
mocratie et  l'athéisme.  Je  ne  sais,  mais  alors  les 
destinées  de  l'Europe  nous  sembleroient  accom- 
plies. IjC  mal  auioit  fait  sa  dernière  révélation. 
Tous  les  peuples  voulant  être  comme  des  j'ois ,  au- 
roient ,  malgré  l'arrêt  fatal,  porlé  la  main  sur  les 
fruits  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et,  dès  lors, 
ils  cesseroient  à  jamais  desenourrirde  l'arbre  de  vie. 

Genou  DE. 


febvre- Desnouette  ,  atteste  les  seiitimens  qui  animoient 
celte  étonnanle  population  qui  défendit  Saraj^osse. 
a  Oui  nous  sommes  glorieux  de  toutes  nos  institutions 
qui  nous  ont  prémunis  contre  toutes  vos  maximes  sédi- 
tieuses, anti-religieuses  et  anti-sociales.  INous  croyons 
fermement  leur  devoir  en  grande  partie  notre  attache- 
ment au  sol  de  la  patrie  ,  noire  horreur  des  innovations 
qui  vous  ont  perdus,  et  le  maiiuien  de  cft  énergique  ca- 
ractère national  presque  partout  ailleurs  effacé,  dégradé, 
avili  ;  c'est  par  elles  que  nous  nous  félicitons  de  voir  en- 
core parmi  nous  des  Espagnols  assez  sensibles  à  l'honneur 
pour  êlre  prêts  à  périr  mille  fois  plulôl  que  de  courber  la 
tête  sous  la  plus  honteuse  et  la  plus  dégoûtante  tyrannie 
qui  ail  jamais  affligé  l'bumanijé.  Par  e  les  nous  avons  été 
délivrés  des  Marat,  des  Robespierre,  des  Jourdan 
Coupe-Têle,  des  montagnards  ,  des  Brissolins,  des  feuiJ- 
lans,  des  sans-culottes  ,  des  fusillades  ,  des  noyades,  des 
Marseillais,  des  chauffeurs,  des  septembriseurs,  de 
Caïenne,  du  Temple  et  de  ses  tortures.  » 
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La  France  telle  quelle  eàt ,  et  non  la  France  -Je 
lady  Morgan,  pai-  William  Playfiiii  (i). 

Il  y  a  quelques  années  qu'une  dame,  céKbi  e  par 
des  romans  très-ingénieux  (et  les  radicaux  ne  lai- 
soient  guère  autre  chose  du  temps  de  Huona- 
parte  ),  fît  à  la  France  l'honneur  insigne  de  venir 
la  peindre  à  Paris.  Celte  enUeprise  fut  annoncéfe 
avec  beaucoup  d'éclat,  et  les  avantages  en  furent 
saisis,  selon  la  coutume,  avec  beaucoup  d'inlel- 
ligence  et  de  bonheur.  Les  libéraux  ne  sont  pas  bi 
difficiles  qu'Alexandre.  Ils  n'attendent  pas  un  Ap- 
pelle pour  se  faire  peindre.  Je  crois  qu'il  n'en  man- 
qua pas  un  chez  lady  Morgan.  Tous  les  grands 
hommes  surannés  du  club  ancien ,  tous  les  grands 
hommes  en  espérance  du  club  à  venir,  allèrent 
poser  dans  son  atelier-  L'imagination  éinint  muienl 
romantique  de  lady  Morgan  se  prêloit  à  toutes  les 
illusions  5  pas  un  crachat  derrière  lequel  elle  ne 
sentît  battre  le  cœur  de  Mars,  pas  une  perru(|\ie 
sous  laquelle  elle  n'entrevît  le  sourcil  àc  Jupilei-, 
Les  soeurs  mêmes  deBuonaparte,  à  qui  je  ne  con- 
nois  ni  un  autre  tort,  ni  un  autre  mérite,  la  firent 
reculer  d'admiration.  Elle  en  a  fait  trois  ou  quatre 
grâces.  Je  ne  sais  combien  elles  sont. 

C'est  une  chose  singulière  que  la  France  .  comme 
lady  Morgan  l'a  vue.  On  croit  lire  une  relation  des 
environs  de  Tombonctou.  Imaginez-vous  d'abord 
que  c'étoit  il  y  a  trente  ans  le  peuple  le  plus  mal- 


(i)  Un  vol.  in-8°  ;  prix  7  fr. ,  et  8  fr.  75  c.  par   la 
poste.  A  Paris,  chez  H.  Nicolle ,  rue  de  Seine,  n°  12. 
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heureux  de  la  lerre  ;  on  raconte  de  toute  cette 
époque  qui  a  précédé  la  révolution  des  anecdotes 
qui  font  frémir.  Il  n'y  avoit  pas  un  château  qui  ne 
fût  occupé  par  un  ogre  à  qui  on  servoit  réguliè- 
rement des  victimes  humaines  à  ses  repas.  Seu- 
lement, depuis  trois  ou  quatre  cents  ans,  le  nombre 
en  étoil  légèrement  diminué,  et  l'on  voyoit  quel- 
ques roturiers  vieillir;  mais  c'éloit  le  résultat  de 
l'accroissement  des  lumières.  Depuis  la  révolution, 
au  contraire,  les  paysans  jouissent  en  France  d'un 
bonheur  inexprimable;  sous  Buonaparte ,  ils  ne 
p.iyoient  point  d'impôts,  ne  subissoient  point  de 
conscription,  ne  craignoient  ni  la  gendarmerie  ni 
la  police,  et  pouvoient  même  écrire  leurs  pensées 
quand  ils  savoient  écrire,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois. Lady  Morgan  a  une  blanchisseuse  ,  et  peut- 
être  même  un  teinturier,  qui  font  des  livres.  Cette 
bienveillance  extraordinaire  de  Buonaparte  pour 
le  peuple  a  laissé  de  telles  traces  que  le  peuple 
l'appelle  encore  généralement  Celui.  Je  rapporte 
cela  d'après  lady  Morgan,  qui  se  sert  de  cette  ex- 
pression en  françois y  et  qui  ne  sait  pas  qu'elle  n'a 
point    de   sens  isolé  en  français.  Ce  n'est    mal- 
heureusement pas  le  seul  sens  qui  manque  à  soa 
livre. 

Parmi  les  visions  de  lady  Morgan ,  il  y  en  avoit 
une  qui  étoit  gaie  à  force  d'extravagance.  On  lui 
avoit  persuadé  qu'il  étoit  reçu  en  France  que  les 
libéraux  se  reconnoissoient  à  la  beauté  des  formes, 
à  la  grâce  des  manières,  à  je  ne  sais  quoi  de  vo- 
luptueux et  de  délicat  qui  caractérise  le  beau  idéal 
des  jacobins.  Lady  Morgan  ,  qui  est  femme,  quoi- 
qu'elle soit  philosophe  ,  n'étoit  pas  fâchée  de  trou- 
ver au  moins  cet  avantage  à  son  parti.  Celui  des 
royalistes  ,  je  vous  en  demande  bien  pardon,  por- 
toit  le  sceau  de  la  réprobation  la  plus  sévère ,  l'i- 
gnominie de  la  vieillesse  et  l'opprobre  de  la  pau« 
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vreté.  Lady  Morgan  nous  a  vus  tous  sur  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau  ,  pâles;  nous  avions  froid  : 
maigres,  nous  avions  faim  :  défaits  ;  nous  sortions 
de  prison  :  et  elle  a  trouvé  cela  extraordinairement 
plaisant.  Elle  en  rit  encore.  Elle  a  écrit  sur  ses  ta- 
blettes, comme  son  compatriote:  Toutes  les  femmes 
de  Blois  sont  rousses  et  acariâtres.  Je  peux  lui 
attester  qu'il  y  a  d'excelleus  royalistes  qui  n'en  sont 
pas  moins  jolis  garçons,  et  les  dames  radicales  de 
Parisreconnoissent  peut-être  plus  de  figures  de  leur 
goiàt  à  la  Quotidienne  qu'au  Constitutionnel ,  si  l'on 
en  croit  la  Renommée. 

Kotzcbue,  dont  la  cendre  fume  toujours  comme 
ce  trépied  du  sacrifice  extérieur,  qui  resloit  allumé 
sur  les  parvis  du  temple,  et  qu'on  n'éteignoit  que 
lorsque  tout  étoit  consommé,  Kotzebue  avoit  aussi 
visité  la  France,  et  rendu  compte  de  ce  pèlerinage 
de  plaisirs  et  de  succès  dans  un  pays  hospitalier, 
d'une inanière assez  malveillante,  quoiqu'avec  plus 
d'impartialité  et  de  mesure  que  lady  Morgan. 
C'étoità  une  époque  où  on  s'occupoit  beaucoup  de 
la  gloire  nationale  ,  parce  qu'elle  étoit  devenue  le 
patrimoine  d'un  homme  qui  ne  laissoit  pas  férier 
les  produits  de  sa  fortune.  Un  écrivain  françois 
s'empara  du  coupable;  il  le  traduisit  et  lui  attacha 
des  notes  terribles  comme  autant  d'écriteaux  de 
proscription  et  d'infamie.  L'afî'aire  étoit  grave.  Il 
s'agissoit  de  la  voix  d'une  chanteuse  qui  avoit  vu 
tomber  le  mouchoir  du  consul,  ou  de  l'intelligence 
d'un  commis  qui  attendoit  le  ministère.  Cela  ne  se 
pardonnoit  pas.  Quant  à  lady  Morgan,  qui  n'a 
bafoué  dans  son  magnifique  in-4"  que  la  religion, 
la  France  et  le  Roi,  elleest  encore  la  bien-venue. 
Les  François,  par  exception  ou  par  privilège,  en 
font  autant  de  cas  que  si  elle  u'étoit  pas  angloise, 
et  c'est  à  qui  d'entre  eux  obtiendra,  dans  sa  nou- 
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velle  édition,  une  de  ces  apostilles  qui  valent  que- 
quefois  des  apothéoses.  Je  leur  en  souhaite. 

J'avoue  que  si  tous  les  Anglois  jugeoientdenous 
d'après  lady  Morgan,  comme  lady  Morgan  semble 
en  avoir  jugé  d'après  sa  blanchisseuse  ,  ils  se  forme- 
roient  une  assez  singulière  opinion  de  nos  senti- 
mens ,  de  nos  mœurs  et  de  noire  situation  poli- 
tique. Ils  seroientbien  convaincus,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a  point  de  jolies  femmes  au  faubourg 
Saint-Germain;  que  le  cheval  blanc  de  M.  de  la 
Fayette  portait  plus  grand  qu'Alexandre ,  et  que 
le  peuple  de  Paris  sitfle  les  processions.  Les  pro- 
cessions sont  en  horreur  à  lady  Morgan  ,  et ,  par 
un  hasard  assez  difficile  à  comprendre,  elle  naja- 
mais  vu  de  procession  en  France  qui  ne  fiit  insul- 
tée par  le  groupe  au  milieu  duquel  elle  se  trou- 
voit ,  ce  qui  prouve  malheureusement  qu'elle  alloit 
aux  processions  en  mauvaise  compagnie. 

Pai-mi  les  honnêtes  Anglois  qui  dépensent  leurs 
gainées  à  Paris,  il  s'en  trouve  nécessairement  ua 
arand  nombre  qui  ne  voient  pas  les  choses  comme 
Fady  Morgan,  soit  qu'ils  aient  été  conduits  à  nous 
juger  d'après  des  inductions  plus  favorables,  soit 
qu'ils  aient  puisé  leurs  notions  à  des  sources  plus 
pures  et  dans  des  sociétés  plus  décentes  et  plus 
modérées.  C'est  de  ceux-là  que  M.  William  Play- 
fair  s'est  rendu  l'interprète,  et  jamais  livre  ne  tut 
écrit  de  meilleure  foi  que  le  sien.  Je  dirai  plus.  Il 
porte  jusqu'au  sceau  de  cette  naïveté  confiante  et 
crédule  qui  n'appartient  qu'aux  très-honnètes  gens. 
Ainsi,  les  libéraux  ont  dit  à  M.  Playfair  qu'ils 
éloient  en  majorité,  et  M.  Playfair  répète  bonne- 
ment que  les  libéraux  sont  en  majorité.  Si  je  ne 
sais  quel  orateur  du  coté  gauche  avoitdit  à  M.  Play- 
fair '.:Nous  sommes  tjiente  millions,  M.  Play- 
fair étoit  homme  à  porter  son  calcul  en  compte,  et 
à  violer  les  plus  simples  élémens  de  la  logique,  par 
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respect  pour  l'incroyable    hyperbole   rl'nn  hono- 
rable dépulé.  Touchante  et  dangereuse  iniiocenn  ! 
Le  livre  de  M.  Playfair  es-t  rempli  de  ces  ntiïes 
vérités  qu'il  e,-,t  bon  d'dpprendre,  qu'il  est  bon  de 
se   rappeler,   et  qu'il   n'est:  jamais  désagréable  de 
lire  qiiarid  elles  sont  bien  disposées  et.  raison nal)le- 
luentécrjies; maison  sait  ceqnec'est  que  la  lalilude 
d'un  écrivain  raisonnable  qui  cherche  la  vérité,  et 
qui  se  prescrit  de  ne  faire  aucune  concession  aux 
passions  de  la  multitude,  dans  un  pays  et  dans  un 
temps  où  l'on  ne  peut  plaire  qu'à  ce  prix.  C'est 
Tin  voyageur  philosophe  et  ami  des  hommes,  qui 
traverse   la  France    sans    aigreur  déplacée,    sans 
faux  enthousiasme,  également  éloigné  âes  hosti- 
lités grossières  de  l'aveugle  haine  et  de  l'idolâtrie 
de  commande  d'une  faction.  Il  ne  voit  pas  le  mot 
pour  rire  aux  processions;  il  ne  i,'extasie  pas   à 
l'institut.  Je  ne  sais  s'il  a  rencontré  sur  son  chemin 
quelques-uns  de  ces  grands  citoyens  dont  les  rois 
se  font  gloire  d'être  amis,   mais  il  ne  paroit  pas 
fort  curieux  de  leur  connoissance  en  général;  il 
parle  peu  des  personnes,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
et,  s'il  revient  à  Paris  préparer  une  seconde  édition^ 
les  gens  avides  de  renommée  n'iront  pas  se  faire 
écrire  à  sa  porte.  Parlez-moi  de  lady  Morgan  qui 
personnifie   toutes  les  gloires,  et  qui  ne   fait  pas 
diîi  lieues  aux  environs  de  Paris  sans  immortaliser 
son  postillon.  En  général,  cet  art  de  la  louange 
et  de  la  diffamation,  appliquées  selon  les  occasions 
et  las  besoins  du  parti,  est  peut-être  le  secret  le 
plus  trivial  des  libéraux.  Quoiqu'il  ait  son  utilité 
je  ne  suis  pas  fâché  que  les  royalistes  en  aient  dé- 
daigné l'usage,  et  qu'ils  se  traitent  entre  eux  sans 
façon  quand  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  leurs  seu- 
timens.  Cela  n'est  pas  bien  entendu  en    résultat 
pour  le  succès  de  leur  opinion ,  mais  cela  est  juste 
en  soi,  et  la  justice  est  une  considération  qui  doit 
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'prévaloir  chez  les  honnèles  gens,  même  dans  les 
i^liis  petites  affaires, surlesplusgraridsintérêts.  Il  n'y 
•j'*  que  les  raéchans  qui  atlaclient  une  importance 
y'xtrême  et  absolue  à  se  faire  valoir  les  uns  les  au» 
Itres,  parce  que  toutes  leurs  chances  de  succès  sont 
jfondées  sur  leur  puissance  numérique  et  sur  leur 
valeur  individuelle.  Du  côté  des  bons  principes  , 
le  nombre  des  individus  et  leur  mérite  propre 
ne  fait  rien,  parce  que  ces  principes  existent  d'eux- 
mêmes  et  n'ont  pas  besoin  d'euiprunter  un  lustre 
étranger  de  l'homme  qui  les  piofesse.  Rxtrême- 
men»  jeune  encore,  je  lus  dans  un  publiciste  li- 
béral qui  continue  à  exercer  le  même  ministère 
avec  le  même  éclat,  que  le  vice  i-adical  de  l'opi- 
nion royaliste,  et  celui  qui  la  nieltoit  dans  l'im- 
possibilité assurée  de  triompher  jamais,  c'étoit  une 
tendance  invincible  à  s'épurer  sans  cesse.  Or,  cette 
espèce  d'intolérance  pour  soi  -  même  dans  une 
classe  qui  a  si  grand  besoin  de  se  recruter  et  d'op- 
poser à  la  violence  de  ses  ennemis  une  certaine 
force  matérielle,  caractérise  à  la  fois  l'exigeante 
sévérité  de  la  raison  et  la  franche  abnégation  de 
la  vertu.  Si  mon  choix  n'avoit  pas  été  {ait  dès  lors, 
il  ne  m'auroit  pas  fallu  d'autres. argumens  pour  le 
décider. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  l'opinion 
royaliste  n'a  pas  fait  une  seule  réputation ,  et  que 
l'opinion  adverse  n'apas  laissé  ime  seule  réputalionà 
faire.  Cependant  je  n'ai  pas  dérogé,  même  dans  cet 
article,  à  la  candeur  des  critiques  scrupuleux  qui 
écrivent  dans  les  journaux  monarchiques,  et  qui 
ont  presque  toujours  peur  d'èti'e  trop  indulgens 
pour  ceux  qu'ils  aiment.  Il  résulte  de  la  foible  idée 
que  j'ai  essayé  de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Play- 
fair,  non  par  une  analyse  développée  qui  serait 
impossible,  mais  par  unaperçu  très-vague  qui  l'est 
peut-être  trop,  que  son  Tableau  de  la  France  est 
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plus  instructif  que  piquant,  et  plus  fait  pour  plaire 
à  la  raison  que  pour  amuser  l'esprit  ;  lanilis  (|ue  ce- 
lui de  lady  Morgan,  qui  est  tout-à-fait  d'imagina- 
tion, et  dans  lequel  la  liberté  de  n'avoir  pas  ie  seni 
commun,  que  les  François  polis  ne  contestent  pas 
aux  jolies  femmes,  est  poussée  jusqu'à  la   licence,' 
soutient  l'attention  à  force  de  l'élonncr,  et  l'excite^^ 
quelquefois  par  la  bizarrerie  même  de  ses  bévues 
ou  l'audace  de  ses  paradoxes.  M.   Playfair   est  ua^ 
homme  grave  digne  d'instruire  dans  son  salon  des 
auditeurs   attentifs,    pendant  que  les  i-ires  excités 
par  les  ?ion-sens  et  les  conLre-vérités  d'une  cama- 
riste  étourdissent  l'antichambre. Z-a  jp/'a/2ce  de  lady 
Morgan  figure  nécessairement  dans  le  cabinet  lit- 
téraire d'une  coterie.  La  France  de  M.  Playfair  est 
indispensable   dans  la  l)ibliothèque    d'un    iionnête 
homme  (jui  cherche  la  vérité  sur  des  points  impor- 
tans  que  nous  connoissons  mal,  parcequ'jls  nous  tou- 
chent trop. 

Cet  ouvrage  est  traduit  de  l'anglois_,  et  accom- 
pagné d'observations  très- saines  par  l'auteur  des 
Observations  sur  la  France  de  lady  Morgaii  (i). 
Cette  recommandation  prise  dans  la  jus^é  estime 
dont  jouissent  ses  autres  ouvrages,  nous  dispense 
de  tous  les  éloges. 

Ch.  Nodier. 


(i)  Un  vol.  in-8  ;  prix  ,  2   fr.  5o  c.  ,  à   Paris  ,  chez 
H.  Nicolle ,  libraire,  rue  de  Seioe,  n°.  12. 


\ 
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^u  Défenseur. 


«  Monsieur  , 


))  Ont  fait  beaucoup  de  découvertes  aujourd'hui. 
Naguère  un  rnagislrat  deNîmes  atrouvé  une  lellre 
n**  5i,  qui  démontre  qu'il  y  a  deux  rois  en  France. 
Hier  un  hasard  non  moins  heureux  m'en  a  fait  ren- 
contrer une,  n°  34:00,  qui  démontre  qu'il  n'y  en 
aura  bientôt  plus  du  tout.  Elle  paroît  être  d'un 
émérite  delà  révolution,  et  son  numéro  prouve  la 
constance  de  ses  services.  Depuis  vingt  ans  que  la 
révoluiion  e.^t  finie,  c'est  environ  trois  lettres  par 
sen}aine.  Je  crois  ne  pouvoir  faire  mieux  que  de 
vous  l'adiesser. 

))  Je  vous  eu  écrirai  aujourd'hui  un  peu  plus 
long  que  de  coutume,  car  j'ai  Tâme  navrée  de  voir 
les  gaucheries  que  vous  nou%faites  ,  et,  passez  moi 
le  mot,  chers  citoyens,  vous  avez  la  tête  si  dure, 
qu'il  faut  que  j'en  revienne  avec  vous  au  rudiment 
des  révolutions. 

»  Ce  n'est  pas  cela;  encore  une  fois  ce  n'est  pas 
cela  :  vous  faites  fausse  roule;  vous  vous  croyez  des 
Mirabeau  qui  abattez  des  empires,  et  vous  n'êtes 
que  des  corneilles  qui  abattez  des  noix.  Au  nom 
de  Dieu  (car  nous*  l'avons  i*econnu),  allez  donc 
plus  doucement.  Mon  cœur  saigne  de  voir  de  si 
beaux  caractères,  de  vrais  enfans  de  93,  gâter  la 
grande  besogne  qui  leur  est  confiée  par  ces  formes 
acerbes  que  le  ventre  convenlionel  nous  reprochoit 
peut-être  assez  justement  à  nous  autres.  Que 
diable!  vous  vous  jetez  à  corps  perdu  dans  toutes 
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les  véi'itcs  républicaines  ;  voup  sabrpz  à  tort  et  à 
travers  foutes  les  niaiseries  monarchiques;  vous 
travaillez    brutaieraent   pour    Ja   raison,  pour    la, 

vertu Ce  n'est  pas  cela  :  travaillez  donc  pouc*, 

les  sots  :  moderez-vous;  marchez  de  côté;  cachez 
votre  bonnet  -.faut  de  la  vertu ,  pas  trop  ri'enfàut. 

A  quoi  bon  tout  ce  vacarme?  Le  vertueux se 

faitle  pantalon  de  l'Aréopage  cL  met  les  Douze  tables 

en  quoiibets  :  le   vertueux raconte  ses  guerres 

d'Banovie  de  la  garde  bourgeoise  :  le  vertueux.. ., 

parle  sur  les  pétitions:  le  vertueux parle  sur 

les  élections:  le  vertueux parle  sur  tout  et  tou- 
jours. Enfin  ,  comme  si  vous  aviez  peur  de  ne  pas 
parler  assez,  vous  avez  inventé  des  opinions  -en 
chœur;  vos  discours  sont  devenus  des  finales  d'o- 
pera  bouffon;  on  a  vu  jusqu'à  quatre  de  vos  grand,^ 
hommes  se  démener  ensemble  comme  des  possédés 
dans  une  tribune,  et  on  nous  écrit  ici  que  tous  les 
habitués  du  beau  boulevard  désertent  Bobèche  pour 
vous  aller  voir 

»  Ah!  chers  citoyens!  le  ridicule,  le  ridicule! 
Rrutus  même  n'ent  pas  tenu  contre  le  ridicule. 
C'est  une  petite  pluie  qui  abat  grand  vent.  Et  ne 
voyez-vous  pas  ces  royalistes,  que  Dieu  confonde, 
qui  sont  là  à  vous  regarder  faire,  à  rire,  à  vous 
laisser  déblatérer [Ws,  ont  trouvé  ce  chien  de  mot), 
à  glaner  toutes  vos  solliscs  (hélas!  il  y  a  moisson);- 
et  que  sans  peine,  sans  discours,  ils  grossissent,  ils 
grossissent  ici  et  là  et  partout ,  en  laissant  à  vos  fo- 
lies le  soin   de   les  nourrir.  Vous  faites  tout  pour 

eux,  et  pans  qu'ils  soient  tenus  à  reconnoissance 

Encore  une  fois  et  mille  fois,  ce  n'est  pas  cela. 

»  Vos  journalistes  en  ont  tant  et  tant  dit  que 
nos  frères  mêmes  les  abandonnent,  et  que  je  vois 
de  nos  messieurs  au  café,  qui ,  après  avoir  pris  leur 
verre  d'eau-de-vie  avec  la  Minerve,  vont  se  rincer 
la  bouche  avec  le  Défenseur.   Maladroits  comme^ 
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VOUS,  qui  n'apprendront  jamais  que  la  rjupstion 
n'est  [;as  de  faire  les  clioses^  mais  du  quand  el  dti 
comment',  et  qu'on  défait  ce  qu'on  fait  Irop  tôt  ou 
jdf  travers.  Attendez  :  faites  aujourd'hui  Ja  chose 
^'aujourd'hui ,  demain  la  chose  de  demain ,  et  %'ous 
ferez  enfin  la  chose  éternelle,  la  République;  la 
république  ,  mes  frères.  Ce  sera  le  bon  temps  alors  ; 
A'ous parlerez,  vous  déblatérerez,  vous  brouillerez, 
vous  taillerez  horanjes  et  choses;  tout  sera  beau, 
loiit  sera  bon  ;  mais  il  faut  arriver. 

»  11  y  a  eu  rctrogadation  depuis  dix-huit  mois; 
■on  ne  peut  se  le  dissimuler.  Les  farces  de  nos  dé- 
putés, les  âneries  de  nos  journaux,  les  homélies 
<!u  Conservateur f  les  gros  bourdons  des  missions, 
la  lasoilude  du  peuple  ,  je  ne  sais  quel  miasme  mo* 
«archique  qui  se  respire  avec  l'air  en  France  :  tout 
cela  nous  a  reculés.  Ne  faites  donc  pas  comme  si 
nous  avions  avancé  :  reculez  au  contraire  ;  vous  en 
sauterez  mieux  ;  cela  s'entend. 

))  Les  révolutions  vivent  avec  du  sang,  mais 
elles  naissent  avec^du  miel.  Faites  donc  provision 
de  miel;  du  sang,  on  en  trouvera  toujours  assez. 
Mettez  du  miel  autour  de  tous  vos  discours.  Quand 
vous  voulez  dire  des  extravagances,  vous  les  dites 
extra\agammenl  ;  quand  vous  voulez  dire  des  hor- 
reurs, vous  les  dites  horriblement.  Ce  n'est  pas  cela. 
Qu'arrive-t-ii?  que  l'un  compense  l'autre,  deux 
affirjiiations  valent  une  négation,  et  il  ne  reste  rien. 
Bien  plus,  tout  le  monde  est  choqué:  vous  jetez 
le  ventre  sur  la  droite,  la  gauche  sur  le  ventre; 
tout  est  pêle-mêle;  vous  faites  des  royalistes  enfin; 
quelle  pitié  !  Ajais  si  vous  disiez,  je  suppose,  en 
parlant  du  Roi  et  de  la  Charte  :  Ce  prince  adoré 
(vous  pourriez  ménw  x:\s{\\iev  légitime)  dont  le  re- 
tour  a  fait  refleurir  les  vraies  institutions  de  la 
France  ,  sous  les  auspices  duquel  s^est  ressusciiée 
cette  antique  alliance  des  peuples  et  des  rois  ,  par 
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laquelle  les  premiers  remettent  la  puissance  aux 
mains  d'un  monarque  bienfaiteur,  et  fondent  ^ 
sur  une  Charte  inviolable ^  le  serment  d'un  invio- 
lable amour  et  d'une  fidélité  éternelle.  Au  fond  , 
vous  auriez  dit  que  les  institutions  de  la  France 
existent  indépendamment  de  son  Roi;  qu'il  tient 
du  peuple  sa  puissance  ,  et  que  ,  s'il  viole  la  Charte , 
le  peuple  est  dégagé  de  ses  sermens  :  mais  \'oyez 
comme  ces  vaois^  prince  adoré ^  monarque  bienfai- 
teur ^  inviolable  amour,  fidélité  éternelle,  em- 
miellent voire  phrase  ,  et  font  aux  oreilles  vul- 
gaires un  bourdonnement  qui  les  étourdit  sur  le 
reste.  Vous  n'auriez  scandalisé  personne;  l'injure 
auroit  glissé  sous  son  habit  galonné,  et  vous  auriez 
pu  la  mettre  toute  nue  à  la  première  occasion,  tant 
est  grande  la  science  des  mots;  elle  est  tout. 

»  Ainsi,  par  exemple,  si  vous  aviez  à  parler  des 
missions  ,  n'allez  pas  en  parler  vous-mêmes  en  mis- 
sionnaires, de  peur  qu'on  ne  vous  appelle  mission- 
naires de  90;  ils  en  veulent  tant  à  ce  pauvre  90  I  Au 
lieu  de  dire  :  Des  jésuites ,  des  moines  fanatiques 
parcourent  nos  provinces  la  croix  da?is  une  main , 
la  torche  clans  l'autre;  ministres  de  fureur,  ils 
jjréchent  partout  V esclavage,  la  féodalité ,  le  réta- 
blissement des  dîmes,  la  restitution  des  biens  na- 
tionaux ,  et  s'' apprêtent  à  courber  la  France  sous  le 
joug  dhui  prêtre  étranger.  Au  lieu  de  tout  cg  ger- 
manisme, qui  pourtant  n'est  pas  mal:  mais  pa- 
tience, vous  le  direz  un  jour;  au  lieu  de  tout  cela, 
dites:  LéCt  religion  est  le  premier  des  biens.  Une 
seule  chose  peut  lui  nuire  ,  c'est  l'abus  de  ce  bien  - 
même.  Des  hommes  poussés ,  peut-être  égarés  par 
un  zèle  dont  la  vertu  leur  dissimule  le  danger, 
exaltent  le  peuple  qu'il  faut  calmer ,  alartnent  des 
consciences  timides,  répandent  l'inquiétude  où  ils 
croient  ne  répandre  que  l'amour  et  la  foi,  etc. ,  etc. 
Vous  en  direz  autant  au  fond,  mais  sans  tirer  le 
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canon  qui  amène  des  représailles:  les  gobe-mouches, 
voyant  qu'il  y  a  sûreté,  s'approcheront;  ils  trou- 
veront que  vous  avez  le  ton  cloux^  puis  le  cœur 
bon,  puis  l'esprit  juste-,  puis,  sans  bruit  et  à  l'a- 
miable, vous  empêcherez  les  processions,  les  plan- 
tations de  croix:  peut  être  même  finirez- vous  par 
fermer  les  églises ,  mais  toujours,  souvenez-vous- 
en,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et  même 
des  missionnaires. 

))  Que  si  vous  parlez  des  affaires  d'Espagne,  au 
lieu  d'aller  comme  des  éiiergumènes  parlerde  droits 
de  V homme ^  de  prince  pervers^  de  vengeances  du 
peuple,  à' inquisition ,  de  moines  à  faire  regor- 
ger ^  etc.;  parlez  de  roi  vertueux  et  trompé,  de 
concorde  universelle,  des  sacrifices  généreux  que 
l'église  va  faire  au  salut  de  l'Espagne  :  jetez  même 
quelques  doutes  sur  la  perfection  et  l'immortalité 
de  la  constitution  des  cortès,  quelque  parfaite  et 
immortelle  qu'elle  soit  au  fond,  cela  a  un  air  de 
bonne  foi  qui  touche. 

»  Ceci  suffit  pour  un  échantillon  de  la  manière 
de  s'exprimer  dans  les  discours  et  dans  les  livres. 
Passons  à  autre  chose.  Dans  les  actions,  dans  les 
lois,  dans  l'administration  ,  ayez  soin  de  porter  la 
même  mesure.  Allez  pied  à  pied  ,  lentement,  mais 
sans  cesse.  Imitez  ce  bon  maréchal  que  nous  pleu- 
l'ons  ici  tous  les  jours  ,  et  qui  avoit  mieux  que  tout 
autre  conçu  et  exploité  la  matière,  en  travaillant  à 
donner  une  belle  armée  à  la  Charte.  La  loi  du  re- 
crutement a  commencé  par  l'ôter  au  Roi;  les  troi- 
sièmes bataillons  en  ont  ouvert  les  rangs  à  ces  so- 
lides républicains  que  Buonapavte  avoit  repous- 
sés; les  réformes  alloient  leur  train;  les  cris  de 
wive  le  Roi  passoient  de  mode;  ceux  de  vive  Vem- 
pereur  corameuqo'iGni  à  poindre  (un  peu  trop  tôt, 
je  le  dirai  toujours):  les  écoles  à  la  Lancaslre  ap- 
preuoient  au  soldat  à  lire  la  Renommée  et  à  rai- 
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sonner  le  service;  une  Histoire  de  France  arra 
gée  avec  variations  pour  l'armée  lui  apprenoit  q 
Louis-le-  Gros  ne  pouvait  régner  à  cause  de  sagro. 
seur  extraordinaire  ,  et  d'autres  gentillesses  de  ce 
genre,  etc. ,  etc.  Voilà  ce  que  j'appelle  savoir  pa- 
ver son  chemin.  Ah!  si  chaque  ministre  avoit  tait 
ainsi  son  devoir I  Mais  ne  parlons  que  de  l'a- 
venir. 

»  S'il  s'agit  d'une  association  pour  soutenir  les 
détenus  (par  parenthèse,  nous  en  avons  reçu  le 
plan  et  nos  frères  l'approuvent  fort,  mais  les  sous- 
criptions, ne  viennent  pas),  ne  voyez-vous  pas  que 
cette  association  étant  formée  par  nous,  les  ultras 
vont  tout  d'abord  l'ériger  en  révolte.  On  commen- 
tera votre  texte,  votre  règlement  :  peut-être  sont- 
ils  acerlies  ^  je  n'en  sais  rien  :  mais  enfin  ,  les  plui 
honnêtes  gens  du  monde,  car  vous  fêtes,  a  ont 
avoir  maille  à  partir  avec  le  procureur  général  : 
voilà  du  scandale,  et  songez-y  bien,  le  scandale 
n'est  pas  pour  nous  aujourd'hui.  Que  deviez- vous 
faire?  les  saint  Vincent  dePaule,mes  ficres,k's 
saint  Vincent  de  Paule.  11  falloit  un  petit  pros- 
pectus plein  d'onction  et  de  charité  :  il  falloit  par- 
ler de  Dieu,  de  consolations,  de  confesseurs  même, 

comme  l'a  si  bien  dit  notre  ami à  la  chambre 

des  pairs;  il  falloit  vous  ériger  en  confrérie  d'anges 
des  prisons,  vous  associer  à  force  de  componction 
quelques  âmes  dévotes  dont  le  nom  auroit  passé  un 
vernis  sur  le  vôtre,  et,  portant  les  trois  vertus 
théologales  en  têle,  vous  auriez  marché  à  la  ré- 
volte sous  la  bannière  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  la  charité. 

)>  On  dit  qu'il  existe  quelque  part  à  Paris 
un  comité  dont  les  séances  sont  appelées  2e  Jeu  de 
voie.  Je  soupçonne  qu'on  te  trompe  ,  et  que  le 
vrai  nom  est  le  Jeu  de  Lois  ,  parce  qu'appa- 
remment son  occupation  est  de  faire  des  lois  pai;- 
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jeu  ,  ou  de  se  faire  un  jeu  des  lois  ,  peut-être  tous  ,-^\viîc'î>^ 
les  deux  ensemble.  Ces  dignes  patiiotès  ,  lrouvaiit*''A  >^  ^ 
qu'il    ne    se    fait  y^^    assez   de    lois    en   Fiancel.  Ic^^i^^f^;^  • 
en  établissent  une  fabrique  primaire  :  ils  font  d||^0\'     y  ;.¥.',« ^ 
lois  en  piquenique;  chacun  apporte  son  plat  ;  oii*îl>^' J^i  ^^/,f:^  ^ 
goûte,    on   l'approuve,   on   le  contrôle,  et  airm^j  ,/( ''."•! 
se   prépare  dans   le  silence  (car  j'itnagiïie  qu'o^^ç-^ 
y  fait  moins  de  bruit  qu'à  la  chambre  )    un   code 
révolutionnaire    prêt    à    éclore    aM    moment   op- 
portun.   C'est    très-bien  ,   et  J'approuve  celle  mé- 
thode 5   mais   l'essentiel  est  aujourd'hui    que    cea 
lois,  indubitablement  parfaites  au  fond  ,  n'aillent 
pas  pécher  par  laforme.  Enveloppez-les  donc  bien 
d'adages philanlhropiques,chrétiens  même,  puisque 
,  c'est  la  mode. Que  dis-je?  risquez-y  le  nom  de  Dieu, 
oui ,  de  Dieu  :  et  pourquoi  pas  comme  autre  chose? 
au  moins  cela  sera  nouveau.  Vous  ne  savez  pas, 
vous  autres  politiques  de  salon,  le  mal  que  nous 
a  fait  ce  bon   O..  B..  avec  sa  loi  athée;  il  a  fait 
plus  de   conversions    qu'un    missionnaire.    Si    on 
minute    par  exemple   une  loi   Aliabeas    corpus  y 
glissez  deux  pages  de  charité  tendre  pour  les  dé- 
tenus :   soignez  leur  lit,    leur  dîner,  leur  appar- 
tement ;  faites  au  crime  une  prison  de  plaisance  , 
qui    donne   appétit  d'être    coupable.   Quant  à    la 
gendarmerie    qui    arrête    l'innocence   (    car   tout 
homme  est  innocent  jusqu'au  jugemeut ,  et   en- 
core   ),  soyez   sévère  contre  elle,  afin   qu'elle 

y  regarde  à  deux  fois  ,  si  quelque  pauvre  diable 
a  assassiné  son  père.  Daubez  sur  les  juges,  ré- 
gentez les  gens  du  Roi  -,  dogmatisez  les  jurés  ; 
faites  trembler  la  justice  et  dorlotez  bien  le  jus- 
ticié.  Quant  à  la  société,  ce  n'est  pas  poui'  elle 
qu'on  fait  la  loi  ;  et  puis  ,  soit  dit  entre  nous 
seulement ,  les  crimes  deviennent  si  communs  , 
que  cela  fait  un  étal  dans  le  monde  qui  méiite 
bien  ([uelque   égard.   \jn   de  nos  amis  a  très-bien 
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\\\i  que  c'éloit  une  opinion  comme  une  autre  , 
■et  que  toute  opinion  devoit  être  représentée  :  le 
])riiicipe  est  neiveux,  mais  l'fvpplication  ,  l'ap- 
plicalion!  C'est  trop  vite;  les  François  n'empor- 
tent le  bien  qu'à   la  course  ;    rien  ne  dure  ainsi  : 

Caciques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

Allez  donc  par  ordre.  On  commence  par  les  faux 
sermerrs  ,  parce  que  cela  est  imperceptible.  De  là 
on  s'élève  aux  banqueroutiers,  puis  aux  voleurs; 
de  là  aux  empoisonneurs  ,  aux  assassins  de  grands 
cberains  ,  et  enfin  aux  régicides  ,  qui  alors  .sont 
îeprésenlt's  de  plein  droit,  et  tout  le  monde  l'ap- 
jjrotive  ,  parce  que  le  siècle  s'est  éclairé  ,  et  qu'il 
ne  manque    pas    de   laiilernes. 

«  Je  me  vesume  ;  et  ,  coânrae  nous  sommes  au 
■temps  des  catéchismes  politiques,  je  vais,  quoique 
je  ne  sois  qu'un  pauvre  chanoine  marié  ,  Iran- 
■cher  de  l'archevêque  ,  en  vous  donnant,  par  nu— 
înéros  ,  les  degrés  de  la  science  révolutionnaire , 
<t  la  (juintessence  de  celle  grande  théorie.  Il  suffira 
<]uc  vous  ayez  ce  petit  calepin  dans  le  fond  de 
votr-echapeau,  ou,  par  la  suite,  de  votre  bonnet,  pour 
pouvoir  révolutionner  les  yeux  fermés.  Notez  bien 
<|ue  je  pars  de  Tan  de  grâce  1016.  Eu  95  c'étoit 
l'erreur  (  nous  l'accordons  encore  ).  En  i8i5 
i^'étoit  la  terreur  ,  il  n'}^  avoit  rien  à  faiie. 

N*  1.  Louer  le  Eoi  d'abord,  laCharteensuile.  Flatter 
les  ministres,  dénigrer  les  1/ liras  ,  se  faire  contre 
■eux  les  soutiens  du  trône. 

IN*  2.  Confondre  ensemble  le  Roi  et  la  C1)arte, 
soutenir  le  ministère,  briguer  les  places,  iouner 
contre  les  royalistes  ,  plaindre  les  exilé.-? ,  gémir  des 
missions  ,  deznandcr  !a   liberté  de  la    presse. 

N°  5.  Exalter  la  Chai'te ,  honorer  le  JRoi ,  pro- 
léger les  ministres,  accaparer  les  adrai!iislrali<-ins  , 
vanter  les  amnistiés  ^  rv.'clamer  les  régicides,  inij>ri- 
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mer  ,  faire   l'opinion  publique  ,    déblatérer  contre 
la  terreur  de  i8i5. 

N"  4.  Aimer  la  Charte,  tolérer  le  Roi,  menacer 
les  ministres,  entrer  au  ministère  et  au  conseil, 
défaire  l'armée  du  Roi ,  faire  celle  de  la  révolution  » 
rappeler  les  régicides  ,  exiger  le  renvoi  des  Suisses. 

N°  b.  Avoir  la  majorité  dans  l'assemblée  ,  les  mi- 
nistères, l'armée  ,  etc.  j  estimer  la  Charte  ,  encliaî- 
ner  la  presse,  achever  de  paver  la  route  de  la  ré- 
publique. Le  Roi pas  encore. 

1N°  6.  Reconduire  les  Bourbons  à  Gand  ,  voiler  la 
Charte  ,  proclamer  la  république,  régner  ,  vociférer, 
exiler,  confisquer  ,  proscrire,  emprisonner  :  liberté 
générale  ;  grand  jubilé. 

»  Voilà,  chers  citoyens  ,  par  quelles  nuances  un 
esprit  méilîodique  s'élève  à  la  perfection,  au  lieu 
de  faire  comme  vous  ,  qui  sautez  net  par-dessus  tous 
lés  degrés  pour  arriver  au  dernier.  Preiiez-y  garde  j 
vous"  gâterez  la  besogne.  Il  y  fiut  de  la  prudence, 
car  au  train  que  vous  allez  ,  vous  courez  le  risque 
d'avoir  un  supplément  que  voici  : 

N°  7.  Après  avoir  exilé,  confisqué,  proscrit,  se 
voir  exilé,  confisqué  et  px'oscrit  à  son  tour,  en 
qualité  de   républicain  tiède  ou  d'infâme  modéré. 

rs*  8.  Voir  un  enfant  de  la  révolution  s'emparer 
de  l'armée  et  du  trône  ,  subir  le  despotisme,  van- 
ter le  knout ,  et  se  glisser  par  la  petite  porte  dans 
son  antichambre. 

»  Voilà  le  supplément.  Mais  je  vous  entends  j 
c'est  là  votre  moindre  souci.  Eh  bien!  parlons  fran- 
chement, c'est  aui^si  le  moindre  des  miens;  car, 
avec  trente  millions  d'hommes ,  au  Lenips  où  nous 
vivons  ,  il  ne  faut  pas  compter  beaucoup  sur  les  i<ë- 
publiques;  c'est  un  malheur,  mais  les  clioses  vont 
ainsi.  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  ceci  : 

Lequel  de  vous  doit  être  empereur  ? 
car,  pour  en   tirer  du  dehors,  l'extraction    devient 
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terriblement  difficile  :  et  puis,  pourquoi  ne  pas  tra- 
vailler pour  soi-même  ?  Je  vois  parmi  vous  beaucoup 
de  matière  impériale  :  choisissez  donc  ou  tirez  ,  et 
répondez  net  à  ma  question  :  Lequel  de  pous  doit 
élre  empereur'  ? 

»  P.  S.  Je  tremble  d'une  chose,  c'est  qu'avaftt 
d'arriver  au  n"  5  ,  qui  est  le  pivot  de  votre  affaire, 
vous  n'alliez  faire  capot  dans  le  n°  4.  Songez-y  bien,j 
ceci  n'est  plus  89  qui  marchoit  tout  seul.  Ici,  rien' 
ne  va  que  par  art  ;  c'est  une  tactique.  Alors  il  ne 
falioit  que  des  poumous  ;  aujourd'hui ,  il  faut   des 
talens ,  et  vous  ne  montrez  que  de  la  voix.  Prenez-^ 
y  garde  ,   le  peuple  souverain  bâille  et  se  dégoûte  ; 
les  royalistes  grandissent,  le  ministère  les  appellera 
à  son  secours  ;  on  vous  ôtera  des  places ,  de  Tarmée  : 
vous  crierez;   on  rira  :  vous  vous  démènerez  ;  on 
vous  chansonnera  :  vous  conspirei-ez  ;  on  vous  chas- 
sera   Ah  !   chers  citoyens,  ce  n'est  rien  que  cela; 

de  nobles  cœuis  ne  sont  pas  à  une  avanie  près  ; 
mais  voir  ce  maudit  drapeau  blanc  cramponné  à 
jamais  sur  le  dôme  des  Tuileries,  ces  maudits  roya- 
listes reconnus  pour  colonnes  du  trône,  les  mission- 
naires prêcher,  la  messe  durer,  nos  paysatis  aller 
à  confesse,  et  cette  belle  république  de  France  aban- 
donnée sans  pitié  à  la  merci  de  Dieu  et  du  Roi....! 
Mon  imagination  se  trouble,  et  je  n'ai  pas  la  force 
de  supporter  celte  funeste  image.  Adieu.  Soyez  pru- 
deus  :  ne  criez  plus.    Sauvez   la  France. 

•  r.... 

Ex-chanoine  de  la  collégiale  de.,.. 
Ex-pré  si  de, -it  du  club  des  sans-culottes  de.... 
Ex-chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 


(  277  ) 


LETTRE  SLR  PARIS. 

Toutes  choses  à  Paris  sont  tellement  mobiles  , 
les  pensées,  les  affections  y  sont  si  fugitives,  les 
opinions ,  pour  ainsi  dire ,  y  posent  si  peu  de  temps 
que  le  peintre  n'a  qu'un  instant  pour  les  saisir. 

Pendant  quelques  jours,  la  pétition  de  \î.  Ma- 
dier  Montjau  a  eu  la  vogue ,  il  n'étoit  question  que 
djA  gouvernement  occulte ,  et  cette  heureuse  inven- 
tion qui  devait  expliquer  tout  le  passé  prometloit 
aussi  de  nous  donner  la  clef  du  présent ,  et  de  tracer 
la  route  de  l'avenir. 

Mais  on  assure  aujourd'hui,  deux  mai,  que 
M.  Manuel  vient  d'éclairer  tout  l'horizon  par  un 
nouveau  fanal  qui,  malheureuseineut_,  n'a  encore 
brillé  que  dans  l'ombre  d'un  comité  secret.  Les 
journaux  ,  réduits  par  la  censure  au  régime  légal, 
ne  pouvant,  suivant  la  loi  de  1819,  parler  dune 
séance  secrète  sans  l'aûtorisalion  de  la  chambre, 
ne  nous  ont  point  dit  quel  était  l'objet  de  cette  pro- 
position si  féconde.  Ne  sachant  donc  ce  qu'elle  a  pu 
changer  à  l'état  des  choses,  nous  supposerons  que 
l'ordre  du  jour  ,  dans  l'opinion  générale,  est  encore 
le  pouvoir  occulte.  En  politique  ,  aussi  bien  que 
dans  les  sciences,  il  faut  se  presser  de  parler  des 
découvertes  ,  ou  courir  le  risque  de  ne  s'en  occu- 
per que  lorsque  de  nouvelles  lumières  auront  appris 
qu'elles  n'étoientque  des  sottises. 

La  vaillancfc  des  Français  n'a  jamais  été  mise  en 
question;  et  c'est  parce  qu'elle  est  incontestable, 
qu'où  est  toujours  surpris  de  voir  combien  la  peuv 
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a  de  part  aux  agitations  de  ce  peuple  si  renommé 
par  son  courage.  Non  seulement  elle  se  mêle  à  beau- 
coup de  déterminations,  mais  elle  entre  comme 
élément  dans  la  plupart  des  opinions  les  plus  for- 
tement prononcées.  Aiiibsi,  pour  un  grand  nombre 
de  personnes,  Tamour  de  Tordre,  rattachement  à 
la  monarchie  ,  ont  prisleur  source  dans  les  craintes 
qu'inspire  la  possibilité  d'une  nouv^elle  révolu- 
tion :  pour  beaucoup  d'autres,  l'attachement  aux 
idées  libérales,  la  défiance  du  pouvoir  et  le  zèle 
des  libertés  publiques,  sont  nés  de  certaines  posi- 
tions que  pourroil  déranger  un  système  légal  de  li- 
berté religieuse  et  monarchique.  Ces deuxfrayeurs, 
toujours  placées  en  présence  l'une  de  l'autre,  sii 
combattent  comme  il  convient  à  la  peur,  en  se  ca-J 
chanlsous  les  couleurs d'aflections  plus généreusesJ 
Mais  ellesseconnoissent  réciproquement  ,et  savent 
très-bien  se  distinguer  sous  les  voiles  dont  elleî 
s'enveloppent. 

Ainsi,  quand  le  parti  qui  a  peur  de  l'oidre,  long- 
temps caressé  par  un  homme  qui  craignoit  à  h 
fois  et  la  monarchie  et  la  liberté,  a  poussé  asseJ 
loin  ses  succès  et  ses  piélenlions  pour  épouvante! 
ceux  mêmes  qui  le  favorisoient,  il  n'a  pas  été 
surpris  de  voir  tout  ce  qui  a  peur  de  la  révolu- 
tion se  réunir  contre  lui.  C'étoit  l'effet  naturel  des 
situations  dontiées,  il  n'avoit  ni  le  droit  ni  le 
moyen  de  blâmer  cette  résistance  déjà  bien  tar- 
dive. Mais  pour  la  rendre  condamnable,  il  a  trouvé 
commode  d'y  supposer  des  motifs  et  des  moyens 
pris  hors  des  règles  du  combat. 

La  défejise  de  la  Charte  ,  qu'il  avoit  embrassée 
contre  le  premier  projet  de  la  loi  relative  au3Ç 
élections,  lui  échappoit  par  le  nouveau  projet  qui 
ne  portoit  à  la  Cliarte  aucune  atteinte.  Un,  nou- 
veau ministère  apportoit  ce  dernier  projet ,  et 
le  parti  n'avoit  aucjiii   prétexte  pour  regretter  le 
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ministre  qui  en  présentant  l'autre  avait  donné  lieu 
à  toutes  ses  plaintes.  Mais  ce  dernier  ne  sVfoit  pas 
retiré  de  lui-même;  il  avoit  cédé  à  une  influence 
quelconque  î  il  dev^oit  avoir  quelques  amis,  laisser 
quelques  regrets.  On  pouvoit^sans  même  l'aire 
son  éloge,  blâmer  les  procédés  qui  avoieiîî  con- 
couru à  l'éloigner.  Il  y  avoit  bien  quelque  diliieullc 
à  supposer  qu'une  détermination  apparlenant  toute 
au  pouvoir  n'avoil  pas  été  un  acte  pur  et  pleiit 
de  sa  volonté  ;  mais  en  l'insultant  au  fond,  on  se 
donnoit  l'air  de  le  plaindre,  et  presque  de  le  pro- 
téger. On  s'ouvroit  ainsi  un  beau  cbamp  pour 
blâmer,  sans  l'offenser,  tout  ce  qu'on  voudroit 
critiquer  dans  sa  conduite.  On  alloit ,  par  pur  in- 
térêt pour  sa  gloire  et  son  autorité,  lui  faire  voir 
""que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  cinq  ans  étoit 
absurde -ou  perfide;  mais  que  c'étoit  Toeuvre  de 
cette  même  influence  qui  venoit  d'écarter  de  lui 
riiomme  par  lequel  toutes  ces  choses  avoicnt 
paru  s'opérer. 

Cependant  il  ne  conve^joit  pas  que  les  résultais 
fussent  trop  visibles  :  il  parut  bon  de  les  enve- 
lopper de  quelques  faits  particuliers  qui,  ne  sem- 
blant pas  appartenir  au  but,  ne  tissent  que  le  laisser 
apercevoir.  Les  affaires  de  Nîmes  offroient  à  cet 
égard  tout  ce  qu'on  pou  voit  désirer.  Rien  n'en  est 
bien  connu j  tout  s'y  prête  aux  exagérations,  aux 
déclamations;  et  là  où  tout  est  contesté,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puisse  supposer.  On  crojoit  savoir 
qu'en  d'autres  temps  quelques  personnes  de  Paris 
correspondoient  avec  les  hommes  de  ces  contrées 
les  plus  fortement  engagés  dans  les  divisions  qui 
depuis  deux  ou  trois  siècles  y  sont  comme  endé- 
*"  miques.  Il  étoit  facile  desupposer  que  deux  lettres 
de  ce  genre  auroient  été  interceptées;  elles  conlien 
droient  ce  qui  conviendroit  au  projet  ;  on  ne  pour- 
roit  à  la  vérité  prouver  qu'elles  eussent  été  cccitea 
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par  ceux  à  qni  on  les  attribneroit;  mais  il  ne  seroit 
pas  moins  difficile  à  ceux-ci  de  prouver  qu'ils  ne 
les  eussent  pas  faites.  En  accuser  vaguement  tout 
le  parti  c'étoit,  peut-être,  ne  pas  donner  assez  de 
corps  à  la  supposition.  Désigner  précisément  l'au- 
teur, étoit  s'exposer  à  quelque  plainte  judiciaire. 
Mais  (m  ohvioii,  à  tout  en  précisant  assez  pour  faire 
reconnoîlre  ,  et  trop  peu  pour  donner  lieu  à  se 
plaindre.  On  pouvoit  même,  en  dirigeant  cette  in- 
dication sur  quelqu'un  qui  fût  connu  pour  avoir 
des  liaisons  avec  les  amis  du  projet,  éloigner  toute 
idée  de  concert,  et  fournir  à  ceux  qui  soutien- 
droient  la  découverte,  une  belle  occasion  de  se 
montrer  généreux  en  défendant  en  même  temps 
et  l'accusation  et  l'accusé. 

D'un  tel  plan  la  conception  éloit  tout;  et  proba- 
blement elle  a  dû  être  bien  concertée.  11  ne  paroît 
pas  qu'on  ait  donné  à  l'exécution  autant  de  soin. 
Les  prétendues  circulaires  n'étoienl  sans  doute  que 
le  prétexte  ,  que  l'occasion  de  la  diatribe  qu'on  a 
habillée  en  pétition;  mais  encore  falloit-il  donner 
à  ces  pièces  qu'on  ne  montrait  pas  quelques  formes 
analogues  à  l'origine  qu'on  leur  supposoit ,  prêter 
à  leur  auteur  quelque  bon  sens,  quelque  habitude 
d'écrire,  quelque  connoissance  des  clioses  et  des 
circonstances  ,  mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait. 
Que  sait-on?  Cela  a  peut-être  été  essayé;  peut- 
être  a-t-on  échoué  ;  peut-être  a-t-on  fait  en  plu- 
sieuis  façons  ce  singulier  thème.  Le  temps  pres- 
soit;  et  la  besogne  la  mieux  faite  ne  sera  pas 
arrivée  la  première  au  point  où  elle  devoit 
avoir  été  vue  :  Hahent  sua  fata  lihellil  Enfin 
:ielie  qu'il  a  pu  l'arranger,  l'œuvre  de  M.  Madier- 
Montjau  est  devenue  pour  quelquesjours  l'arme  fé- 
conde d'un  parti  à  qui  tous  instrumens  sont  bons, 
et  qui  ne  paroît  pas  même  s'être  douté  que  celui-ci 
étoit  moins  propre  à  nuire  à  ceux  qu'il  menace, 
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qu'à  ceux  qui  l'ont  forgé.  Sans  pai'l'er  ici  de  l'au- 
teur de  la  pélition  qui  po^urra  bien  produire  des 
circulaires  de  sa  façon  ,  mais  qui  ne  pourra  jamais 
jii  les  faire  reconnoître  comme  l'ouvrage  d'autrui, 
ni  se  justifier  de  ne  pas  les  avoir,  aussitôt  qu'il  les  a 
connues,  dénoncées  au  ministère  public  de  la  cour 
dont  il  fait  partie  ;  sans  insister  sur  la  bonté  éter- 
nelle dont  se  sera  couvert,  en  celte  occasion,  un 
magistrat  qui  passoit  pour  un  homme  estimable^ 
honte  à  laquelle  il  ne  peut  échapper  qu'en  aimant 
mieux,  se  reconnoître  pour  dupe  que  de  s'avouer 
pour  l'instrument  d'une  intrigue,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  cette  chimère  d'un  pouvoir  occulte  s'é- 
vanouit aux  premiers  regards  dont  on  veut  bien 
l'honorer? 

Est-ce  donc  la 'puissance  secrète  d'unij)arli  roya- 
liste» qui  depuis  quatre  ans  a'  tenu  constamment 
en  minorité  les  amis  du  système  monarchique? 
Est-ce  un  pouvoir  royaliste  qui  a  fait  destituer 
tous  les  fonctionnaires  av^oués  par  les  royalistes; 
qui  a  fait  jeter  dans  les  cachots  un  officier-  gé- 
néral dévoué  à  cette  même  cause  ,  comme  accusé 
de  conspiration  royaliste  ?  Est-ce  un  pouvoir  roya- 
liste qui  a  fait  faire  de  telles  concessions  ,  pro- 
posé de  telles  lois  ,  pris  de  telles  mesures  ,  amené 
de  telles  circonstances  qu'il  ne  faut  rien  moins  au- 
jourd'hui que  l'union  et  le  dévouement  de  tous 
les  gens  de  bien  pour  sauver  la  monarchie? 

Personne  assurément  ne  croira  ces  choses,  et 
comme  ceux-là  qui  les  disent  ont  trop  de  sens  et 
d'esprit  pour  les  croire  ,  il  faut  bien  supposer  qu'il 
se  mêle  à  leurs  pensées  autre  chose  qu«  do  la 
conviction.  Quoi  qu'en  disent  ceux  qui  prétendent 
s'emparer  de  la  Charte  comme  de  leur  propriété 
exclusive_,  quoi  que  protestent  ceux  qui  se  disent 
amis  de  la  monarchie  en  appelant  à  grands  cris 
les  institutions  et  les  mesures  les  plus  propres  à 
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la  détruire  ,  ils  ont  peur  de  la  monarchie  effective, 
de  la  monarchie  de  la  Charte ,  de  la  monarchie 
réelle  et  régulière  j  ils  ont  peur  de  ce  sentiment 
universel  et  vraiment  national  qui  réunit  aujour- 
d'hui sous  les  mêmes  hannières  tout  ce  qui  veut 
une  religion,  un  Roiet  une  sociélé  paisible.  Ce  sen- 
timent, il  faut  biert  le  leur  dire  ,  est  aussi  forte- 
ment empreint  de  l'horreur  qu'inspirent  les  me- 
naces ,  les  présages,  et  presque  les  apparences 
d'une  révolution  nouvelle.  Cette  impression  ,  de- 
venue générale  parmi  les  particuliers  comme  par- 
mi les  hommes  publics,  est  elle-même  le  pouvoir 
secret  dont  se  plaint  le  parti  libéral.  C'est  elle 
qu'il  recontre  partout  pour  arrêter  ses  invasions, 
pour  démentir  ses  allégations,  pour  déjouer  ses 
intrigues  et  braver  ses  injures,  ^u'il  se  persuade 
enfin  que  pour  détester  et  vouloir  repousser  toute 
révolution  nouvelle,  il  n'eslbesoin  d'être  ni  grand, 
ni  prince,  ni  féodal,  ni  oligarque,  ni  mAine  ba- 
ron,  préfet,  conseiller  ou  percepteur:  il  suffit, 
pour  cela  d'être  François,  d'avoir  vécu,  d'avoir 
vu ,  et  d'avoir  pris  la  ferme  résolution  de  ne  se 
ranger  ni  parmi  ies  victimes,  ni  parmi  les  bour- 
reaux. 

Le  Défenseur. 


De  la  Résolution  et  des  Révolutionnaires, 

Le  nom  de  libéral  signifie,  surtout  aujourd'hui, 
ami  de  la  révolution  j  et  en  effet ,  la  révolution  a 
été  si  libérale,  que  ce  nom  doit  s'unir  à  jamais 
au  sien.  Libéral  et  lévolulionnaire  resteront  tou- 
jours synonymes. 

Rappelons  toutes  les  libéralités  de  la  révolution. 

Libéralités  envers  le  Roi.  —  5  et  6   octobre, 
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20  juîn  ,  lo  août ,  déchéance,  mort  violente. 

Envers  le  clergé. — Spoliation ,  massacre,  dépor- 
tation. 

Envers  la  no1)lesse.  —  Confiscation  de  tous  ses 
biens,  massacre,  bannissement,  etc. 

Envers  la  nation  françoise.  —  Guerre  avec  l'Eu- 
rope, Buonaparte,  invasion. 

Envers  l'Europe.  —  Guerre  pendant  vingt  ans. 

Envers  le  monde.  —  Révolution  partout. 

Niez  après  cela  qu'un  révolutionnaire  ne  doive 
s'appeler  libéral. 


Les  Espagnols ,  disoient  nos  révolutionnaires  il 
y  a  quelques  mois,  sont  un  peuple  ignorant,  su- 
perstitieux, fanatique  ,  livré  à  une  paresse  invin- 
cible, une  nation  faite  par  des  moines.  Aujour- 
d'hui, les  Espagnols,  suivant  nos  révolutionnaires, 
sont  la  grande ,  l'héroïque  ,  la  patiente  ,  la  libérale 
pation. 

Quoi  !  ce  peuple  fait  par  des  moines?  Que  s'est- 
il  donc  passé  enEspagne?  — Une  partie  de  Tarmée 
et  du  peuple  s'est  révoltée  contre  son  Roi.  — 
L'Espagne  est  à  la  hauteur  des  lumières  du  siècle  ! 

Nos  révolutionnaires  commencent  à  parler  de 
la  France  esclave.  Auroient-ils  perdu  Tespoir  d'une 
révolte? 

E. 


MELANGES. 

Le  Courrier  français  fait  savoir  au  public  «  qu'il 
>T  existe  à  Paris  une  espèce  de  journal  hebdoraa- 
»   daire,  s^ini\{\\\d\\\.  le  Défenseur  ^  lequel  est  par ve- 
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))  nu  à  son  cinquième  numéro  sans  trahir  Vinco- 
»  gnito.  »  Jl  ajoute  «que  ce  journal,  dans  sa  mo- 
»  deste  obscurité,  l'honore,  lui  Courrier,  d'une 
»  attention  particulière  ;  et  que  cependant  il  Vi- 
»  gnoreroit  encore ,  si  une  personne  qui  lui  peut 
»  du  bien  ne  lui  avoit  fait  connoître  l'existence 
))  dudit  journal,  en  le  {sLisanl  passer  sous  ses 
»  yeux.  »  Et  c'est  le  Courrier  français ,  si  célèbre 
par  ses  six  abonnés,  qui  parle  de  ce   ton!  Risum 

leneatis c'est    le     Courrier    qui    ose  prendre 

ces  airs  superbes  et  méprisans  ! ... .  Quid  dorhini 
facienll .  . .  .  On  est  forcé  d'avouer  que  les  malices 
de  cet  honnête  Courrier  valent  bien  ses  naïvetés. 

Toutefois,  malgré  notre  jnodesie  obscurité ,  il 
semble  s'indigner  qu'un  journal  religieux  (il  a 
soin  de  souligner  ce  mot)  se  permette  de  l'atta- 
quer ainsi,  essayant  de  nous  faire  entrevoir,  dans 
son  petit  raisonnement,  que  notre  religion,  dont 
il  se  moque ^  doit  nous  imposer  la  loi  de  ne  point 
nous  moquer  àe  lui.  Il  seroit  en  effet  assez  commode 
que  nous  voulussions  bien  nous  livrer  sans  défense 
à  la  générosité,  à  la  tolérance,  à  la  sensible  hu- 
manité de  semblables  apôtres  de  la  douce  philoso- 
phie. C'est  ainsi  que  ces  courageux  ennemis  aiment 
à  nous  avoir  entre  leurs  mains,  et  la  révolution 
a  prouvé  qu'alors  ils  ne  savent  point  abuser  da 
leur  facile  victoire. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  disoit  les  honnêtetés 
philosophiques  ;  et  elles  ont  été  long- temps  fa- 
nieusPc  :  datis  celui-ci,  on  pourroit  hasarder  de 
dire  les  véracités  libérales  ^  et  elles  ne  mérileroient 
pas  une  moindre  célébrité.  Voici,  en  ce  genre,  un 
trait  nouveau  du  Cojistitutionnel ,  qu'autrefois  l'on 
eût  appelé  le  dernier  degré  de  l'effronterie  5  aujour- 
d'hui que  les  mœurs  se  sont  fort  adoucies,  on  lui 
donnera  le  nom  que  Ton  voudra, et  nous  nous  abs- 
tiendrons de  le  qualifier. 
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En  citant  quelques  passages  du  Petit  carême  de 
Massillon,  ce  journal  les  avoit  piésentés  comme 
une  preuve  de  la  hdLrùie&se patriotique  du  prédica- 
teur qui  avoit  osé  les  faire  entendre  à  un  roi  tel  que 
Xiouis  XIV.  U Ami  delà  religion  et  du  roi^  jour- 
nal religieux,  se  permit  de  faire  observer  aux  ci- 
toyens qui  rédigent  le  Constitutionnel,  qu'ils  fai- 
soient  là  une  prodigieuse  bévue,  et  que  le  Petit 
carême  SLVo'it  élé  fait  pour  Louis  XV  enfant,  par 
conséquent  prêché  devant  lui.  Pensez-vous  que 
messieurs  du  Constitutionnel  aient  été  embarras- 
sés de  répondre  ?  Point  du  tout  :  «  Quoi ,  disent-ils, 
))  le  prétendu  ami  de  la  religion  et  du  roi  nous 
»  accuse  d'anachronisme,  parce  que  nous  avons 

»  soutenu  que  Massillon  avoit  prêché. devant 

»  Louis  XIV?»  (On  voit  qu'après  le  mot  prêché , 
ils  suppriment  bravement  ceux-ci  :  le  Petit  ca- 
rême. )  «  Qu'il  aille,  ce  docteur,  apprendre  ce 
»  qui  en  est,  des  enfans  qui  suivent  les  catéchismes 
»  de  Saint-Sulpice,  etc.,  etc.  »  Ceci  ne  seroit  que 
pitoyable;  mais  quand  on  pense  que  ces  mêmes 
hommes,  surmontant  cette  répugnance  naturelle 
et  presque  invincible  que  la  conscience  éprouve 
pour  tout  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  la  vé- 
rité, et  triomphant  de  ce  besoin  que  les  plus  aban- 
donnés ont  encore  de  conserver  un  reste  d'estime 
de  soi-même,  mentent  ainsi  tous  les  jours  et  plu- 
sieurs fois  par  jour,  à  la  face  du  soleil,  aussi  folle- 
ment ,  avec  le  même  excès  d'audace,  siirs  cependant 
d'être,  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  par  jour, 
démentis  honteusement,  confond  usavec  ignominie, 
on  s'étonne  qu'il  soit  possible  de  descendre  aussi 
bas,  même  lorsqu'il  s'agit  de  servira  la  foi*  l'intérêt 
personnel  et  l'intérêt  d'un  parti. 
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Quelques  détails  sur  la  bataille  de  Tf^eis- 
sembourg. 

Daris  les  Annales  des  guerres  delà  révolution  on 
n'a  pas  bien  rapporté  la  bataille  de  Weissembourg. 
Voici  des  détails  dont  nous  garantissons  la  fidélité. 

«  On  devoit  tourner  les  lignes  de  ^Veisserabourg 
par  la  montagne  avant  de  les  attaquer  de  front. 
Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  marchoient  en 
avant.  Le  prince  de  W^aldek  étoit  allé  prendre 
dans  le  Brisgaw  le  commandement  des  troupes  qui 
dévoient  passer  le  Rhin.  Pendant  les  premiers 
jours  d'octobre  on  fut  sur  le  point  de  s'emparer  de 
Landau,  il  y  eut  quelques  escarmouches;  le  12  on 
entendit  une  canonnade  très-vive  dans  la  montagne; 
on  jugea  que  les  Prussiens  étoient  arrivés,  et  le  gé- 
néral Wurraserfit  ses  dispositions. 

(  Le  i3.  )  L'armée  fut  partagée  en  sept  colonnes, 
la  première,  sous  les  ordres  de  M.  le  prince  de 
Condé,  devoit  attaquer  la  montagne.  Les  autres 
colonnes  dévoient  canonner  le  camp  retranché 
près  d'Haflel,  chasser  l'ennemi  du  Kienenwald, 
s'emparer  de  son  camp,  et  tenir  en  échec  la 
forteresse  de  I^auterbourg,  passer  la  Lauler  et  at- 
taquer les  lignes  par  derrière  du  côlé  de  AVeissem- 
bourg,  s'emparer  de  Set! z  et  pénétrer  sur  les  hau- 
teurs de  Moltero.  Le  corps  d'armée  devoit  ensuite 
se  réunir  et  continuer  l'attaque  sur  AVcissembourg 
et  le  Guisberg.  C'étoit  pour  faciliter  le  succès  de 
ces  opérations  qu'on  étoit  convenu  avec  le  duc  de 
Brunswick  qu'il  attaqueront  trois  jours  auparavant 
dans  les  montagnes,  et  que  le  i3,  jour  de  l'attaque, 
il  pénétreroit  jusqu'à  "Werlh.  Le  baron  deSlein, 
commandant  les  troupes  du  cercle  de Souabe,  devoit 
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faire  le  même  jour  des  démonstrations  très-vives 
sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

L'armée  se  mit  en  marche  à  une  heure  du  matin, 
j-j'ordreétoit  de  ne  point  charger  les  fusils,  d'enle- 
ver les  redoutes  à  la  baïonnette  et  de  ne  point  faire 
<Jie  prisonniers.  Jamais  opération  n'a  été  mieux 
conçue  ni  plus  brillamment  exécutée.  Li'accord  le 
plus  parfait  régna  partout.  Les  préparatifs  étoient 
imposans,  le  train  d'artillerie  immense,  le  nombre 
des  combattans  considérable.  A  quatre  heures  et 
demie,  l'attaque  commença  de  tous  les  côté>«.  Il  fai- 
soit  un  brouillard  épais;  on  avoit  donné  pour  se  re- 
connoître  le  mol  de  va.\\iement  ]klaria-27ieresia. 

La  résistance  fut  très-vive  sur  tous  les  points. 
Les  braves  grenadiers  de  Miiabeau  francliissoient 
tous  les  obstacles  au  cri  de  piue  le  roi.  Les  colonnes 
avançoiei)!  de  tous  côtés  et  l'ennemi  succomboit 
partout.  Quatre  colonnes  arrivèreni  en  même- 
temps  sur  la  hauteur.  Les  années  etoient  en  pré- 
sence séparées  par  laLauter.  L'air  reten lissoir  par- 
tout des  cris  de  f^we  l'empereur!  vive  Marie-Thé~ 
rèse  I  uiue  le  roi!  Le  prince  de  Condé  dit  qu'il  n'a  voit 
jumais  vu  une  plus  belle  bataille.  Les  hauteurs  de 
Weissembourg  étoient  évacuées  :  l'armée  républi- 
caine éloit  retirée  surle  Guisberg,  d'où  elle  faisoit  un 
feu  très-vif.  Le  général  Wurraser  fit  canonner  la 
ville  de  Weissembourg  pejulant  que  les  Mirabeau 
l'escaladoient  d'un  autre  côté.  Bientôt  l'ennemi, 
chassé  des  lignes  et  retranchemonsdeWeissembourf»^ 
et  de  Lauteibourg,  prit  lafuite  vers  Haguenau  dans 
le  plus  grand  désordre.  Sa  nslesilencede  la  cinq  uiènje 
colorme  qui  ne  lit  rien  dire  au  prince  deWaldeck 
il  n'auroitpas  repassé  le  Rhin  avec  une  partie  de 
fion  corps  et  auroit  coupé  la  retraite  de  rcnnerai 
sur  le  Fort-Louis        ' 

Voici  le  résultat  de  cette  journée. 

booo  répiTblic  ains  tués  ou  blessés  ,   53  pièces  do 
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canon,  i4  drapeaux,  800 prisonniers,  i»;»  redoutes, 
2  villes,  les  lignes.  La  force  de  ces  lignes  est  inimagi- 
nable.Chaque  quart  de  lieue  on  trouve  une  position 
nouvelle  et  plus  formidable.  Le  succès  de  la  journée 
eût  été  complet,  si  le  duc  de  Brunswick  étoit  arrivé 
le  i5  à  W  erth.  Qn  marcha  sur  Haguenau  qu'on 
prit.  On  attaqua  ensuite  le  Fort-Louis  qui  se  ten- 
dit. Le  2  décembre  les  républicains  attaquèrent  à 
dix  heures  du  malin  el  parvinient  à  s'emparer  du 
village.  M.  le  prince  deCondé,sansperdrede  temps, 
fit  avancer  le  1^^  bataillon,  et  dit  en  marchant  à  sa 
têle:  «Allons,  mesamis,  àlabaïonnette./^iVe/e/'o/.'» 
Ilenvoya  ordre  en  même  temps  à  son  fils  de  charger 
avecla  cavalerie noblelabattei'ie qui  tiroitsur  Bei's- 
teim.   L'infanterie,   conduite  par  M.   le  prince  de 
Condé,  marcha  sur  le  villagequifut  emporlc.  VL  le 
duc  deBourbon,  pendant  ce  temps, chargea  la  batterie 
de  Reff'endorf.  Il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  main. 
On  continua  la  charge,  et  la  batterie  deqtîatrepièces 
de  canon  fut  enlevée.  M.  le  duc  d'Enghien  arriva  le 
premier  sur  un  canon,   et   reçut  deux  coups  de 
baïonnette  dans  sa  redingolte.  ^L  de  \Vurmser  dit 
au  prince  de  Condé  après  l'afl'aire  :  u  Quoi  !  Mon- 
seigneur, trois  Bourbons  à   la  fois.   Vous  vouliez 
donc  en  un  seul  jour  éteindre  votre  branche.  »  C'est 
dans  celte  affaire  que  iVl.  de  Barras  eut  les  deux 
jambes  coupées,  et  qu'il  dit  à  un  soldat  blessé  qui 
étoit  dans  la  même  charrette  que  lui  et  qui  pous- 
soit  de  grands  cris  :  «Tu  souffres  pour  ton  Dieu  et 
pour  ton  roi  :  ton  Dieu  est  mort  sur  une  croix,  ton 
roi  sur  unéchafaud,  et  tu  te  plains.  Celui  tjui  te 
parle  ainsi  n'a  plus  qu'un  instant  à  vivre.  »  Et  en 
même  temps  il  souleva  le  manteau  qui  le  couvroit. 
Jlavoit  les  deux  jambes  emportées. 

K. 


«VMMl%1MMVVVVVVV«AIV«MWWVV\«MyV\MK%VVVVVVVVVVMnAn«VVVVV«WVM^^ 


CTl 


^^ 


LE  DEFENSEUR 


DE  LA   PAROLE    DANS   LES    ASSEMBLEES. 


Dans  un  Etat  régulier  (  toute  hypothèse  suc 
l'Etat  le  suppose  tel),  le  meilleur  gouvernement 
sera  celui  où  on  fera  le  moins  de  lois,  et  Tasssem- 
blée  la  plus  sage,  celle  où  l'on  fera  le  moins  de  dis- 
cours. La  représentation  imposera  donc  des  formes 
à  la  parole  ,  et  lui  assignera  des  limites  dans  son  en- 
ceinte; mais  elle  opérera  en  elle  même  des  subdi- 
visions où  la  parole  pourra  jouir  sans  danger  d'une 
liberté  plus  vaste  dans  un  cercle  plus  étroit,  et  ce 
qui  s'en  dépensei'a  dans  ces  comités ,  viendra  en 
économie  au  profit  du  repos  de  l'assemblée. 

Il  y  a  eft  effet,  un  milieu  sage,  non  entre  toutes 
choses,  mais  entre  toutes  choses  extrêmes  (difî'é- 
rence  dont  on  calcule  trop  peu  l'étendue);  il  y  a 
un  milieu  sage,  peut-être  plus  facile  à  trouver  de 
jios  jours  où  l'expérience  l'indique,  parce  qu'on  y  a 
connu  les  extrêmes,  que  dans  les  temps  calmes  où 
les  extrêmes,  et  par  conséquent  leurs  milieux,  ne 
se  montrent  qu'en  théorie. 

Deux  exemples  comlemporains  s'offrent  à  noua 
comme  des  phares  pour  signaler  ces  ecueils  oppo- 
sés. Le  premier  est  celui  de  l'assemblée  nationale 
de  France ,  où  la  parole  apparlenoit  non-seule- 
ment au  premier  occupant,  c'est-à-dire   au   plus 
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fort ,  sans  rang  ,  sans  ordre  et  sans  frein  ,  mais  enr 
core  aux  speclateurs,  avec  un  degré  d'audace  qui 
transportoit  le  sénat  dans  les  gidcries,  et  apprit  à 
calculer,  le  compas  à  la  main,  jusqu'où  le  sort  d"un 
empire  pouvoit  dépendre  de  la  longueur  d'une  ban- 
quette, et  à  quelle  mesure  une  tiibune  pouvoit  s'é- 
tendre sans  compromettre  l'oidre  de  la  législation. 

Le  second  fut  Je  corps  dit  législatif,  espèce  de 
pyramide  d'Egypte  ,  où  les  restes  des  Pliaraons  po- 
pulaires étoient  rangés  dans  un  silence  éternel. 

Ces  deux  institutions  furent  admirablement  cal- 
culées dans  leurs  buts  respectifs.  L'une  pour  élablir 
le  despotisme  de  la  foule,  et  l'autre  pour  établir  ce- 
lui d'un  seul  homme;  toutes  deux  remplissant  leurs 
fondions  préfixes  dans  l'Etat;  dans  la  première, 
des  furieux  organes  de  ses  crimes;  dans  la  seconde , 
des  muets  instrumens  de  son  supplice;  toutes  deux 
conséquentes  à  leur  institution,  puisqu'elles  attei- 
gnirent leur  but. 

H  est  sans  doute  moins  facile  d'être  conséquent 
dans  les  milieux  que  dans  les  extrêmes.  Tout  per- 
mettre et  tout  a£Franchir,  tout  défendre  et  tout  en- 
chaîner, ce  sont  des  choses  simples  au  conseil,  fa- 
ciles à  la  force,  et  il  n'y  faut  pas  de  hauts  calculs 
de  sagesse.  • 

Mais  admettre  la  liberté  avec  se$  limites,  la 
force  qui  aspire  avec  la  force  qui  réprime,  prendre 
un  vrai  milieu  enfin,  et,  ce  qui  est  plus  embanas- 
sant,  y  fondre  les  extrêmes,  c'est  le  centre  dou- 
teux dont  on  n'approche  que  plus  ou  moins.  Or 
ce  qu'on  fait  à  cet  égard  dans  un  temps  sage  pour 
toutes  les  choses  publiques,  on  le  fait  aussi  pour  la 
parole  publique,  qui  est  non-seulement  le  tribunal 
dont  elles  relèvent,  mais  encore  la  source  dont  elles 
émanent. 

jja  parole  sera  d'autant  plus  influente  quel'aiJ- 
diloire  sera  plus  nombreux.  On  persuade  plus  aisé- 
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ment  cent  personnes  qu'une,  et  sans  y  chercher 
•des  attractions  mystérieuses,  la  raison  en  est  simple 
et  parle  de  soi.  I/homme  qui  parle  est  actif;  celui 
qui  écoule  est  passif.  Sont-ils  un  contre  un,  la  lutte 
est  égale,  et  son  résultat  nul  si  l'auditeur  n'est  pas 
persuadé;  mais  dans  deux  auditeurs  l'orateur  aura 
une  chance  de  plus  ;  s'il  en  gagne  un,  les  voilà  deux 
contre  un  seul,  et  la  victoire  est  assurée  :  cette 
chance  s'étend  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le 
nombre  des  auditeurs  augmente. 

La  parole  doit  donc  être  plus  circonscrite  à  me- 
sure que  l'assemblée  l'est  moins.  Nous  la  voudrions 
presque  muette  là  où  elle  pou rroit  s'adresser  à  tous. 

Il  existe,  il  est  vrai,  et  peut-être  pour  le  châti- 
ment et  l'épreuve  des  temps  modernes,  des  moyens 
de  répandre  la  parole  d'un  seul  homme  au  large  et 
au  loin,  et  de  lui  donner  tout  un  peuple  pour  audi- 
toire; mais  ils  entrent  dans  des  considérations  plus 
générales  sur  la  parole  publique,  qui  sorliroient  des 
bornes  de  notre  sujet,  et  que  nous  nous  i^éservons 
4' examiner  ailleurs. 

La  parole  sera  aussi  d'autant  plus  influente 
qu'elle  se  fera  entendre  dans  des  temps  plus  agi- 
tés; car  ces  temps  fournissent  à  la  fois  une  plus 
grande  variété  de  conceptions  et  plus  d'inclination 
à  les  saisir  comme  à  les  quitter.  Dans  les  assem- 
blées, la  mobilité  peut  suppléer  au  nombre  en  mul- 
tipliant les  hommes  par  leurs  opinions.  D'ailleurs 
c'est  précisément  dans  les  temps  où  les  auditeurs 
seront  plu*  foibles  à  la  défense  que  les  orateurs 
seront  plus  forts  à  l'attaque.  Alors  les  orateurs, 
prenant  leurs  idées  dans  un  cercle  plus  vaste  et 
par  un  choix  moins  sévère,  manieront,  par  cela 
même,  des  armes  plus  redoutables.  Alors  encore 
ces  armes,  mal  séantes  aux  mains  des  hommes 
sensés,  seront  toutes  dans  celles  des  hommes  eX" 
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trêmes;  en  sorte  qu'à  des  athlètes  vigoureux  se 
joindront  des  armes  terribles  et  exclusives. 

Delà  naissent,  dans  ces  temps,  les  miracles  et 
aussi  les  ravages  de  l'éloquence;  car  cette  noble 
puissance,  considérée  dans  son  rôle  politique, 
avouons-le  avec  franchise ,  n'est  réellement  une 
puissance  que  là  où  elle  commence  à  nuire,  et  ses 
ruines  naissent  avec  son  empire.  Nous  lisons  avec 
délices  les  grands  orateurs  de  l'antiquité;  mais,  en 
sentant  combien  nous  sommes  heureux  de  les  lire, 
sentons-nous  assez  combien  nous  sommes  heureux 
de  ne  les  pas  entendre?  C^est  ià  où  les  choses  ont 
été  en  perpétuelle  tempête  qiCont  afflué  les  ora- 
teurs, dit  Montaigne,  et  ce  pays  est  à  coup  sûr  heu- 
reux et  paisible  où  l'éloquence  se  tient  à  la  chaire 
et  au  barreau,  et  ne  monte  pas  jusqu'à  la  tribune  : 
il  fera  l'ennui  de  l'histoire,  mais  il  fera  le  bonheur 
de  la  famille. 

Que  doit-on  en  conclure? Que  la  parole  doit  èlre 
réprimée  en  proportion  de  l'agifalion  des  temps. 
Mais  ici,  où  nous  ne  raisonnons  plus  dans  l'hypo- 
thèse d'un  Etat  réglé,  le  sol  nous  échappe;  la 
théorie  seule  nous  reste,  et  l'agitation  des  temps, 
qui  exige  en  droit  l'esclavage  de  la  parole,  établit 
en  fait  sa  liberté. 

On  devra  donc  compter  sur  peu  d'éloquence 
dans  une  assemblée  paisible,  et,  loin  de  s'en 
plaindre  et  de  déplorer  ce  que  les  talens  y  perdent, 
il  faudra  s'en  réjouir  et  considérer  ce  que  l'Etal  y 
gagne. 

Que  demande  en  effet  le  bien  public  dans  une 
pareille  assemblée?  Une  discussion  froide  et  rai- 
sonnée  des  intérêts  de  l'Etat.  Qu'ont  à  faire  dans 
ce  haut  intérêt  les  inflexions  de  la  voix,  l'expres- 
sion du  visage,  l'empire  des  gestes  et  les  tours  ora- 
toires? Un  tel  parleur  est  un  hommes  à  couronner 
au  théâtre,  mais  à  noyer  dans  une  république  :  s'il 
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est  Démosthène,  qu'il  parle  au  Pnyx,  et  qu'il 
perde  ou  sauve  la  patrie. 

Sans  doute  nous  n'établissons  rien  d'absolu  que 
les  principes  :  la  lettre  tranche;  mais  l'esprit 
nuance,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  géométrique- 
ment exclusifs  pour  bannir  des  exceptions  me- 
surées; mais  certes,  entre  cette  élocution  brillante 
qui  donne  force  de  raison  à  des  idées  spécieuses, 
qui  séduit  par  la  rhétorique,  qui  frappe  par  les 
images,  parle  aux  passions  et  entraîne  par  le  feu 
du  discours,  entre  cette  élocution  et  la  diction  pe- 
sante et  monotone  qui  développe  longuement  une 
raison  simple  et  méthodique,  nous  n'hésitons  pas 
à  préférer  ja  dernière,  et  nous  fuyons  le  plaisir  qui 
aveugle  pour  embrasser  l'ennui  qui  éclaire. 

On  a  dit  que  c'étoit  un  grand  art  de  savoir  s'en- 
nuyer :  cette  sentence  peut  n'être  pas  vraie  par- 
tout; mais  elle  l'est  à  coup  sûr  dans  une  assemblée 
politique.  Comme  on  n'y  est  pas  pour  son  plaisir, 
on  doit  s'y  armer  de  rigueur  contre  soi-même,  et 
il  faudroit  presque  prendre- en  défiance  tout  ce 
qui  l'y  excite.  L'homme  public  doit  s'y  résigner 
d'avance  à  l'ennui,  qui  n'est  pas  toujours  l'escorte 
des  choses  sérieuses,  mais  qui  s'y  rencontre  plus 
souvent  qu'ailleurs;  et,  cà  tout  prendre,  il  est  bien 
moms  mortel  que  dans  les  choses  frivoles,  en  ce 
qu'au  moins  il  est  prévu,  qu'on  ne  vous  trompe 
pas,  et  qu'on  vous  donne  l'ennui  pour  de  l'ennui, 
et  non  pour  de  l'amusement. 

Il  est  des  nations  légères  qui  se  sentent  plus 
déroutées  que  d'autres  quand  elles  se  trouvent  ap- 
pelées à  des  choses  graves,  surtout  si  les  hommes 
chargés  de  les  discuter  n'en  ont  pas,  par  état,  pris 
celte  longue  habitude  qui  fait  d'eux  une  nation 
à  part,  et  les  purge  de  la  légèreté  originelle. 

C'est  parmi  ces  nations  une  insupportable  cor- 
vée que  l'ennui;  et  la  raison,  sous  une  forme  nue 
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et  pesante,  perd  trop  souvent  près  d'elle  son  privi- 
lège de  raison. 

La  raison  cependant  fait  rarement,  et  non  sans 
péril,  le  sacrifice  de  ses  formes  naturelles.  C'est  donc 
aux  hommes  destinés  à  l'entendre  de  se  réformer 
eux-mêmes ,  et  d'accepter  d'avance  le  poids  des 
chaînes  qu'elle  impose.  C'est  à  eux  d'entreprendre, 
par  un  esprit  public  utilement  dirigé  ,  de  plier  leur 
attention  à  la  fatigue,  et  d'apprendre  à  dégager  Ja 
sagesse  du  fond  de  la  sécheresse  des  formes.  Il  lui 
importe  de  se  forcer  au  silence^  de  bannir  les  in- 
terruptions ,  les  à  parte,  les  murmures,  les  cris ,  les 
applaudissemens,  tous  ces  témoins  d'une  impatience 
dont  la  ruse  ou  la  folie  sauront  trop  tôt  abuser;  enfin 
de  s'élever  sur  les  grandes  et  importantes  questions 
à  cette  admirable  faculté  de  patience  que  les  Alle- 
mands portent  aux  choses  les  plus  puériles  ,  et  où 
on  achète  par  un  peu  d'ennui  personnel  une  grande 
solidité  générale. 

Nous  oserions  même  demander  que  l'homme  à 
talent,  au  moment  où  il  monte  à  la  tribune,  laissât 
sur  son  banc  tous  les  prestiges  de  l'éloquence,  fît 
le  sacrifice  de  ses  triomphes,  et  ne  gardant  de  son 
génie  que  la  profondeur  et  la  justesse  des  idées 
en  rejetât  les  décorations^  comme  un  auxiliaire  in- 
digne de  sa  Cause  et  une  séduction  dangereuse  à  son 
auditoire. 

La  même  considération  nous  feroit,  contre  l'o- 
pinion commune ,  préférer  dans  la  tribune  le  dis- 
cours lu  ou  récité  les  notes  à  la  main,  comme  un 
gage  visible  de  son  élaboration,  au  discours  débité 
de  mémoire,  et  surtout  au  discours  improvisé. 

Le  discours  lu  ou  récité  occupe  physiquement 
le  corps,  absorbe  matériellement  une  partie  de  l'at- 
tention de  l'orateur,  et  lui  interdit  les  mouvemens 
étrangers. 

Le  discours  débité  lui  en  laisse  davantage^ mais 
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toutefois  il  l'occupe  de  sa  mémoire,  et  en  même 
temps  le  renferme  dans  le  cercle  qu'elle  lui  trace. 
Mais  le  discours  improvisé  l'affranchit  de  toules 
les  entraves,  lui  livre  tous  les  pre&tiges.  Au  phy- 
sique, il  disposé  de  l'empire  des  gestes  et  des  intona- 
tions :  au  moral ,  il  se  développe  à  sa  volonté  ,  sans 
autre  guide  que  son  inspiration  ;  et  à  tant  d'armes 
dans  un  être  raisonnable  pour  égarer  la  raison  d'au- 
trui,  il  faut  ajouter  que  son  propre  essor  l'égaré  lui- 
même,  de  manière  qu'il  peut  plus  facilement  cesser 
en  parlant  d'être  homme  raisonnable ,  si  toutefois 
ce  mal  n'est  pas  fait  d'avance ,  et  s'il  n'est  pas  vrai 
de  dire  que  ce  même  enthousiasme,  d'où  naît  une 
éloquence  exaltée  ,  naît  rarement  lui-même  d'un 
esprit  sage. 

Nous  sommes  loin  toutefois  de  nier  qu'fen  certains 
cas  le  discours  improvisé  ne  soit  utile  et  même  né- 
cessaire. 11  le  devient  quand  la  discussion  et  le  dé- 
veloppement d'une  question  font  jaillir  à  l'impi^o- 
viste  de  nouvelles  idées;  ou  bien  quand  une  erreur, 
un  sophisme,  une  fausse  allégation  pourroit  égarer 
les  esprits,  et  qu'il  importe  de  les  réfuter  avant 
qu'elles  aient  pris  racine  dans  l'assemblée. 

Le  discours  improvisé  seroitdonc  toléré,  pourvu 
qu'il  fut  court,  nécessaire,  et  ad  hoCy  et  qu'il  vînt 
au  secours  ou  à  l'attaque  d'une  question  ,  au  lieu 
d'eu  entamer  une  nouvelle. 

La  même  considération  fait  sentir  la  nécessité 
d'une  exception  qui  laisse  à  un  membre  la  fa- 
culté d'obtenir  dans  un  cas  urgent  la  faculté  de 
parler  hors  de  son  rang  d'inscription.  Sans  cela,  le 
discours  prémédité  que  l'ordre  du  tableau  fait  suc- 
céder à  une  opinion  erronée,  n'en  contenant  pas 
la  réfutation,  laisseroit  aux  idées  fausses  Je  temps  de 
prendre  pied  dans  l'assemblée. 

Cet  ordre  même  qui  règle  la  parole  par  un  rang 
d'inscription ,  cet  ordre  matériel  en  même  temps 


•  qu'il  est  indispensable  dans  sarègle,  n'est  pas  sans  in- 
convénient dans  ses  effets.  Là  où  il  est  admis,  on  ne 
lutte  plus,  il  est  vrai,  pour  parler,  mais  pour  eu  obte- 
nir le  droit.  L'inscription  est  un  prix  qui  se  gagne  à 
la  course.  Le  vieux,  le  sage,  l'attentif,  celui  qui  est 
plus  occupé  d'écouter  que  de  parler,  vient  à  pas 
lents  prendre  le  trentième  billet;  l'ingambe  em- 
porte le  premier.  La  jeunesse  a  tous  les  moyens  de 
parler,  la  sagesse  toutes  les  chances  pour  se  taire, 
et  Cicéron  boiteux  seroit  inconnu  dans  une  assem- 
blée ainsi  l'églée.  Ce  pelit  abus  peut  engendrer  de/ 
graves  inconvéni(  ns.  Le  temps  et  Pexpérience  peu- 
vent amener  des  moyens  de  le  rectifier,  comme  ils 
peuvent  aussi  amener  un  empressement  moins  gé- 
néral à  parler ,  et  une  plus  grande  disposition  à  en- 
tendre. 

Nous  avons  examiné  ce  qui  touche  à  la  parole 
et  à  l'orateur,  quant  au  fond,  et  par  rapport  aux 
sujets  qu'elle  traite.  On  pourroit  en  dire  aussi  beau- 
coup sur  les  formes  qu'elle  affecte,  la  façon  dont 
elle  s'échange  entre  les  membres  d'une  chambre, 
enfin,  en  <|uelque  sorte, l'étiquette  de  la  discussion. 
Ce  ne  sont  point  aux  esprits  justes  des  considéra- 
tions puériles,  et  les  choses  ne  sont  pas  superficielles 
par  cela  qu'elles  règlent  des  superficies. 

11  y  a  une  science  d'égards  et  d'urbanité,  une  me- 
sure de  politesse  îjociale  qui  étend  son  empire  aussi 
légitimement  sur  les  relations  civiles  et  politiques 
qu'ailleurs.  Les  hommes  graves  et  publics  se  respec- 
tent toujours  eux-mêmes.  Quand  ce  n'est  pas  danâ 
leur  caractère  personnel ,  c'est  au  moins  dans  lei|r 
caractère  public.  Or  on  ne  respecte  point  un  ca- 
ractère en  &oi  sans  le  respecter  dans  les  autres.  Il  eu 
lésulte  une  bienséance  de  corps ,  où  l'accord  exté- 
rieur préserve  l'harmonie  intérieure,  et  l'hostilité 
se  tempère  par  la  courtoisie. 

Ainsi,  là  où  la  modestie  manque  dans  le  cœur , 
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elle  devra  régner  dans  les  paroles  ;  car  si  vous  dis- 
cutez une  queslion  ,  vous  ne  parlez  ni  à  un  parti  ni 
à  un  autre,  mais  à  la  chambre.  Défitz-vous  donc  ; 
car  c'est  une  opinion  devant  des  juges.  Si  vous  atta- 
quez ûu  réfutez,  c'est  opinion  contie  opinion  5  dé- 
fiez-vous encore-,  car  il  est  reçu  qu'en  droit  on  ne 
préjuge  pas  pour  soi-même,  et  qu'en  courtoisie  on 
préjuge  pour  les  autres. 

Nous  craindrons  donc  de  nous  arroger  un  ton 
altier  ,  une  attitude  dédaigneuse,  un  tour  ironique , 
un  discours  magistral.  Contre  un  seul,  ce  seroit 
manque  d'éducation  ou  debienséance;  contre  une  as- 
semblée, ce  seroit  crime  ou  démence;  et  dussions- 
nous  avoir  raison  au  fond,  dût-il  y  aller  du  salut  de 
l'Etat,  la  vertu  de  provoquer  le  bien  général  n'ab- 
sondroit  pas  le  scandale  d'insulter  la  majesté  pu- 
blique. 

Que  dire  de  l'emploi  du  ridicule  et  de  la  plaisan- 
terie? La  dignité  d'un  sénat  est  blessée  quand  le  sou- 
rire approche  des  choses  graves.  L'esprit  se  révolte- 
roit,  en  voyant  des  choses  si  légères  s'introduire 
dans  une  assemblée  de  magistrats  :  comment  les 
concevoir  dans  une  assemblée  de  législateurs!  Dans 
une  si  sainte  lice  les  armes  courtoises  sont  seules 
admises,  et  celui  qui  attaque  avec  le  sarcasme  ou 
l'ironie  emploie  le  stilet  ou  la  dague. 

Un  des  plus  grands  services  que  les  assemlilées 
politiques  pussent  rendre  au  cai'actère  d'une  na- 
tion, ce  seroit  d'en  exclure,  comme  idiome  étran- 
ger, cette  langue  perfide  et  équivoque  dont  l'usage 
allège  la  sincérité  du  coeur  par  la  duplicité  de  l'ex- 

f>ression  :  alors  le  railleur,  réduit  à  parler  une 
angue  morte,  verroit  sa  plaisanterie  gauchir  contre 
le  sang  froid  de  l'auditoire,  et  tomber  de  tout  son 
poids  à  terre.  On  ije  reviendroit  pas  deux,  fois  à 
une  semblable  épreuve. 

Ceci  n'est  point  une  remarque  superficielle;  i» 


plaisanterie,  dans  les    choses   graves,  dénote  uu 
cœur  étroit  et  flétri,  exempt  de  ces  nobles  inspira- 
tions qui  s'allient  si  bien  aux  fortes  et  sévères  pen- 
sées, jaloux  ou  dédaigneux  des  autres,  epri.s  et  glo- 
rieux de  soi-même.  Le  peuple  où  ce  vice  bas  et  fri- 
vole  domineroit  feroit  préjuger   contre    son    ca 
raclère ,  et  on  pourroit  affirmer  qu'il  y  a  peu  d( 
religion  là  où  on  rencontre  beaucoup  d'orgueil,  e 
qu'il  y  a  peu  de  solidité  là  où  il  se  revêt  de  Formes 
frivoles.  Le  ridicule  a  d'ailleurs  cela  de  dangereux 
qu'il  est  ordinairement  réduit  à  s'exercer  sur    la 
Vertu  5  car  le  vioe  s'y  offre  rarement  et  le  crime 
jamais.  » 

A.   DE   FlÛÉNILLY. 


i 


Hur  une  brochure  publiée  par  M.  de  Pradt ,  et 
intitulée  :  De  la  nouvelle  Révolution  d'Es- 
pagne. 

BoiLEAU  se  plaignoit  de  ce  (\xlP^  muse  ne  pou- 
voit  pas  suivre  Louis  XIV  dans  ses  conquêtes  : 
celle  de  M.  de  Pradt  est  bien  autrement  expé- 
dilive.  Il  est  vrai  que  la  muse  de  Boileau  vouloit 
rimer  à  tout,  et  que  la  muse  de  M.  de  Pradt  ne 
rime  à  rien.  Mais  tandisque  l'une  s'arrête  tout  éper- 
due au  pied  des  remparts  de  Doë.sbourg_,  l'autre  es- 
calade les  Pyrénées,  traverse  l'Espagne  en  triom- 
phe, met  le  Portugal  sens  dessus  dessous;  puis, 
d'un  saut,  franchit  les  mers,  frappe  du  pied  le  Nou- 
veau-Monde, l'embrase,  et  le  lance  tout  fumant 
de  libéralisme  contre  notre  vieille  Europe. 
•  C'est  merveille  que  de  voir  avec  quelle  supério- 
l'ité  majestueuse  elle  félicite  d'abord  les  Espagnols 
sur  la  riche  moisson  de  gloire  et  .de  bonheur  qu'ils 
viennent  de  recueillir  ,   et  finit  par  leur    tracer 
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la  marche  qu'ils  doivent  tenir  pour  consommer  le 
grand  œuvre  si  dignement  commencé.  «  Par  votre 
'  j)  entrée  dans  le  tiouveau  iJfonr/^  social,  leur  dil- 
»  elle,  vous  vous  êtes  fait  encore  plus  de  Jaloux 
»  parmi  les  peuples  que  d'ennemis  parmi  les  goù- 
»  vernemens.  L'admiration  de  Funivers  vous  dé- 
j)  dommagera  de  la  disgrâce  de  quelques  intéressés 
»  au  maintien  de  votre  servitude  passée  ».  Il  y  n 
bien  quelque  chose  de  peu  gracieux  pour  les  sou- 
verains de  l'Europe  dans  ceile  Jalousie  des  peuples  ; 
la  muse  de  M.  l'archevêque,  si  courtoise  envers  les 
masses  qui  préludent  par  des  révoltes  aux  nobles 
jeux  du  libéralisme,  est  par  fois  un  peu  cavalière 
à  l'égard  des  rois,  (H>mème  à  l'égard  du  pape  : 
mais ,  depuis  une  cinquantaine  d'années ,  les  rois 
laissent  apercevoir  peu  de  susceptibilité  sur  ces 
petites  choses-là,  et  il  n'est  pas  toujours  sage  de  se 
montrer  plus  sévère  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes; 
passons  donc  aux  conseils  que  M.  l'ancien  arche- 
vêque donne  à  ses  ouailles  libérales. 

La  fièvre  indépendante ,  dans  son  paroxisme  , 
inspire  par  fois  aux  bienheureux  dont    elle  tra- 

Ï  vaille  le  cerveau  des  espièglerie?  que  beaucoup  de 
^ens  ne  prennent  pas  toujou)-s  en  bonne  part.  Déjà 
I  les  bons  libéraux  d'Espagne  ont  poussé  les  choses 
\  un  peu  loin  lorsqu'ils  ont  cloué  un  prêtre  à  la  place 
;  d'une  affiche;  M.  de  Pradt  s'efforce  de  les  prémunir 

cotitre  ces  écarts  d'un  ièle  trop  ardent  : 

r   «   Persuadez-vons' bien  ,  leur  dit-il,   que  la  li- 

rt   berté  n'a  que  deux  fondemens  solides ,  la  modé- 

»  ration  et  la  concorde.  )> 

Jusque-là,  ce  ne  seroil  pas  mal.  Il  faudroit  pour 

tant  ajouter  qu'il  n'y  a  de  modération  et  de  concorda- 
I  que  chez  les  peuples  qui  respectent  l'ordre  établi ^ 

qui  se  montrent  soumis  à  l'autorité  légitime,  qui 
'  savent  rendre,  et  non  pas  prendre  à  César  ce  qui 

appartient  à  César.  Mais  allons  plus  loin  ,  et  voyons 
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de  quelle  manière  se  termine  le  mandement  poli- 
tique de  M.  l'archevêque. 

«  Vous  avez  une  loi ,  elle  a  reçu  vos  sermens  »  !,... 
Lecteur,  vous  croyez  que  ce  qui  va  suivre  est  une 
invitation  de  s'en  tenir  à  cette  loi.  Point  du  tout. 
«  Revoyez-la  pour  qu'elle  suffise  à  votre  bonheur.... 
)>   Dans  son  état  actuel ,  elle  seroit  un  obstacle  éter- 
»   nel  à  ce  ly>nheur  dont  vous  êtes  si  dignes.  Votre 
»   constitution  ne  peut  plus  vous  convenir,  parce 
»   qu'elle  vous  reporte,  vous,  hommes  du  dix-neu- 
»   vième  siècle,  au  moyen  âge,  dont  il  est  évident 
»   qu'elle  seroit  le  rappel  ».  —  Quoi!  la  constitu- 
tion des  Cortès  ne  suffit  pas!  Elle  reporleroit  les 
Espagnols  du  dix-neuv.èmej[|iècle  au  moyen  âge! 
Bon  Dieu  ,  que  vous  faul-il  donc,  M.  l'archevêque 
du  dix  neuvième  siècle?...  Et  puis  les  sermenj, 
comme   vous  les  traitez  !  S'iJ  ne  s'agissoit  encore 
que  de  ceux  qu'on  prête  aux  rois!  Cela  ne  compie 
pas,  on  le  sait....  Mais  une  constitution  octroyée 
au  roi  d'Espagne  ]jar  le  peuple  souverain  !  une  con- 
stitution en hi minée  des  plus  vives  couleurs  du  bon 
temps  !  une  constitution  qui  met  le  tuteur  en  tu- 
telle, qui  lui  ôte  jusqu'à   la  faculté  de  se  marier 
sans  le  coiisentement  de  son  pupille,  qui  ne  lui 
laisse  pas  même  la  lessource  des  sommations  res- 
pectueuses! Une  vraie  constitution  d'amateur  en- 
iinî...  Ah!  Monseigneur,  celle-là  méritoit  au  moins 
.six  mois  de  fidëlilé.  Qu'avez-vous  à  lui  i^eprocher? 
Selon  vous,  c'est  la  plus  complète  qui  existe ^  tout 
s'y  troupe;  vous  citez,  pour  l'instruction  de  vos 
lecteurs ,  ces  articles  sublimes  qui  proclament  le 
grand  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ,  et 
vous  vous  écriez  dans  un  saint  enthousiasme  :  ((^n 
«  voilà  bien  assez  pour  faire  connoître  la  constitu- 
»   tion  ,  pour  marquer  la  différence  entre  elle  et 
M  tant    d'autres.   Voilà  des  principes   clairement 
»   exprimés  et  fixés  5  voilà  des  questions  abordées 
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»  franchement  et  tranchées  nettement....  Quel  Es- 
»»pagnol  oserait  y  après  cela,  jeter  dans  la  circula- 
»  tioti  des  écrits  tels  que  ceux  qu'on  ne  rougit  pas 
»  de  publier  encore  en  France  contre  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  la  souveraineté  du  peuple?  »  Vous  admirez 
ensuite  cette  disposition  en  vertu  de  laquelle  le 
plus  inconséquent,  le  plus  fougueux  ,  le  plus  igno- 
rant ou  le  plus  pervers  de  tou^s  les  hommes  peut, 
sans  avoir  besoin  de  licence ,  sans  révision  on  ap- 
probation antérieure  à  la  publication^  faire  im- 
primer ou  publier  ses  idées  politiques  :  vous  la 
sanctionnez  celle  disposition,  au  risque  de  voir 
des  milliers  de  gens  honnêtes,  mais  foibles  et  cré- 
dules, entraînés  dans  les  plus  funestes  errears 
pour-  le  bon  plaisir  d'un  méchant  écrivassier  qui 
cherche  »a  fortune  dans  le  produit  du  scandale,  ou 
la  jouissance  des  bêtes  féroces  dans  le  boulever- 
sement et  les  angoisses  de  lasociété  expirante.  Vous 
applaudissez  encore  à  cette  faculté  accordée  au 
pguple  de  se  choisir  des  législateurs  imberbes,  qui 
porteront  à  la  tl-ibune  toute  l'effervescence  de  leur 
faconde  scolastique;  ce  qui  feroit  croire,  soit  dit  en 
passant,  q  ue  vous  n'a  vtz  pas,  jusqu'à  ce  jour,  reconnu 
■une  différence  bieu  sensible  entre  l'archevêque  qui 
a  parcouru  la  bonne  moitié  de  sa  carrière  et  le 
jeune  abbé  qui  la  commence  :  et  sur  ce  je  vous  fé- 
licite, Monseigneur;  c'est  une  belle  prérogative, 
môme  pour  un  prélat,  que  de  rester  j^une  pendant 
toute  sa  vif.  Mais  encore  une  fois,  quel  peut  être 
à  vos  yeux  le  défaut  de  cette  constitution  qui, 
sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  mérite 
la  reconnoissance  non-seulement  de  VEspa^ne  , 
mais^  encore  du  monde  entier'^  Sans  doute  ,  me 
^H!s-je  dit  en  chen  haut  la  cause  de  votre  mécon- 
tentement, sansdoute  les  Cortèsn'auront  point  mon- 
tré assf /'de  respr  et  pour  cetl^  religion  sainte  dont 
M.  de  Pradt  est  un -des  apôtres;  sans  doute  elles 
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auront  ouvert  une  porte  à  l'erreur  dans  un  royaume 
qui  jusqu'4  ce  jour  fut  assez  favorisé  du  Ciel  pour 
rester  inaccessible  à  toute  hérésie;  elles  n'aurput 
pas  pris  assez  de  soins  pour  le  garantir  contre  ces 
fausses  doctrines  dont  la  propagation  fut,  chez  d'au- 
tres peuples ,  la  cause  des  plus  funestes  divisions. 
C'est  là  ,  c'est  là  certainement  ce  qui  apporte  une 
douleur  si  profonde  au  cœur  de  l'un  des  pères  de 
l'Eglise....  Quel  a  été  mon  étonnement  lorsque,  à 
la  suite  d'un  article  de  Ta  constitution  d'Espagne, 
ainsi  conçu  :  «  La  religion  de  la  nation  e.spa- 
»  gnole  est  et  sera  à  jamais  la  religion  catholique 
1)  et  romaine ,  la  seule  véritable....  La  nation 
}}  la  protège  par  des  lois  sages  et  Justes  ,  et  pro~ 
»  hibe  l'exercice  de  toute  autre  ...  ;  )i  quel  a  été 
mon  étonnement,  dis -je,  lorsque  j'ai  lu  cette 
réprimande'  sévère  ,  adressée  aux  législateurs 
de  la  péninsule  ?  «  Pourquoi  faut-il  que  la  io- 
»  lérance  soit  absente ,  ou  plutôt  que  Vintolé- 
»  rance  soit  consacrée  par  cet  article  ?  Prohiber 
))  u?ie  religion  !  Quel  sens  peuvenJL  avoir  ces  pa- 
»  rolesl  Se  lier  par  des  lois  contre  V exercice  d'une 
»  religion  ».'...  —  Holà!  Monseigneur,  vous  par- 
lez,'  vous  grondez,  vous  tonnez  comme  si  vous 
étiez  le  grand-prêtre  du  libéralisme  :  songez  donc 
que  la  chaire  est  occupée  ,  et  que  vous  n'êtes  en- 
core que  le  coadjuteur.  Faut- il  vous  les  dirq  ces 
motifs  qui  ont  dicté  l'article  que  vous  foudroyez? 
Eh!  bien,  eTOutez  :  d'abord,  les  Espagnols  sont 
encore  chrétiens,  ne  vous  en  déplaise;  et  comme 
tels,  ils  croient  aux  dogmes  de  la  religion.  Or, 
parmi  ces  dugmes ,  il  en  est  un  qui  rend  la 
loléiance  un  peu  difficile,  du  moins  jusqu'à  ce 
qu'unegrandc  nécessité  politique  exerce  une  iri'é- 
sistibleiniluenccsur  la  législation.  M.  l'archevêque 
de  Malines  doit  en  avoir  quelque  souvenir,  s'il  a  lu 
le  catéchisme  qu'il  faisait  enseigner  dans  son  dio- 
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cèse  :  et  peut-être  les  convenances  ne  perclroienl- 
elles  rien  à  ce  qu'il  montrât  un  peu  moins  de  sévé- 
riléenvers  un  peuple  qui  s'efforce  de  se  maintenir 
dans  sa  croyance.  <(  Il  faut,  dit-il,  respecter  j  us- 
qu  au  droit  qu'on  peut  auoir  cV errer.  »  Moi  qui  ne 
suis  point  éclairé  par  les  lumières  du  siècle,  je 
crois  qu'errer  n'est  pas  un  droit ^  mais  un  malheur: 
et  qu'en  préserver  un  peuple  tant  qu'on  le  peut 
n'est  pas  un  acte  d'intolérance,  mais  un  acte  de 
conscience  et  de  charité. 

«  Ilfaut^di\\--\\  encore,  respecter  jusqu'à  Vimpos- 
$ibiUté  dans  laquelle  on  peut  être  placé  de  ne  pou- 
voir pas  s'empêcher  d'errer,  comme  le  fait  le  fils 
d'un  hérétique  (i).  »  — Alahonneheurej  mais  dans 
uu  pays  où  il  n'y  a  point  d'héi'étiques^ilne  peut  pas 
y  avoir  de  fils  d'hérétique;  l'erreur  n'est  plus  une 
fatalité  pour  personne;  et  loin  d'être  injuste,  iuhu- 
inaine  et  barbare,  la  loi  qui  en  garantit  tout  le 
jîaonde,depuis le  dernier  laïque) usqu'à  l'archevêque, 
est  alors  bienfaisante  pour  les  individus  comme 
pour  la  communauté.  — De  quoi  M.  de  Pradt  s'in- 
digne-t-il  donc?  C'est  fort  bien  fait  d'être  un  bon 
libéral;  mais  encore  né  faut-il  pas,  même  lors- 
qu'on est  prince  de  l'Eglise,  se  mettre  par  trop  en 
colère  contre  les  chrétiens  qui  veulent  rester  catho- 
liques. —  Il  n'est  pas,  que  je  sache,  de  peuple  dans 
le  monde  auquel  on  se  soit  jamais  avisé  de  con- 
tester le  droit  d'empêcher  des  étrangers  de  s'établir 
§ursou  territoire  avec  des  lois  autres  que  les  siennes, 
^yec  des  chefs  indépendans,  avec  un  gouverne- 
ment à  part  :  et  apparemment  une  nation  auroit 
\ç  droit  de  se  montrer  aussi  exclusive  pour  sa  reli- 
gion que  pour  ses  lois  civiles,  alors  même  c[\xe, libé- 
ralement parlant,  on  regarderoit  la  religion  coaiuie 
une  institijlion    humaine;  car   ce  seroit  du  inoîii.s 

(i)  Je  ne  inarpêie  point  à  faire  ressortir  les  grâces  du 
sl^le. 
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alors  une  institution  nationale,  aussi  respectable 
qu'une  loi  sur  la  presse  ou  sur  la  liberté  indivi- 
duelle. Ici  M.  de  Pradt  .«'inscrit  en  faux;  il  n'y  a 
point,  suivant  lui,  de  religion  de  lEtai,  vu  que 
pour  être  et  rester  telle,  une  religion  doit  n  admettre 
aux  charges  de  V Etat  que  ceux  qui  la  professent ,  et 
exclure  ceux  qui  ne  la  professent  pas....  Mais  M.  de 
Pradt  ne  s'aperçoif  pas  (jue  si  l'on  appliquoit  mot 
à  mot  son  raisonnement  aux  constitutions  moder- 
nes cela  raeneroit  loin  ,  et  qu'on  pourroit  ea 
déduire  des  conséquences  fort  peu  constitution- 
nelles.—  Je  m'arrête.  D'ailleurs  mes  legards  tom- 
bent en  ce  moment  sur  une  pbrase  oii  il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que  les  meilleures  intentions  ne 
mettent  pas  à  l'abri  de  ces  espèces  d" anirnosités  qui 
font  tordre  des  paroles  pour  en  tirer  du  venin.  Je 
n'ai  point  tordu  ses  paroles,  et  s'il  en  est  sorti  dii 
venin,  en  vérité  ce  n'est  point  ma  faute.  — Pour 
lui  prouver  combien  j'ai  à  cœur  de  rendre  hom- 
mageà  ses  intentions,  je  vais,  dussé-^e  en  suer  sang 
et  eau,  tordre,  retordre  et  pressurer  de  mon  mieux 
sa  volumineuse  brochure;  j'en  vais  extraire  toutle 
suc  qu'elle  peut  contenir;  il  s'y  trouve  malheureu- 
sement en  grand  lavage,  il  y  est  plus  que  neutra- 
lisé 5  j'en  tirerai  peu  ,  la  dose  sera  foible,*  n'importe, 
le  lecteur  la  trouvera  délicieuse,  c'est  l'élixir  de 
M.  de  Pradt.,..  Citons  : 

«  Bannissez  toute  jalousie,  tout  ombrage  à  l'égard 
))  du  trône;  arfhez  le  de  toutes  pièces  pour  vous 
»  défendre  en  se  défendant  lui-même.  Vous  serez 
»   foibles  si  votre  roi  n'est  pas  fort.  » 

«  Avec  quelle douloureusesurprise  retrouve-t-on 
))  dans  la  constitution  espagnole  im  roi  seul  en 
»  présence,  ou  plutôt  aux  prises  avec  une  assem- 
))   bien  unique.  »  • 

«Tout  îje  doit  pas  être  peupj.e  et  ROI^  Le 
«  trône,  comme  a  dit  M,  Necker,  ne  doit  pas  s'é- 
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yf  lèvera 4)ic  au  milieu  d'une  plaine  rase;  il  n' 
f  »  leroit.  pas  long-temps.  Il  y  a  des  règles  d" 
i  »  tecture  sociale,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  q 
I  »   mandent  PES  gradations  entre  les 
b>   et  des^  pentes  douces  pour  passer  sans  e 
»  l'un  à  l'autre.  » 

•  «Disons-le  hautement,  et  en  négligea 
»  VAiJ^ES  clameurs,  sans  une  chambre  des  paîrS?* 
»  siège  et  réservoir  de  toute  I'illustration  na- 
»  TioNALE,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  repré- 
»:  sentatif.  » 

Je  l'avoue,  lorsque  ces  passages  ont  frappé  ma 
'vue,  j'ai  craint  qu'il  n'y  eût  là-dessous  quelque  en- 
enchantement,  quelque  sortilège,  et  qu'un  génie 
mystificateur  n'eût  furtivement  substitué  quelque 
numérodu  Défenseur  a  la  brochure  de  M.  dePradt. 
J'ai  saisi  cette  brochure  à  deux  mains,  je  l'ai  re- 
tournée dans  tous  les  sens:  et  tandis  qu'un  de  mes 
yeux  demeuroit  fixé  sur  les  pages  merveilleuses, 
l'autre  recherchoit  avidement  le  titre  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  Fauteur.  .Vlais  enfin,  il  a  fallu  céder 
à  Tévidence,  il  a  fallu  croiie;  j'ai  cru.  Lecteur, 
croyez  aussi  :  ce  que  vous  venez  de  lire  est  de  M.  de 
Piadt....  C'est  lui,  c'est  lui-même  qui  l'a  écrit,  et 
je  n'oserois  pas  même  assurer  qu'il  ne  l'a  pas  pensé. 
—  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  il  y  a  du  bon  dans  cet 
écrivain.  Il  ne  nous  a  donné  encore  que  vingt-deux 
volumes  sur  la  politique;  mais  je  tiens  pour  cer- 
tain que  lorsqu'il  en  aura  publié  cent,  on  en  pourra 
tirer  au  moins  une  page  que  M.  de  Bonald  ne  re- 
iiieroit  pas.  —  Il  me  vient  pourtant  un  scrupule. 
J'ai  tort  peut-être  de  révéler  au  public  tout  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  celte  production.  Mon  indis-- 
crélion  pourroit  avoir  des  suiles  graves,  et  porter 
lin  notable  préjudice  à  l'auteur.  Le  conseil  suprême 
est  sévère....  Si  M.  de  Piadt  alloit  être  condamné 
comme  ultra,  s'il  alloit  être  ex(flus  du  réservoir  de 
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l'illustration  libérale,  je  me  le  reprocheuois  toule 

ma  vie. 

Mais  à  quoi  vais-je  m'anêler?  Pendant  que  mon 
foibie  esprit  s'abandonne  à  des  craintes  chimëri-  , 
ques,  le  génie  de  M.  Pradt,  négligeant  de  vaines 
clameurs,  embrasse  les  deux  mondes,  décline  le 
voile  qui  couvre  l'avenir,  chasse  devant  lui  les 
atomes  politiques ,  lève  la  Jeune  Amérique,  releue 
la  vieille  E^-pagne,  et  i,'écrie  :  Quel  grand  événe- 
ment! qui  Vauroii  prévu  !  que  deviendra-l-U ,  ou  , 
plutôt  que  ne  deviendra-t-il  pas?  Lecteur,  soyez 
attentit;  ce  n'est  encore  là  que  l'exorde;  écoutez  : 
Vous  n'ignorez  pas  que  le  nombre  sept  se  rattache 
à  de  grands  souvenirs;  vous  savez  qu'il  fut  celui  des 
merveilles  du  monde,  celui  des  sages  de  la  Grèce' 
celui  des  génisses  vues  en  songe  par  Pharaon,  enhn 
celui  des  jours  consacrés  à  la  création....  Eh  I  bien, 
la  muse  de  M.  de  Pradt  luiréservoit  une  illustration 
nouvelle:  elle  vient  d'enfanter  sept  prédictions, 
oui  sept , une  pour  chaque  jour  de  la  semaine;  en- 
core n'a-t-elle  pas  daigné  se  reposer  le  septième. 
Ecoutez  donc  attentivement;  car,  grâce  à  la  muse 
de  M.  de  Pradt ,  je  vais  prophétiser. 

i".  Prédiction.  «  Le  premier  eflel  de  la  revoki- 
),  tion  d'Espagne  aura  été  de  régénérer,  le  gouver- 
»  nement  et  le  peuple  avec  lui,  de  les  élever  tous 
3f  deux  0U  niveau  de  la  civilisation  moderne  et  des' 
»  autres  peuples  de  l'Europe,  résultat  immense,  et 
),  hien  fait  pour  donner  aux  célèbres  paroles  de 
»  Louis  XIV,  il  ny  a  plus  de.  Pyrénées,  une  eten- 
»  due  bien  plus  grande  que  celle  que  leur  attri- 
»   buoit  la  circonstance  qui  les  inspira.  » 

2^  Prédiction.  «  La  marine  espagnole  deviendra. 
»  un  membre  très-efficient  de  la  grande  fédération» 
»  maritime  qui  se  forme  par  la  nature  des  choses..;.' 
»  __  Par  cette  lévolution,  l'Europe  a  recouvré  un' 
«  de  ses  membres;  îl  étoit  paralyse,  il  sortplemde' 
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ï  jeunesse  et  de  force  de  la  piscine  clans  laquelle  îl 

>  a  déposé  ses  iftfirinitéa.  »  — Et  de  plus,  cher 
ecteur,  ce  nouveau  membre,  frais  et  gnilUud,  ce 
lera  pour  notre  service  qu'il  se  mettra  en  mouvé- 
nent;  la  prophélesse  nous  le  promet.  Oh!  la  bonne 
jiscine  que  M.  de  Pradta  trouvée! 

5*  Prédiction.  «  Le  Portugal  ne  sera  ni  conquis, 
■  ni  réuni  par  l'Espagne  :  mais  l'événement  de 
V%6^&.gnQ^frappant  forteinentV a.\.\.ex\\\on  du  Por- 
tugal, Vamenei  a  prochainement  à  se  donner  un 
roi  résidant  dans  le  pays,  indépendant  du  Brésil.» 

4*'  Prédiction.  «  Mais  où,  dans  l'ordre  politique 
'  général  du  monde,  va  se  faire  sentir  dans  toute 
son  énergie  l'événement  de  l'Espagne,  c'est  dans 
la  séparation  absolue  de  l'Amérique  non-seu* 
lement  de  l'Espagne,  mais  de  l'Europe  en- 
tière. » 

6*  Prédiction.  «  Maintenant  l'Europe  constituée 
représente  une  armée  dont  la  gauche  seroit  for- 

►  mée  par  l'Angleterre,  le  centre  par  la  France, 
la  droite  par  l'Espagne,  et  les  avant- postes  par 
les  petits  Etats  Allemands.  C'est  dans  cet  ordre 
-que  la  phalange  s'avance  sur  l'Europe  d'un    pas 

«niforme  gK  irrésistible.  Qui  pourra  lui  faire 
tête?  »  En  effet  je  ne  vois  là  ni  tête  ni  queue. 
6*  Prédiction.  «  Désormais,  en  Europe,  toute 
grande  république  sera  une  chimère,  comme 
toute  royauté  extraconstitutionnelle  sera  aussi 
■une  royauté  chimérique.  » 

7*  Prédiction.  «  On  a  beaucoup  cherché  com- 
ment on  pouvoit  entretenir  la  paix  parmi  les 
hommes;  en  y  regardant  bien,  on  trouve  que  le 
moyen  le  plus  probable  est  dans  la  formation  de 
gouvernemens  qui  bannissent  l'arbitraire,  les  fan- 
taisies, les  secrets,  les  intérêts  de  famille  ou  de 
personne ,  etc.  Ainsi  paroît  devoir  agir  sur  le 
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î>  monde  l'événement   qui  vient  d'éclater  en  Es- 
»  pagne.  » 

Voilà  donc  la  marine  espagnole  aux  prises  avec 
la   marine  angloise;  le  Portugal,  rais  en  belle  hu- 
meur libérale,  travaillant  de  sou  mieux  à  se  don- 
ner le  doux  spectacle  d'une  révolution  ;  l'Amérique 
îivréeàlasolliciludephilanthropiqued'unecinquan- 
laine  de  Bolivars;  la  moitié  de  l'Europes'évertuant 
à  bouleverser  l'autre  moitié  ;  tous  les  trônes  ébran- 
lés, toutes  les  passions  soulevées,  toutes  les  fureurs 
prêles  à  déchirer  le  globe  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Y  indépendance  ',el]a  muse  de  M.dePradt,  impas- 
sible comme  le  juste  d'Horace  au  milieu  de  ce  fra- 
cas   exaltant  les  innocentes  prouesses  du   libéra- 
lisme,  contemplant  avec   une  douce  volupté  les 
charmes  d'une  douzaine  de  révolutions  simultanée», 
et  prophétisant  les  béatitudes  du  règne  des  spolia- 
teurs!... Vraiment,  c'est  tout-à-fait  épiscopal. — 
Le  commun  des  hommes  dira  qde  cette  pauv« 
muse  extravague;  pour  moi ,  je  la  trouve  sublim». 
c'est  mon  dernier  mot:  Jionni  soii  qui  mal  y  penâe. 
Etdans  l'excès  de  l'admiration  qui  me  transporte 
]e  m'écrie,  en  négligeant  y  comme  elle,  de  uairm 
clameurs  :  Que  deviendra-t-elle  ^  ou  plutôt  que  m 
deviendra -i-ellepas  ,  la  muse  de  M.  de  Pradt? 

T.  B. 
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SsSAl' HISTORIQUE  SUR  LE5  EtATS-GÉNÉKAUX  DU 

Languedoc,  par  M.  le  baion  Trouvé, 
o., 

'  Un  des  inconvéniens  du  gouvernement  repré- 
letitatif  c'est  cette  espèce  de  représentation  du" 
gouvernement  qui  donne  en  spectacle  le  pouvoir, 
es  lois  et  les  législateurs.  Il  y  a  un  intérêt  si  réel 
itors  à  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  qu'il 
?8t  bien  difficile  que  les  esprits  puissent  se  tourner 
v^ra  d^autres  objets.  Les  grandes  recherches  histo- 
riques sur  d'autres  temps  semblent  perdues  pour 
ies hommes  qui  savent  qu'avec  quelques  discours 
tîs  voilà  des  personnages  historiques,  et  qu'est-ce 
j«i  aujourd'hui,  en  parlant  ou  en  écrivant _,  ne 
Mirvient  pas  à  faire  un  peu  de  bruit?  Qu'on  ne 
déplore  donc  plus  le  manque  d'hommes  véritable- 
as^ht  savans  et  faisant  des  livres  en  conscience; 
ces  écrivains  existent,  mais  leurs  longs  travauxsont 
à  peine  connus,  tandis  qu'un  misérable  pamphlet, où. 
tontes  les  convenances  sociales  sont  aussi  blessées 

IBoe  le  goût  littéraire,  est  dévoré  par  un  public 
avide  des  scandales  que  la  nouveauté  du  gouverne- 
ment représentatif  rend  encore  piquans. 

Un  préfet  d'un  rare  mérite,  qu'un  homme  qui 
dédaignait  les  services  pasvsés  quand  ils  n'étaient 
pas  utiles  à  sa  faveur  présente,  dépouilla  d'une 
place  qu'il  avait  remplie  pendant  i4  aps  avec  hon- 
neur, a  publié  depuis  sa  disgrâce  deux  volumes 
in-4''  sur  les  états  du  Languedoc  et  le  départe- 
ment de  l'Aude,  C'était  le  seul  moyen  qui  restait  à 
M.  Trouvé  d'èlre  encore  utile  au  départfiment^ju'il 
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avoit  administré  si  long-temps,  et  cette  fois  il  éloit 
hors  de  la  puissance  des  hommes  d'empêcher 
M.  Trouvé  de  servir  le  .déparlement  de  l'Aude  ,  et 
de  donner  une  giande  leçon  à  la  France.  Dans  ces 
temps  où  les  assemblées  se  multiplient  de  toutes 
parts,  et  où  il  semble  à  quelques  esprits  supei^ficiels 
que  c'est  une  des  découvertes  de  notre  âge,  il  est 
très-important  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  peut-être  de 
nouveau  qiie  leur  danger,  et  qu'il  existoiten  France 
des  étals  chaigés  de  l'administration,  et  qui  ont; 
laissé  des  modèles  dans  cet  art  difficile.  Laissons 
parler  M.  Trouvé  lui-même. 

«Chargé,  pendant  quatorze  années,  de  l'admi- 
nistration d'un  département  compris  autrefois  dan» 
celle  du  Languedoc,  je  me  suis  imposé  le  devoir 
d'étudier  Toiigine  de  ces  états  qui  succédèrent  aux 
assembléesdç  la  gaule  narbonuaiseet  de  la  province 
romaine;  le  rôle  plus  ou  moins  actif  qu'ils  ont  joué 
dans  notre  histoire;  leur  composition,  les  prin- 
cipes, la  forme  et  les  résultats  de  leur  organisa- 
tion et  de  leurs  réglemens.  J'essaie  aujourd'hui  de 
faire  apprécier  un  corps  vraiment  célèbre,  qui,  dans 
les  temps  où  la  science  du  gouvernement  étoit 
enveloppée  de  la  plus  profonde  obscurité,  sembla 
deviner  tous  les  secrets  de  l'économie  publique^ 
qui  sut  à  la  fois  unir  le  respect  et  le  dévouement 
jîour  ses  rois  à  la  vigilance  pour  l'intérêt  des 
peuples,  à  la  fermeté  pour  le  maintien  de  ses  liber- 
tés et  de  ses  usages;  à  qui  nul  sacrifice  ne  coi^toit, 
du  moment  qu'il  étoit  commandé  par  la  sûreté  de 
l'Etat,  par  la  gloire  du  souverain,  par  l'honneut 
national  ;  qui  enfin  a  couvert  un  pays  immense  de 
Inonumens  dignes  des  plus  beaux  règnes,  tant  par 
l'influence  qu'ont  eue  ces  travaux  sur  la  fertilité  du 
sol,  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  du  commerce,  sur  la  civilisation  et  la  prospé» 
rite  deshabitans,  que  par  la  magnificence  éclairét 
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j^ont  il^  serviront  à  jamais  de  leçons  et  de  modèles, 
li'adininistralion  du  Languedoc  a  été  engloutie 
avec  une  foule  d'autres  institutions  dans  l'abîine 
de  la  révolu' ion  française 5  mais  rien  ne  peut  effa- 
cer le^  souvenir  de  tant  de  services  rendus  à  l'Etat, 
à  la  province,  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux 
arts^  à  tout  ce  qui jconstilue  la  puissance,  la  splen- 
deur et  la  Félicité  des  empires.  » 

On  trouveroit  à  chaque  iuslant  dans  l'ouvrage 
de  M.  Trouvé  de  grands  exemples  qui  vengeroient 
jî.es  siècles  tant  calomniés.  Il  y  avoit  même  dans  ce 
;quatorzième  siècle  ,  si  décrié  par  nos  petits  génies 
fipéciaux,  plus  de  véritable  courage  et  de  véritable 
liberté  que  dans  ces  temps  on  l'on  en  parle  d'au- 
tant plus  qu'il  Faut  en  efl'et  l'aire  illusion  sur  tout 
jça.qui  nous  manque. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de 
citer  une  scène  entre  un  moine  et  un  roi  qui  ho- 
nore l'un  et  l'autre.  Ave<'  quel  enthousiasme  oii 
accueilleroit  le  discours  qu'on  va  lire  si  c'étoit  un 
Romain  qui  l'eût  prononcé. 

Ce  ne  fut  qii'en  i388  que  Charles  VI  prit  par 
lui-même  le  gouvernement  du  royaume.  Son  pre- 
Jtnier  soin  fut  de  travailler   avec  son   conseil  ati 
soulagement  du  peuple.  L'avarice  et  la  cruauté  du 
duc  de  Berry  avoient,  en  Languedoc,    porté  l6s 
(maux  à  leur  comble,  et  les  habitans  à  l'excès  du 
.  désespoir.  Enfin  un  homme  généreux  se  présente, 
qui  entreprend,  en    i585,  le  voyage  de   la    cour 
pour  la  délivrance  de  la  patrie.  C'étoit  un  religieux 
:  de  l'ordre  de  Saint-Bernard  ,  nommé  Jean  de  Grand- 
I  selve,  natiF  du  diocèse  de  Toulouse,  et  docteur  en 
théologie.  Il  parvient  jusqu'au  Roi,  et  avec  une  as- 
I  surance  qui  excite  une  surprise  générale,  il  parle 
i.en  ces  termes  : 

|.     «  Sire,  j'apporte  au   pied   du  trône  le    cri  des 
»  peuples  de  votre  province  de  Languedoc.  Il  faut 
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))  que  leurs  malheurs  soient  bien  extiènips,  pour 

»  qu'un  pauvre  religieux  ait.  osé,  dans  la  seule  vue 

»  de  vous  en  faire  le  tableau,  enli éprendre    un 

))  voyage  si  long,  si  pénible  et  si  dangereux.  Mais 

»  ni  la  distance  qui  nous  sépare  de  cette  capitale, 

»  ni  les  traverses  que  je  ra'attendois  à  rencontrer, 

»  ni    les  difficultés   qu'on    a    mullipliées  sur  ma 

))  route,  ne   m'ont  détourné  d'une  résolution  que 

»  me   commandoit  Tinspiralion  du  ciel.  En  vain 

»  les  créatures  de  l'homme  puissant  et  redoutable 
»   dont  vos   sujets  ont  à   se  plaindre  m'ont  envi- 

»  ronné  d'obstacles  et  de  périls  ,  ont  cherché  à  me 

»  fermer  toutes  les  avenues  de  ce  trône;  le  cou- 

))  rage,  la  persévérance,  l'appui  de  Dieu,  m'ont 

■M  fait  tout  surmonter,  et  me  voici  sous  les  yeux 

3)  de  mon  Roi,  en  présence  de  son  oncle,  que  je 

))  viens  accuser  de  tous  les  maux  dont  nous  sommes 

»  accablés. 

))  Sire,  déjà,  sous  le  règne  de  votre  père,  le  roi 

»  Charles  V,  de  glorieuse  et  heureuse   mémoire, 

»  la  px'ovince   du    Languedoc  ax'"oit  été  écrasée, 

j)  ruinée  parles  exactions  du  duc   d'x\njou,  son 

»  gouverneur.  Cette  terre,  si  giasse  et  si  fertile^ 

3*  étoit  devenu,  sous  sa  funeste  administration,  la 

))  terre  la   plus  maigre    et  plus  malheureuse  du 

))  royaume.  Vaincu  des  clameurs  de  son  peuple , 

»  le  feu  Roi  nous  avoit  enfin  donné  pour  gouver- 

)>  neur  ce  grand  capitaine,  cet   illustre  Dugues- 

î>  clin ,  qui  mérita  de  nous  le  nom  du  bon  conné- 

»  table.   Celui   qui  avoit   vendu   ses  terres    pour 

i)  payer  son  armée  ne  pouvoit  être  un  exacteu 

)>  dans  la  province  confiée  à  son  commandement; 

})  celui   qui   pendant  quarante  ans   ne  cessoit    de 

»  dire  à  ses  soldats:  En  quelque  pays  que  vous 

j)  fassiez  la  guerre,   souvenez  vous  que  les  gens 

»  cV église,   les  femmes,  les  enfans  et   le  pauvre 

'■r>  peuple  ne  sont  pas  vos  ennemis^  celui-là,  Sire, 
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»  ne  pouvait  être  l'oppresseur'  du  peuple,  le  per- 
»  sécuteur  des  gens  d'église ,  le  tyran  d'aucune 
))   classe  de  la  société. 

»  Nous  jouissions  à  peine  des  bienfaits  de  son 
»  gouvernement,  lorsqu'une  mort  digne  du  pre- 
»  mier  guerrier  de  France  le  ravit  à  notre  amour 
»   et  à  l'admiration  des  étrangers  eux-mêmes. 

))  Hé  quoi!  notre  espérance  devoit-elle  être  sitôt 
»  trompée?  Quelle  est  donc,  ô  mon  Dieu!  cette 
»  instabilité  des  choses  humaines?  seroit- il  vrai 
»  qu'il  n'est  point  de  loi  si  sainte  et  si  appuyée  de 
}i  l'autorité  des  rois  que  la  faveur  des  premières 
»  puissances  de  leur  cour  ne  vienne  à  bout  d'en- 
))  freindie?  seroit-il  vrai  que  dans  celte  cour  tout 
., »  se  gouverne  par  amour  ou  par  haine;  que  la  jus- 
«  tice  y  demeure  sans  voix  et  sans  appui,  que  l'in- 
))  térèt  des  particuliers  y  règne  tyranniquement , 
)>  que  le  bien  public  y  est  sans  cesse  méconnu, 
»  ti'ahi,  sacrifié?  Pardonnez,  Sire,  à  la  franchise 
»  d'un  vieillard,  à  l'austérité  d'un  ininislre  du  cieK 
»  C'est  le  ciel  qui  m'ordonne,  autant  que  l'amour 
»  de  mon  pays,  de  vous  déclarer  que  les  calami- 
»  tés  qui  pèsent  sur  le  Languedoc  ont  lassé  la 
»  patience  de  ses  habitans.  N'etoil-ce  pas  assez  des 
»  fléaux  qui  depuis  si  long-temps  ravagent  une 
»  de  vos  plus  belles  provinces?  L»es  dévastations 
»  commises  par  les  gens  de  guerre  et  par  ces  bandes 
)>  de  brigands  dont  le  brave  Duguesclin  nous 
»  avoit  affranchis*,  les  courses  meurtrières  des  An- 
))  glois,  pillant,  saccageant,  brûlant  nos  villes  et 
»  nos  campagnes;  la  destruction  des  hôpitaux  et 
»  des  églises  ;  la  famine,  la  peste,  la  dépopulation, 
)>  n'allestoient-elles  pas  assez  le  courroux  d'un 
»  Dieu  vengeur  de  la  religion  outragée,  d'un  Di':;u 
)>  que  nos  crimes  avoient  armé  contre  nous?  Ainsi 
»  le  gouvernement  du  duc  d'Anjou  ne  nous  avoit 
»  pasassez  punis.L'apparition  de  Duguesclin  ne  nous 
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»  avoit  consolés  un  momenjt  que  pour  nous  faire 
»  sentir  avec  plus  fl'amerlume  la  diflcrt  uce  d'un 
»  bon  et  d*uu  méchant  gouverneur  t  la  colère  de 
»  Dieu  n*ëloit  point  apaisée;  et  vous  nous  avez, 
»  Sire,  envoyé  votre  oncle,  le  duc  de  Berry.  11 
î)  m'entend;  ses  yeux  m'annoncent  tout  le  ressen- 
»  timent  qui  me  menace;  mais  mon  roi,  mais 
»  Dieu  m'entend  aussi;  et  je  le  demande  à  ce 
»  prince,  si  ce  n'est  pas  par  son  ordre,  ou  du 
>>  moins  avec  son  consentement,  que  nos  villes 
»  et  nos  campagnes  sont  couvertes  de  cette  foule 
»  d'esacteurs,  d'autant  plus  insolens  et  plus  cruels 
»  qu'ils  s'arrogent  l'autorité  d'étendre  à  leur  gré 
»  les  impositions,  d'aggraver  arbitrairement  les 
î>  charges  publiques,  d'extorquer  le  vingtième  des 
»   denrées  et  des  troupeaux. 

»  Si  vous  l'ordonnez.  Prince,  quelle  tyrannie! 
»  si  vous  le  tolérez,  quelle  coupable  complaisance! 
»  si  vous  l'ignorez,  quelle  indifférence,  et  quel  ou- 
)>  bli  de  vos  devoirs!  Mais  non,  Sire,  notre  gou- 
J>  verneur  n'ignore  point  l'affreuse  conduite  de  ses 
»  agens;  plus  d'une  fois  le  cri  de  la  misère  et  de 
»  la  désolation  est  parvenu  jusqu'à  lui;  s'il  ne  l'a 
»  point  accueilli,  s'il  n'a  point  réprimé  ces  désor- 
»  dres,  s'il  nen  a  point  puni  les  auteurs,  comment 
»  qualifier  la  continuation  d'un  si  odieux  système? 
5>  Certes,  ce  n'est  point  faute  d'un  assez  grand  pou- 
»  voir.  Le  duc  de  Berry  n'exerce-t-il  pas  eu  Lan* 
»  guedoc  une  autorité  souveraine  et  despotique? 
»  Ne  jouit-il  pas  de  tous  les  revenus  du  domaine 
''  et  des  finances?  Ne  semble-t-il  pas  investi  de 
»  droits  et  de  prérogatives  qui  n'appartiennent  qu'à 
»  la  royauté?  N'est-ce  pas  lui  qui  nomme  et  qui 
»  révoque  tous  les  officiers  publics?  N'est-ce  pas 
»  lui  qui  anoblit,  qui  légitime,  qui  accorde  des 
»   lettres  de  grâce  et  de  rémission? 

»  C'est  pour  satisfaire  aux  plus  folles  dépenses. 


(  315  ) 

»  c'est  pour  assdavir  tous  les  besoins  du  lux«  1« 

»  plus  raffiné,  c'est  pour  gorgcr  la  cupidité  des 

»  plus  viles  créai ures  que  l'avarice  et  la  cruauté 

)>  dtév'^asfent  nos   contrées.  Obéit-on    par  impuis-» 

»  sanceou  par  timidité  aux  ordres  les  plus  inii|ues, 

»  on  se  dépouille  de  ses  biens,  on  se  condamne  à 

»  l'indigence.  A-t-on  le  courage  de  résister,  on  est 

»  traîné  dans  une  sale  prison  ;  il  faut  racheter  sa  li« 

»  berté,  il  faut  expier  de  toute  sa  fortune  le  crime 

»  delà  rébellion;  heureux  encore  l'homme  de  bien 

»  dont  la  fermeté  n'est  pas  punie  du  dernier  sup- 

»  plice! 

)»  La  fuite  est  désormais  la  seule  ressource  qui 

*  reste  contre  la  tyrannie.  Déjà  un  grand  nojnbre 

»  de  familles  abandonnent  le  Languedoc,  et  vont, 

»  en  mendiant,  chercher  un  autre  asile,  une  autre 

^  patrie.  Bientôt  cette  vaste  province  va  se  trouver 

»  aussi  vide  d'habitans  que  de  richesses.  Qu'im*- 

»  portent  à  nos  douleurs  quelques  manières  afFa- 

»  l)les,  quelques  grâces  de  l'esprit,  quelques  faveur» 

»  pour  les  sa  vans  et  pour  les  livres,  quelques  libé- 

»  ralités  envers  les  églises? Qu'importent  des  bien- 

»  faits  prodigués  sans  discernement  et  sans  choix? 

»  Atlendrons-nous  pour  dédommagement  les  dis- 

»  positions  d'un  repentir  tardif?  Les  remords  d'une 

»  conscience   qui    va  mourir  répareront -ils  tant 

)>  d'années  de  souffrances  ,  si  longue  suite  de  crimes 

»  et  de  malheurs?  De  foi  blés  restitutions,  dictées 

»  d'un  lit  de  mort,  n'ont  pas  séché  les  larmes  qu'a- 

»  voit  fait  couler  Tadrainistration  du  duc  d'Anjou  : 

»  s'il  eût  été  réprimé  vivant,  nous  n'aurions  pas 

»  à  déplorer  au  pied  du  trônfe  la  conduite  de  son 

))  successeur.  >> 

«  J'ai  rempli,  Sire,  le  devoir  le  plus  pénible 

»  et  le  plus  sévère,  je  me  confie  avec  tous  vos 

)>  sujets  dans  votre  justice  royale.  J'ai  pu  redouter, 

»  en  me  chargeant  de  cett«  triste  mission,   les 
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»  dangers  qui  m'auroienl  empêché  devons  faii'e 
»  entendre  le  langage  de  la  vérité.  La  vérité  vous 
"»  est  maintenant  connue;  je  n'ai  plus  que  la  crainte 
»   de  Dieu.  » 

Le  roi  écouta  patiemment  ce  discours,  promit 
de  se  rendre  sur  les  lieux,  et  prit  le  religieux 
sous  sa  sauvegarde  pour  le  mettre  à  couvert  de 
]a  vengeance  du  duc  de  Berry. 

En  effet  le  monarque  arriva  en  Languedoc 
en  1589;  on  lui  fit  une  entrée  magnifique  à  Car- 
cassonne,  au  mois  de  novejoabre;  «  Et,  dit  un» 
3>  auteur  contemporain,  fait  le  roi  crier  que  toutes 
»  gens  à  qui  on  avait  forfaisb ,  vinssent  devers 
)>  luy;  car  il  estoit  venu  au  pays  pour  faire  raisoa 
2>  à  un  chacun,  et  en  celle  sienne  ville  expédia 
»  moult  de  besomgne,  et  ce  que  à  faire  restoit, 
»  assigna  jour  aux  personnes  que  à  luy  vinssent  à 
»  Toulouse  où  il  alloit,  » 

Après  avoir  donné  ordre  aux  affaires  de  la  pro- 
vince, et  réformé  une  partie  des  abus  qui  s'y 
étaient  glissés,  Charles  VI  quitta  Toulouse,  le  7  jan- 
vier iSgo,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
dout  il  avoit  gagné  l'aôéction  par  sa  justice  et  son 
affabilité.  De  retour  à  Paris  ,  il  ôta  au  duc  de  Berry 
le  gouvernement  du  Languedoc,  et  déclara  libres 
et  affranchis  de  toutes  servitudes  tous  les  habi- 
tans  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  tant  pour 
leurs  personnes  qu'à  l'égard  de  leurs  biens,  en 
payant  un  sou  tournois  pour  chaque  arpent  de 
terre. 

On  peut  juger  par  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  de  Tiniérêt  répandu  dans  cet  essai  hislo- 
j'ique.  Nous  parlerons,  dans  un  second  article,  du 
second  volume  qui  est  la  description  générale  et 
statistique  du  département  de  l'Aude,  ouvrage  qui 
se  distingue  entre  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
et  dont  aucun  journal  n'a  encore  rendu  compte-. 

I 
> 
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Ce  n'est  pas  I4  seule  injustice  à  réparer  envers 
M.  Trouvé. 

E. 


Transfout  des  entrailles  de  s.  a.  R.  Mon- 
seigneur LE  DUC  DE  BeRRY,  DE  SaIî^T-DenIS 

A  Lille. 

Le  transport  des  entrailles  de  S.  A.  R.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Berry  à  Lille  a  été  un  véritable 
triomphe  pour  la  religion  et  la  légitimité. 

Les  populations  entières  sortoient  de  leurs  ha- 
bitations pour  allet  au-devant  des  dépouilles  du 
Prince. 

Les  villes  et  les  villages  rivalisoient  de  zèle  avec 
le  Clergé  par  leur  empressement  à  se  trouver  sur 
Je  passage  de  la  voiture  qui  portoiL  ces  restes  pré- 
cieux. 

Les  laboiireurs  et  les  habitans  des  campagnes 
abandonnoiçnt  leurs  travaux  pour  se  trouver  sur 
la  route;  et  ceux  qui  prévoyoient  ne  pouvoir  ar- 
river à  temps  se  prosternoient  du  plus  loin  qu'ils 
apercevoient  la  voiture,  cherchant  à  exprimer  par 
leurs  gestes  la  douleur  dont  ils  éloient  pénétrés. 

Les  familles  entières  ahandonnoient  leurs  habi- 
tations pour  se  rendre  au  lieu  le  plus  proche  où  de- 
voit  passer  la  voiture;  les  pères  et  les  mères  por- 
toient  sur  leurs  épaules  les  petits  enliins  à  qui  la 
foiblesse  de  leur  âge  ne  permettoit  pas  de  les  suivre. 
Tous  sembloient  présenter  ces  pauvres  enfans  aux 
regards  du  bon  prince  qui  ,  tant  qu'il  vécut,  fut 
le  bienfaiteur  de  l'indigent  et  le  consolateur  de 
l'affligé  :  aucun  ne  quiltoit  le  char  funèbre  qu'il 
n'eût  obtenu  la  béuédiclioa  du  prélat  vénérable 
qui  éloit  chargé  du  triste  devoir  de  ra<rcompa- 
gner. 
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Des  paralytiques  et  des  malades,  ne  pouvant  à 
cau.se  de  leurs  iiifuinilés  arriver  jusqu'à  la  voi- 
ture, se  faiaoieni  poiter  bur  le  seuil  de  leur  poile; 
et  par  leurs  larmes,  par  les  mouvemens  expressifs 
qu'il  leur  éloil  possible  de  Faire  ,  essayoient  de 
nous  faire  compjendre  la  part  qu'ils  prenoieiit  à  ce 
deuil  universel. 

A  notre  enhce  à  Beauvais,  Amiens,  Ari'as  , 
Douai  et  Lille,  ia  population  entière  nous  alleii- 
doit  sur  la  route  en  avant  des  villes,  couvroil  lea 
remparts  et  les  rues  par  où  nous  devions  passer. 

La  plupart  des  maisons  étoient  tendues  de  noir; 
les  fenêtres  des  entresols  et  du  premier  étage  étoient 
garnies  de  dames  éplorées  et  en  grand  deuil.  Par- 
tout flotloit  le  drapeau  blanc  couvert  d'un  crêpe 
noir. 

Dans  presque  toutes  les  villes  oij  nous  passions, 
le  Clergé  venoil  donner  l'eau  bénite  en  avant  des 
porlesde  la  ville  et  accompagnoitlavoifureen  chan- 
tant des  psaumes  :  entre  chaque  verset,  le  peuple 
répétoit,  avec  l'expression  de  la  douleur  et  du  re- 
cueillement le  plus  profond,  le  verset  :  Miserere 
meî ,  Deus  ^  etc. 

La  tenue  des  troupes  éloit  telle  qu'on  devoit  l'at- 
tendre. On  lisoit  dans  les  yeux  de  tous  les  soldats 
l'horreur  que  leur  inspiroit  le  crime  qui  nous  a  ravi 
le  meilleur  et  le  plus  brave  des  princes. 

M.  Févêque  d'Amieni  a  répondu  à  tous  les  dis- 
cours qui  lui  ont  été  adressés  sur  la  route  avec  une 
facilité  et  une  noblesse  qui  lui  gagnoient  tous  Içs 
cœurs.. 

Ordre  de  la  route  : 

Le  lundi  ,   J  7  avril.  à  Beauvaiê. 

Le  jnardif  18  ,  ...id.  à  Amiens. 

Le  Mercredi  ^  jg,  id.  à  Arras* 

Le  jeudi ,  20,  ......id.  à  Lille. 
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En  arrivant  dans  ces  villes ,  après  les  prières  ac- 
coutumées  à  la  porte  de  l'église,  on  déposoit  les 
en! railles  sur  un  catafalque  destiné  à  les  recevoir; 
immédiatement  après  on  cliantoit  les  vêpres  des 
morts;  ensuite  M.  l'évêqiie  d'Amiens,  M.  de  Sam- 
bucy  et  la  maison  du  prince  donnoient  l'eau  bé- 
nite au  corps,  et  se  reliroient;  alors  le  Clergé  des 
paroisses  de  la  ville  commençoit  son  service  et 
psalmodioit  alternativement  les  Vigiles  des  morts. 

Les  prières  continuoienl  toute  la  nuit,  pendant: 
laquelle  Téglise  resloit  ouverte.  Partout  les  auto- 
rités locales  avoieiit  su  prendre  avec  le  Clergé 
les  mesures  nécessaires  pour  que  tout  se  passât  dans 
le  plus  grand  ordre. 

Pendant  que  le  Clergé  récitoit  les  psaumes  le 
peuple  étoit  admis  à  venii*  donner  l'eau  bénite,  ce 
qui  s'est  fait  partout  avec  le  recueillement  le  plus 
profond. 

Le  matin  ,  la  messe  du  transport  avoit  lieu  à  sept 
heures  et  demie;  et  pendant  la  messe  le  Cleigé  à 
genoux  et  un  cierge  à  la  main  chantoit  le  Mi- 
aerere. 

Parmi  les  discours  prononcés  par  les  magistrats 
interprètes  de  la  douleur  des  peuples,  nous  avons 
surtout  remarqué  celui  de  M.  le  sous-préfet  de  Pon- 
toise  ;  et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  saurons 
gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  ce  morceau  touchant 
et  religieux. 

Invocation  aux  entrailles  de  S.  A.  H.  Monseigneur 
LE  DUC  DE  Berry,  à  leur  entrée  dans  mon 
arrondissement  j  le  17  avril  i8'20  (x). 

Quel  est  le  François  qui  pourroit  n'être    pas 
profondément    ému    à    la    vue   des   royales     en- 
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(i)  Prononcée  à  lieaumont,  par  M.  Martin,  sous-pré- 
de  Pon toise. 
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traïUes  au  magnanime  Fils  de  France,  que  la  mort 
nous  a  ravi  !  !  !  Cruelle  mort  !  dont  l'enfer  seul 
pourioit  révéler  à  la  terre  toutes  les  horreurs  et 
tous  les  épouvantalîles  effets  qu'elle  peut  avoir 
sur  les  destinées  de  notre  malheureuse  patrie. 

Si  un  François  de  pins  dût  nous  faire  passer 
soudainement  des  plus  mortelles  angoissa  et  du 
plus  accablant  désespoir  au  délire  de  la  joie  et  à 
1  enchantement  des  plus  séduisantes  espérances  , 
quedelarmesdoit  coûter  à  laFrance,  que  de  maux, 
et  quels  maux  !  peut  lui  causer  un  François  de 
moins!  !  ! 

Entrailles  chères  et  sacrées,  qui  fuies  toujours 
si  tendres  à  l'infortune  !  attirez  sur  la  conlrée  dé- 
solée confiée  à  mes  soins,  que  vous  venez  de 
traverser,  les  hénédiclions  du  Ciel,  qui  peuvent 
seules  nous  dédommager  des  bienfaits  de  l'auguste 
Prédestiné  auquel  vous  appartenez. 

Aucun  prince  ne  se  mon  Ira  jamais  ni  plus  do- 
cile, ni  pli:s  fidèle  aux  leçons  du  malheur,  que 
Monseigneur  le  DUC  ï)E  Berry.  Pendant  sa  vie, 
et  trop  courte  et  trop  mal  connue  ,  il  prodigua 
partout  sur  son  passage  de  touchantes  conso- 
lations aux  peines  de  l'âine  ,  des  soulagemens  effi- 
caces aux  douleurs  du  corps  et  de  nobles  secours  à 
tous  ,  mais  surtout  aux  plus  humbles  besoins.  Celle 
vie  ,  modèle  accompli  d'héroïsme,  de  vertus  mo- 
rales et  de  charité,  a  fini  par  une  miraculeuse 
agonie  ,  dans  laquelle  le  digne  petit-fils  de  Saint 
Louis  a  confondu  toutes  les  impiétés,  et  offert  aux 
yeux  de  tous  les  François  la  plus  sublime  apologie 
de  la  foi  de  son  aïeul,  et  la  démonstration  la  plus 
vive  et  la  plus  pénétrante  des  droits  imprescrip- 
tibles de  sa  race  royale  au  trône  de  Henri  IV^. 

Reliques  vénérées  !  continuez,  par  votre  sainte 
influence,   une  vie   que  le  Dieu  des  miséricordes 
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'àvoit  consacrée  à  sa  providence  envers  les  pauvres 
igt  ]es  malheureux. 

,  Prince,  auguste  habitant  des  Cieux  ,  recevez, 
3es  mains  de  l'illustre  et  respectable  Pontife  (i), 
et  du  pieux  et  généreux  consolateur  des  victimes 
de  notre  sanglante  révolution  (2),  à  qui  le  dépôt 
sacré  de  cette  précieuse  portion  de  votre  dépouille 
mortelle  a  été  confié  ,  le  serment  que  font  sur  vos 
entrailles  le  bon  peuple  de  ce  vaste  arrondissement 
et  ses  braver  et  fidèles  gardes,  de  vivre  el  de  mou- 
Hr  pour  le  Roi,  votre  père  adoptif,  pour  les  ex- 
cellens  princes  de  sa  famille,  et  de  défendre  envers 
et  contre  tous  ,  s'il  le  falloit,  la  jeune  et  auguste 
veuve  que  vous  nous  avez  laissée,  le  royal  enfant 
qui  ne  vous  aura  pas  connu,  et  riiérilier  de  vos 
vertus  et  de  la  couronne  de  Louis  XIV  ,  qui 
ïi'est  encore  assis  que  sur  le  trône  que  le  Ciel 
lui  a  élevé  dans  le  sein  de  l'héroïque  petite-fille 
4e  Louis -LE -Grand  et  de  la  grande  Marie-- 
Thérèse. 

M.  le  sous-préfet  a  terminé  cette  courle  invoca- 
tion par  demander  au  vénérable  prélat  sa  bénédic- 
tion épiscopale  pour  tous  les  habitans  de  la  ville 
et  de  son  arrondissement ,  et  s'étant  mis  à  genoux 
pour  la  recevoir  ,  l'immense  population  accourue 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  des  communes 
environnantes  ,  pour  rendre  un  dernier  hommage 
4  la  dépouille  mortelle  du  Prince  ,  se  prosterna, à 
l'exemple  du  magistrat,  autour  de  la  voiture.  Alors 
Monseigneur  l'évèque  d'Amiens,  attendri  jusqu'aux 
larmes  par   ce   touchant  spectacle  de  pieté,  d'a- 


(1)  Monseio^neur  de  Bombelles  ,  évêque  d'Amiens, 
premier  aumônier  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de 
Berri . 

(2)  M.  l'abbé  de  Sanibucy,  maître  des  cérémonies  de 
k  chapelle  du  Roi. 
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inour  et  cle  douleur,  une  main  appuyée  sur  le  reli- 
quaire qui   renferinoiL  les  entrailles  de  S.  A.  R. , 
bénit  le  peuple,  qui  regagna  ses  demeures  dans  le 
plus  profond  recueillement. 


Voyage  de  Pau,  Ville  ouest  né  Henri  IV, 
A  Gavarnie,  frontière  d'Espagne. 

Pau  n'est  pas  une  ville  remarquable,  mais  ses 
environs  sont  délicieux  ,  et  rien  ne  peut  être  com- 
paré à  la  vue  dont  on  jouit  de  ses  promenades  et  de  ses 
jardins.  L'imagination  prête  un  grand  charme  à  ce 
pays  ravissant.  Ces  belles  Pyrénées  touchent  aux 
deux  mers  et  aux  deux  plus  beaux  royaumes  de  l'Eu- 
rope, la  France  et  l'Espagne;  et  Pau  est  rempli  du 
souvenir  de  Henri  IV.  Ce  nom ,  les  lieux  où  ce 
prince  a  passé  son  enfance,  se  présentent  de  toutes 
parts  et  donnent  un  intérêt  de  plus  aux  vallées  du 
Béarn. 

Du  jardin  de  madame  de  G ontault-Riron  ,  qui  est 
au-dessous  du  château  Gassion,  on  voit  la  chaîne  des 
Pyrénées,  s'étendant  des  deux  côtés,  dominée  parle 
pic  du  midi,  dôme  superbe,  devant  lequel  toutes  les 
montagnes  s'abaissent  avec  respect,  ici  la  nature  a  pro- 
digué la  grâce  et  la  majesté.  Le  travail  de  l'homme 
ne  finit  qu'au  pied  des  glaciers  de  ces  magnifi- 
ques montagnes  ,  où  la  main  de  Dieu  semble 
plus  empreinte  que  dans  le  reste  delà  création.  Ces 
collines  chargées  de  verdure,  s'arrondissent  de  la 
manière  la  plus  suave.  Là  est  le  coteau  de  Juran- 
çon, fameux  par  ses  vignobles  ;  plus  loin  on  aperçoit 
une  colline  qui  s'avance  comme  un  promontoire  pour 
dominer  cette  charmante  vallée;  jjIus  loin  encore 
sont  les  coteaux  qui  s'élèvent  au-dessus  du  château  de 
Corasse,  où  Henri  IV  se  nourrissoit  de  pain  bis ,  de 
bœuf,  de  fromage  et  d'ail,  où  il  marchoit nu-pied» 
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et  nu-tête ,  habillé  comme  les  enfans  du  pays ,  coui-ant 
comme  eux  sur  les  rochers.  On  se  plaît  à  .«.erepié- 
serifer  le  fils  de  Htmii  d'Albrel ,  avec  le  costume 
des  {^aysaus  du  Bt^arn.  Le  béret  (i)  est  une  très  iolie 
coilFure  en  laine,  et  rappolle  le  bonnet  écossois.  Henri 
éloit  déjà  le  j-oi  de  ses  compagnons  par  son  agilité 
avant  de  l'être  par  sa  valeur. 

A  droite  est  le  parc  de  Henri  lY,  sur  un.-  colline  qui 
s'étend  le  long  du  gave.  L'hôtel  ilu  marécbal  Gassion 
dérobe  à  la  vue  le  cbâleau  où  Henri  est  né.  C'est  donc 
là  que  Jeanne  d'Albrel  ejifahta,  en  chantant ,  le  roi  le 
plus  vaillant  et  le  plus  aimable;  là  est  le  berceau  dans 
lequel  d  fut  reçu.  Quand  ses  yeux  purent  distin<Tuer 
les  objets,  ils  se  repo^'èrent  sur  ce  beau  pays  duBtSrn. 
Grand  roi,  tu  fus  encore  un  grand  homme! 
Oui,  Honri  d'Albret  avoit  raison  quand  il  disoit  : 
f^ojez  maintenant,  ma  brebis  a  enfanté  un 
.  hon-,  un  hon  généreux,  qui  tempér<.it  la  force  pai* 
la  douceur.  Est-il  beaucoup  de  rois  qui  aient  pu 
se  dire  comme  lui?  Je  fais  ce  que  je  veux ,  parce 
que  je  ne  Jais  rien  que  ce  que  je  dois.  Jamais  on  n'eut 
plus  d'esprit  que  Henri  IV  ;  son  expression  franche  et 
animée  est  toujours  spirituelle.  «  Souvenez-vous  ,  di- 
soit-il  à  ses  soldats,  que  ma  retraite  hors  de  cette  ville 
sans  l'avoir  assurée  au  parti ,  sera  la  retraite  de  ma  vie 
hors  de  ce  corps.  »  Et  quel  caractère  que  celui  d'un 
roi  chef  de  parti  et  inviolable  en  sa  parole!  Quels 
mots  heureux  ne  citeroit-on  pas  de  lui  !  Les  mots  du 
courage ,  il  les  a  tous.  «  A  quartier,  crioit-il  à  Con- 
tras a  quelques-uns  des  siens  qui  le  couvraient  de 
leurfrpersonnes,  à  quartier,  je  vous  prie;  ne  m'ofFus- 
quoz  pas,  je  veux  paroîlre.  »  C'étoit  là  le  roi  des 
braves,  comme  l'appeloit  cet  infortuné  et  brave  Gi- 
;.  vry.  Et  quelle  gaité  au  milieu  de  ses  traverses  !  «  Je 
'  SUIS  roi  sans  royaume ,  disoit-il  avant  la  bataille  d'Ar- 

(i)  Le  bonnet  des  Bé.irnois.  '^c.i\; 
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ques  ,  incni  sans  femme  et  guerrier  sans  argent.  »  Il 
niériloil  d'inspirer  les  tenlimons  les  plus  généreux  : 
on  n  a  ])as  oublié  ce  mot  d'un  de  ses  colonels  :  «  En  me 
rendant  l'honneur,  vous  m'otez  la  vie.»  Après  ou  avec  la 
llcirangnedeUtnri  Laroche  Jacquelin(i),enful-il  jamais 
déplus  U<céd('nionienne  que  celle-ci  :  «  Je  .suis  votre 
roi,  vous  «'les  François,  voilà  l'ennemi.  »  El  à  ses  sol- 
dats :  «  Tournez,  la  tèle  pour  me  voir  mourir.  »  Vodà 
le  guerrier,  écoulez  le  roi:  «  Je  suis  le  vrai  père  de  mon 
peuple  ;  je  ressemble  à  celte  vraie  mère  qui  se  pré- 
senta devant  Salomon.  J'aimerois  mieux  n'avoir  pas 
de  Paris  ,  qne  de  l'avoir  tout  ruiné  et  tuut  di-sipé  par 
la  moi  I  de  lant  de  personnes.  »  Et  ce  mot  (pii  révèle 
toute  la  conslilnlion  de  la  France  !  La  duchesse  de 
Beauforl  lui  lémoignoil  son  élonnement  de  ce  qu'il 
avoitdilau  parlemenl  qu'il  voulait  se  m^^llre  en  tu- 
telle entre  ses  mains:  «  11  est  vrai,  répondit  le  roi  , 
mais  je  l'entends  avec  mnnépée('2)  au  côlc.  »  «  Je  vous 
aime  el  ne  vous  crains  point ,  diso;t-il  aux  protestans , 
et  mon  prédécesseur  vous  craignoil  el  ne  vous  airaoit 
point.  Je  suis  roi  berger  qui  ne  veux  répandre  le  sang 
de  mes  brebis,  mais  je  veux  les  rassembler  avec  dou- 
ceur. »  Son  premier  mouvement  à  la  naissance  de  son 
fils,  après  qu'il  eut  invoqué  sur  lui  les  bénédictions  du 
Ciel,  et  qu'il  lui  eut  donné  la  sienne,  n'est-il  pas  le 
mouvement  d'un  roi  de  France?  Plaçant  son  épéedans 
la  main  de  son  fils ,  il  pi'iaDieu  que  cet  enfant  en  usât 
pour  sa  gloire  et  pour  la  défense  de  son  peuple.  Ce 
roi-là  connoissoit  tous  les  secrets  du  cœur.  «  Elle  me 
vaut  ce  que  je  veux  ,  »  disoit-il  de  la  France  au  duc 
de  Savoie  qui  lui  en  demandoit  le  revenu.  Qui  ne 


(i)  Si  j'avance,  suivez-moi  ;  si  je  recule  ,  tuez  moi  ; 
fi  je  meurs  ,  veugez-moi. 

(2)  Cette  épée  ,  la  plus  glorieuse  de  la  chrétienté,  sui- 
Tant  l'expression  de  dom  Pëdre. 
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ponnoît  ce  billet  qu'il  écrivit  à  Sully  :  «Mon  ami, 
vene^.  inevoir,  car  il  s'est  passé  ce  matin  quelque  chose 
dans  mon  seiu,  pourquoi  j'ai  affaire  de  vous.  »  Et  la 
scène  de  lontaiiiebleau  ,  y  cùl-ll  jamais  rien  de  plus 
délicieux  ?  a  Ou  cioiruit  que  je  vous  pardonne.  »  Ce 
niota  releiili  dans  tous  les  cœurs.  «Venez  çù  ,  n'a- 
vez-vous  rien  à  me  dire.  — Non.  —  Oh!  si  ai  bien 
moi  à  vous.  »  El  ,  on  l'engageoit  à  punir  l'auteur 
d'une  satii'f  ;  «  Je  terois  conscience  de  fâcher  un 
homme  pour  avoir  dit  la  vérité.  »  Comment  ne  pas 
parler  de  Menri  IV,  dans  le  Béarn,  et  comment  le 
louer  sans  le  Faire  parler  !  Le  souvenir  du  Roi  de  Boii' 
heur(^{)  est  la  gloire  de  ce  délicieux  pays. 

En  quittant  Pau  pour  aller  à  jSaint-Sauveur  et  à 
Barégcs,  on  descend  la  colline,  on  traverse  un  pont 
et  quatorze  villages  qui  se  succèdent*,  les  noms  grecs 
que  portent  la  plupart  d'entre  eux  prouvent  ou  que 
des  Grecs  sorjt  venus  dans  ces  lieux  lors  de  l'invasion 
des  barbares  qui  a  changé  la  face  du  monde,  ou  que 
les  croisés,  en  revenant  dans  leur  patrie,  ont  voulu 
y  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ils  a  voient  vu  à 
Constantinople  et  dans  la  Syrie.  On  arrive  à  Corasse, 
où  Henri  IV  a  été  élevé,  à  travers  des  prairies. 
C'est  la  verdure  de  la  Suisse  et  la  chaleur  de  l'Italie. 
Les  vignes  en  arbres  sont  jetées  au  milieu  de  ces 
maisons  qui  ressemblent  aux  habitations  de  la  Suisse. 
Mais  bientôt  on  pénètre  au  milieu  des  montagnes 
qui  s'éloignoient  dans  les  prairies.  On  entre  dans 
une  vallée  resserrée,  et  l'on  découvre  le  village  de 
l'Estelle,  et  de  là  l'église  de  Bétharran  placée  à  côté 
d'un  pont  jeté  sur  le  Gave  ,  au  pied  d'un  coteau 
couvert  de  chênes,  et  quisemblefermer  la  route.  Une 
touffe  de  lierre  répand  ses  feuilles  sur  les  eaux  vertes  du 
tonent,  qui,  u^  peu  plus  loin,  blanchit  sur  des  amas 


(i)  L'anagramme  de  son  nom  estEni   de  bonheur. 
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de  pierres  ;  et  un  tertre  couronne  de  verdure  s'arrondit 
derrière  l'arcade  du  pont.  La  chapelle  de  l'église  de 
Bélharran  e^t  d'un  goût  antique.  La  stalue  de  la  vlerg.' 
quie&tsurleporlail^embleindiquerlecheminquicon- 
dait  au  Calvaire.  En  montant  au  Calvaire  les  aspects 
changent  à  tous  les  inslans.  Au  raomeut  où  nous 
fiomnies  arrivés  à  l'esplanade,  au  pied  de  la  croix, 
le  soleil  répandoit  ses  rayons  sur  les  plaines  de  l'Es- 
telle ,  et  des  nuées  qui  portoient  la  tempête  obscur- 
cissoient  les  montagnes  qui  fermoient  la  vallée  5 
image  parfaite  de  cette  religion  divine  dont  le  signe 
augusle  étoit  sous  nos  yeux,  terrible  et  douce  dans 
ses  mystères  qui  répandent  la  lumière  et  qui  recèlent 
la  foudre  ! 

Sur  les  coteaux  qui  bordent  ces  vallées  on  rencontre 
des  hêt.-es  mêlés  aux  sapins.  Cet  arbre  des  forêts  de  la 
plame  se  marie  sur  les  collines  avec  l'arbre  qui  fait  la 
parure  des  rochers;  mais  le  hêtre  ne  se  trouve  plus  sur 
les  hauteurs  où  le  sapin  couronne  les  sommets  les  plus 
«levés.  Les  frênes,  les  châtaigniers,  lesnoyei's,  crois- 
sent sur  le  terrain  mobile  des  montagnes  des  Pyi'é- 
nées.  Ici  ils  terrain  .iit  une  prairie  en  se  groupant,  puis 
ils^sont  isolés;  là  ils  s'élèvent  à  côté  d'une  chaumière 
qu'ils  recouvrent  de  leur  ombrage;  plus  loin  ils  ar- 
rêtent un  énorme  !)loc  de  locher  ;  là  ils  sont  sur  la  pente 
et  on  diroil  qu'ils  touchent  à  la  terre  avec  leur  feuil- 
lage •  et  tous  cesaccidens  ont  lieu  sur  les  tapis  les  plus 
verts,  les  plus  doux  à  l'oeil  qu'on  ait  jamais  contem- 
plés. 

Les  Pyrénées  fertilisent  tout  ce  qui  les  environne. 
On  prétend  qu'elles  baissent  d'environ  dix  pouces  par 
siècle.  Tout  dansles  montagnes  porte  l'empreinte  de  la 
naissance  et  de  la  iin  de  la  terre.  Omnia  incertâ  ra- 
itone  in  naturœmajestate  abdita.  Si  le  monde  étoit 
éternel  il  n'y  auroitplus  de  montagnes^puisqu'elles dé- 
croissent ainsi  ;  et  comment  croire  désormais  à  la  durée 
éternelled'uneterredésolée.Ledélngciciasesmédailles. 


Dans  les  pieri'es  calcaires  on  trouve  des  corps  marins. 
La  mer  a  donc  recouvert  ces  niasses  énoi^njes,  et 
les  lois  de  l'équilibre  prouvent  que  IVau  parvenue 
à  cette  hauteur  devoit  inonder  la  terre?  Réduite  à  ses 
seules  foi'ces  ,  la  mer  auroit  employé  trois  cent  raille 
ans  pour  quitter  le  sommet  de  ces  montagnes. 
Ainsi  donc  la  nature  parle  comme  la  révélation.  Ces 
deux  grands  livres  de  la  Providence  sont  de  la  même 
main,  et  celui  qui  a  remué  ces  rochers,  a  touché  les 
coeurs  rebelles  et  converti  le  monde. 

En  quittant  Betharran  on  entre  dans  la  longue  val- 
lée de  Lavedan  ,  dont  Lourde  est  le  chef-lieu.  Là  com  - 
mencele  Bigorre,  à  Betharran  finit  le  Béarn. 

(La  Suite  à  un  nuire  Numéro).  E.  G. 


LETTRE  SUR  PARIS, 

On  cherche  quelquefois  à  s'expliquer  coramunt 
tant  de  préjugés  nuisibles,  d'opinions  absurdes, 
de  superstitions  atroces,  de  croyances  insensées, 
ont  pu,  dans  tous  les  temps,  s'introduire  au  mi-^ 
lieu  tljes  sociétés,  y  être  avidement  reçus,  s'y  main- 
tenir et  s'y  propager,  malgré  la  i-aison  qui  s'en 
indignoit,  l'intérêt  bien  entendu  des  peuples  qui  en 
souftroit,  les  sentimens  mêmes  de  la  nature  qu'ils 
outrageoient  et  qui  les  repoussoit  :  le  mot  de  cette 
énigme  n'a  jamais  pu  se  trouver  que  dans  les  pas- 
sions basses  et  perverses  qui  rendent  aveugles  et 
sourds  ceux  dont  elles  se  sont  emparées,  éteignant 
en  eux  les  dernières  lueurs  de  la  raison,  les  plaçant 
ainsi  au-dessous  de  la  brute  qui  possède  un  instinct 
sur,  instinct  qui  lui  a  été  donné  pour  veiller  à 
sa  conservation,  et  que  l'homme  n'a  pas  reçu, 
parce  qu'il  avoit  obtenu  un  don  plus  excellent. 
Ainsi ,  lorsqu'une  nation  entière  que  fatiguoit  un 
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bonheur  et  an  repos  dont  elle  n'a  voit  cessé  de  goûter 
la  douceur,  que  pour  en  avoir  volontairement  cor- 
rompu toutes  les  sources  ,  se  précipiloit,  enivrée  de 
fausses  doctrines  et  de  passions  vagues  et  inquiètes , 
du  sein  d'une  civilisation  parfaite  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  supporter,  à  travers  des  loutes  perdues  qui 
conduisOient  à  des  abîmes,  mais  où  tout  l'enclian- 
toit,  par  cela  seul  que  tout  étoit  nouveau  pour 
elle;  on  conçoit  facilement  que  les  guides  perfides 
qui  l'entraînoient,  pressant  sa  marche  désordon- 
née ,  caressant  toutes  ses  illusions,  la  poussant 
enfin  au  dernier  degié  de  l'ivresse  et  de  la  fureur, 
aient  pu  sans  beaucoup  d'efforts,  et  sans  se  mon- 
trer ni  très- féconds  ni  très-ingénieux  dans  leurs 
inventions,  lui  persuader  tout  ce  qui  flatloit  sa 
passion,  l'irriter  jusqu'à  la  rage  contre  tout  ce  qui 
pouvoit  finquiéler,  et  mettre  obstacle  à  ses  ca- 
prices les  plus  effrénés,  lui  ôter  le  sens,  la  mé- 
moire, tout  sentiment  humain. 

C'est  ce  qui  arriva  en  efîet  à  celte  nation,  cé- 
lèbre dans  le  inonde  par  la  douceur  de  ses  mœurs, 
la  vivacité  et  la  pénétration  de  son  esprit,  la 
raison  profonde  dont  elle  avoit  fait  preuve  dans 
toutes  ses  institutions,  si  parfaites  et  généralement 
si  enviées.  —  La  révolution  venoit  de  commencer, 
il  y  avoit  à  peine  quelques  mois  que  sa  lumière  nous 
éclairoit ,  qu'on  vit  la  France  entière,  après  qua- 
torze siècles  d'un  amour  héréditaire  pour  ses  rois, 
s'étonner,  rougir  de  honte  d'avoir  été  si  long- 
temps assez  insensée  pour  prodiguer  ses  plus  vives 
affections  à  une  si  longue  suite  des  plus  abomi- 
nables tyrans.  Ceci  se  passoit  dans  les  villes  :  dans 
les  campagnes,  on  s'en  prit  aux  petits  despotes 
féodaux;  et  tel  gentilhomme  qui  nourrissoit  les 
pauvres  de  son  village,  dont  ses  aïeux  avoient 
nourri  les  pères  et  les  grands  pères,  fut  accusé 
pardevant  ses  paysans  de  jeter  dans  ses  fossés  ou 
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dans  ses  élangs  tout  le  blé  de  ses  moissons,  clans 
J'inlention  formelle  de  les  faire  mourir  de  faim,  ce 
qui  faisoit  que  ces  bons  paysans  alloient,  en  sûrelé 
çie  conscience,  piller  le  manoir  de  leur  seigneur, 
et  le  massacroient  non  moins  consciencieusement 
quand  ils  pouvoient  l'atteindre.  Tous  les  prêtres 
furent  des  fourbes  et  des  scélérats  :  ceux  qui  ne 
juroient  pas  d'abord  ,  puis  après,  beaucoup  de 
ceux-là  même  qui  avoient  juré;  il  fut  reconnu 
que  lous  les  juges  du  royaume  valoient  moins 
encore  que  les  voleurs  qu'ils  faisoient  pendre  ; 
VOffre  et  la  Barbe  bleue  devinrent  de  pelils  saints 
comparés  aux  ai'istocrates  ,  àonX  on  racontoit  des 
histoires  qui  faisoient  dresser  les  cheveux;  par 
exemple,  c'étoit  un  fait  hors  de  discussion  que  ces 
aristocrates  exécrables  avoientplus.  d'une  fois  mis 
de  leur  propre  main  le  feu  à  leurs  propres  châteaux; 
qu'ils  eurent  même  quelquefois  l'insigne  malice  de 
se  laisser  brûler,  eux,  leurs  femmes  çt  leurs-en- 
fans  ,  alin  de  se  procurer,  après  leur  mort ,  le  petit 
plaisir  de  jeter  tout  l'odieux  de  pareils  crimes  sur 
les  patriotes  qui ,  comme  tout  le  monde  sait,  éloient 
bien  incapables  de  les  commettre.  Dans  ce  bon 
temps,  on  étoit  généralement  et  très  -  fermement 
convaincu  que,  si  jamais  les  Bourbons  rentroienl 
en  France,  ils  feroient  tuer  tout  le  monde,  ahn  de 
régner  pluspaisiblemenl  sur  le  reste  deleurs  sujets. 
Lies  patriotes j  quelque  dénomination  que  depuis 
gisaient  jugé  à  propos  de  prendre,  ont  si  long-temps 
et  si  paisiblement  vécu  de  ces  inconcevables  men- 
songes;  ils  ont  conçu  un  tel  mépris  pour  un  jjeuple 
qu'ilsontsi  long-temps  et  si  grossièrement  abusé, 
que,  devenus  plus  stupides  eux-mêmes  que  leurs 
pauvres  et  malheureuses  dupes,  ne  considérant  plus 
pilescirconstancesdifférentesoùils  vivent,  ni  la  posi- 
tion si  peu  semblable  des  choses,  ni  tant  de  passions 
çt  d'affections  nouvelles  qui  se  sont  fermées,  ni  tant 
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de  vieilles  passions  qui  n'existent  plus  ,  ni  leur  in- 
fluence qui  s'éleint,  ni  leur  puissance  qui  décroît, 
ils  continuent  avec  la  même  intrépidité  de  se  traî- 
ner dans  les  mêmes  ornières,  employant  les  mêmes 
artifices,  reproduisant  les  mêmes  fourberies,  répé- 
tant les  mêmes  platitudes,  tout  ëlonnés  d'être  reçus 
avec  des  huées  générales,  à  la  place  de  ce  doux 
et  continuel  murmure  d'applaudissemens  auxquels 
leurs  oreilles  superbes  étoient  accoutumées,  ap- 
plaudissemens  dont  rien  alors  ne  troubloit  le  con- 
cert unanime,  attendu  qu'à  ceux  qui  n'applaudis- 
soient  pas,  il  étoit  défendu  de  siffler,  et  ce,  sous 
peine  de  morl. 

On  a  donc,  depuis  la  restauration,  d'abord  sifflé 
leurs  conspiratiotis  royalistes^  on  vient  tout  der- 
nièrement de  siffler  leur  gouvernement  occulte'y 
et  l'éloquent  interprète  de  leurs  léi'reurs  et  de 
leur  indignation,  M.  Madier  de  Monijau  ,  tout  juge 
qu'il  est  d'une  cour  royale,  a  été  reçu  daiislemondn 
politique  aussi  outrageusement  qu'un  huissier  do 
comédie.  Les  sifflets  ont  redoublé,  lorsqu'on  le«  a 
vus  ,  ces  dignes  et  scn&vh\es patriotes ,  plus  exaspé- 
rés que  les  royalistes  eux-mêmes  contre  les  assas- 
sins d'un  garde  du  corps  de  JVIoNSiEUii,  assassins 
désintéressés,  qui,  après  avoir  commis  ce  crime, 
n'ont  fait  autre  chose  que  s'emparer  du  mot  d'or- 
dre dont  il  étoit  porteur,  lorsqu'on  les  a  vus, 
dis-je  ,  former  les  vœux  les  plus  ardens  et  sans 
doute  les  plus  sincères,  pour  que  ces  scélérats 
fussent  arrêtés,  faisant  entendre  qu'ils  avoient  de 
bonnes  raisons  de  croire  qu'il  n'y  avoit  guères 
que  des  royalistes,  qui  ,  dans  ime  nuit  comme 
celle  du  4  mai  ,  pussent  tenter  de  s'emparer  du 
mot  d'ordre  ,  à  l'effet  de  s'introduire  furtivement 
dans  le  pavillon  Marsan,  pour  y  faire,  au  moyen 
d'une  telle  surprise....,  tout  ce  qu'ils  sont  capables 
de  faire.  Pins  ces  bravespa/rto^és  se  sont  échauffés 
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en  commentant  on  semblable  texte,  plus  ils  ont 
été  siffles,  ainsi  qu'il  arrive  à  de  mauvais  coraéclie♦^^ 
lorsqu'ils  se  fâchent  ou  s'attendrissent  plus  que  ne 
le  comporte  leur  rôle.  Beaucoup  se  sont  donc  com- 
promis pour  n'avoir  point  su  se  renfermer  dans  une 
juste  mesure.  Le  Courrier  seul  a  eu  l'adresse  de  ne 
point  sortir  des  convenances  :  «  Nous  ne  nous  per- 
»  metlroDsaucnneréflexion, dit-il,  surcet  attentat; 
«  plus  ou  moins  horrible,  c'est  un  crime,  et  tous 
«  les  gens  de  bien  doivent  désirer  que  les  coupables 
»  soient  connus  et  punis.  »  Plus  ou  moins  horrible^ 
renferme  une  distinction  très-subtile,  et  le  malin 
Courrier  l'abandonne  à  notre  pénétration  ;  car  enfin 
ce  peut  n'être  qu'un  crime  isolé  :  à  bon  enten- 
deur, salut. 

Mais  sont-ce  véritablement  des  sifflets  que  nous 
avons  entendus?  N'est-ce  pas  un  cri  général  d'indi- 
gnation qui  s'est  élevé  de  toutes  parts  lorsqu'on  les 
a  v^us,  ces  hommes  sans  conscience  et  sans  pudeur, 
affecter  de  se  réjouir  de  l'arrestation  de  Gravier  et 
de.  quelques-uns  de  ses  complices,  s'affliger  très*- 
sérieusement  de  ce  qu'ils  n'etoient  pas  tous  arrêtés; 
tîspérer  qu'enfin  les  ténèbres  qui  environnent  toutes 
ces  horreurs  seront  dissipées,  et  qu'on  arrivera  à 
connoître  a  quel  parti  appartiennent  les  auteurs 
de  ces  tnachinations.  A  quel  parti  ils  appartiennent, 
bon  Dieu!  Libéraux!  oseriez-vous  bien  prononcer 
ici  le  mot  de  royalifries,  lorsfjue  dans  la  France 
entière  il  n'est  pas  un  seul  honnête  homme  qui  vj- 
soil  convaincu  que,  si  cet  attentat  sans  exemple 
dans  les  annales  du  crime  n'a  pas  été  cotjçu  et 
;u  j  êlé  dans  le  conseil  de  Satan,  il  n'a  pu  l'être  que 
dans  un  conseil  de  jacobins? 

Des  plaisirs  de  l'enfer,  passons  aux  joies  du  ci(  !. 
Vendredi  S.  A.  R.  MADAME  est  allée  au  Calvaire. 
1-e  lendemain  on  y  a  célébré  un  service  pour  le  repoe 
■  ■'•i  l'âme  de  monseigneur  le  rluc  de  Bcrri,  service 
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auquel  tous  les  officiers  el  beaucoup  de  soldats  du 
sbtièrae  régiment,  en  garnison  à  Courbevoy  e,  ont  as- 
sisté. Lundi,  l'augusle  princesse  esl  retournée  au  pied 
de  la  croix,  accompagnée  de  S.  A.  K.  Monsieur. 
MM.  les  offi-iers  du  sixième  régiment,  qui  sui- 
voient  assidûment  toutei,  les  dérolions  du  Calvaire, 
se  sont  empressés  d'entourer  LL.  A  A.  RR.  et  de 
leur  faire  cortège  dans  les  diverses  stations.  Là 
M.  rabbé  de  Janson  n*a  pas  craint ,  devant  le  pieu 
crucifié,  de  rouvrir  toutes  les  plaies  de  ces  urnes 
royales  ,  leur  montrant  leur  espérance  et  leur  con- 
solation dans  le  signe  de  salut,  leur  repos  et  leur 
récompense  dans  le  ciel;  la  religion  seule  avoiL  le 
droit  de  leur  parler  avec  cette  autorité,  de  ne 
point  ménager  leur  affliction  ,  de  faire  de  nouveau 
couler  leurs  larmes,  parce  qu'elle  seule  est  a>sez 
puissante  pour  adoucir  de  semblables  douleurs. 
Madame  et  Monsieur  ont  beaucoup  pleuré  pen- 
dant tout  le  discours  de  M.  Tabbé  de  Janson. 

Il  est  remarquable  que  les  soldats  du  sixièmç 
régiment  se  portoient  avec  tant  d'empressement  et 
de  zèle  aux  instructions  des  misslonnaues,  qu  on 
a  été  obligé  de  designer  des  officiers  et  un  certain 
nombre  de  soldats,  afin  qu'en  cas  d'événement  1^ 
caserne  ne  fût  pas  entièrement  abandonnée.  O 
vous  à  qui  a  été  rerais  le  gouvernement  de  1^ 
France  ,  si  vous  le  voulez,  qu'il  Vous  est  facile  de 
faire  le  bien  l  Que  dis-je  I  la  nation  s'y  porte 
d'elle-même,  et  dans  presque  toutes  ses  classes.: 
vous  n'avez  qu'à  laisser  faire. 

C'est  lundi  que  s'ouvrira  enfin  la  discussion  sur 
le.s  élections.  Depuis  la  restauration ,  c'est  le  qua-. 
trième  projet  de  loi  de  ce  genre  présenté  aux  Cbatn- 
bres  ,  et  cela  seul  devoit  faire  sentir  que  là  est  le  vic€ 
radical  denotresystèmeactuel.  Plusieurs  personne* 
attendent  notre  salut  de  celte  loi.  Pour  nous,  nouï 
n'y  voyons  qu'une  arme  plus  terrible  mise  entçç 
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les  tnains  clés  révolulionnaires  ,  si  la  loi  n'est  pas 
amendée.  Que  les  révolutionnaires  en  effet  par- 
viennent à  ressaisir  leur  majorité  malgi'é  ou  parla 
nouvelle  loi  (ce  qui  ne  nous  paroît  pas  impossible), 
combien  ce  triomphe  seroit  plus  dangereux  ,que  si 
par  la  loi  actuelle  ils  devenoient  les  plus  nombreux 
à  la  chambre;  mal  que  tout  le  monde  prévoit  en 
France,  et  contre  lequel  il  y  a  un  véritable  re- 
mède, le  senlimenl  profond  de  haine  qu'ils  inspi- 
rent. Mais  si  l'on  recommence  une  nouvelle  lutte, 
si  le  ministère  parvient  aux  premières  élections  à 
avoir  une  majorité  des  hommes  du  tiers-parti,  et 
à  vouloir  encore  marcher  avec  eux ,  la  guerre 
ne  seroit  qu'ajournée ,  et  elle  seroit  mille  fois  plus 
terrible. 

Voyons  en  effet  si  le  nouveau  projet  de  loi  n'est 
pas  propre  à  motiver  nos  craintes. 

Il  est  reconnu  que,  depuis  plusieurs  années^  les 
collèges  électoraux  ont  fait  leur  choix  sous   l'in- 
fluence d'une  faction.  Cette  influence  a    été  jus- 
qu'au dernier  scandale,  et  la  nomination  d'un   ré- 
gicide par   un  département  delà  France,  n'a   pas 
précédé  de  beaucoup  de  jours  l'assassinat  d'un    de 
nos  princes.  C'éloit  donc  à  détruire  cette  fatale  in- 
I  fluence  qu'on  devoit  s'attacher.  Au  lieu  de  cela  on 
ôte  à  ces  mêmes  collèges  électoraux  les  électeur* 
les  plus  imposés,  c'est-à-dire  que  Fiiifluencc  dotit 
,  on  se  plaint  n'est  plus  balancée,    et  qii'elle  règne 
i  ten  paix  par    le  nouveau    projet.    D'ailleurs,   on 
I  se    plaint  des  choix   de    ces  collèges,   et    on     en 
appelé  à   eux-mêmes.  Aigris     par  cette   mesure, 
ne   nommeront-ils  pas  tous    ceux    qu'ils   croiront 
les   plus    opposés   au   gouvernement?   On  répond 
que  les  collèges  électoraux  d'arrondissement  étant 
obligés   de    choisir   chacun    autant   de    candidats 
qu'il  y  aura  de    députés   à  nommer,  pourvu  que 
dans    un    déparlement   un    seul  collège   électoral 
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d'arrontlissement  soit  bon,  Je  collège  i>upérieui* 
prendra  ses  candidats.  On  ajoute  que  les  au{re<t 
arrondissemens  tenant  beaucoup  à  avoir  un  dé- 
puté par  intérêt  de  localité  ^  en  nommeront  au 
moins  un  qui  puisse  plaire  au  collège  supérieur.  11 
faut  supposer  deux  choses  pour  admettre  ce  rai- 
sonnement :  que  les  collèges  supérieurs  seront  par- 
tout composés  d'hommes  attachés  à  la  monarchie  , 
et  qu'il  setrouveraun  collège  d'arrondissement  en- 
tièrement composé  de  royalistes. On  insiste,  et  on 
fait  beaucoup  valoir  la  liberté  laissée  au  collège  su- 
périeur de  remplacer  celui  des  candidats  que  plu- 
sieurs collèges  d'arrondissement  auroient  nommé, 
par  l'éligible  qui  après  lui  a  obtenu  le  plus  de  voix. 
Vous  voyez  bien  ,  dit-on  ,  que  ce  candidat  sei'a  un 
candidat  royaliste,  et  alors  le  collège  supérieurse 
hâtera  de  le  nommer.  Merveilleuse  adresse ,  comme 
si  les  révolutionnaires,  miis  en  comité,  auront  l'in- 
croyable bonhomie  de  porter  le  même  candidat 
dans  deux  collèges! 

Nous  savons  qu'on  peut  dire  que  les  roya- 
listes sentant  qu'il  y  a  des  chances  pour  eux  dans 
la  nouvelle  loi,  se  rendront  aux  collèges,  et 
qu'en  plusieurs  départemens  les  élections  seront 
dictées  par  le  bon  parti.  Mais  si  les  préfets  qui  ap- 
puient les  révolutionnaires  sont  conservés  ,  cet 
avantage  est  perdu.  Les  royalistes  abandonneront 
un  ministère  qui  s'abandonne  lui-même,  et  n'iront 
pas  s'exposer  à  un  combat  sans  gloire.  Que  lalloit- 
il  donc"''  Qoe  peut-on  encore  pour  le  salut  de  la 
France?  D'abord,  ce  n'est  pas  d'une  loi  d'élection 
qu'il  faut  l'attendre.  Que  le  ministère  proclame 
hautement  les  principes  religieux  et  nionai'chiques; 
que  l'administration  et  l'armée  soient  confiées  aux 
royalistes,  et  la  loi  des  élections  ne  sera  plus  si  im- 
portante. Pourquoi  des  factieux  dans  une  chambre 
deviendroient-ils  redoutables?  C'est  parce  qu'ils  ne* 
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sentiroientpas  au  dehors  une  force  devant  laquelle 
ils  seroient  obligés  de  fléchir. 

Qu'on  propose  donc  par  amendement  que  les 
collèges  d'arrondissement  choisissent  chacun  trois 
fois  autant  de  candidats  qu'il  y  a  de  députés  à  nom- 
mer, ou  que  le  collège  supérieur  de  département 
présente  lui-même  aux  collèges  d'arrondissement 
trois  fois  autant  de  candidats  qu'il  y  aura  de  dé- 
putés à  nommer,  ou  bien  que  le  collège  supérieur 
puisse  prendre  la  moitié  des  députés  hors  des  can- 
didats présentés  par  les  collèges  d'arrondissement. 

Notre  système  électoral  est  si  défectueux  et  si 
funeste,  qu'on  n'a  pas  vu  que  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés,  prérogative  de  la  royauté,  de- 
venoit  illusoire,  puisque  le  Roi  en  appeloit  des  col- 
lèges électoraux  aux  collèges  électoraux.  Il  seroit 
facile  de  prévenir  cet  inconvénient  en  faisant  nom- 
mer les  députés  de  cinq  années  en  cinq  années  par 
deux  séries  d'électeurs.  Ces  deux  séries  alterne- 
roient,  et  on  pourroit  ainsi  en  appeler  de  l'une  à 
l'autre. 

Par-là  les  électeurs  se  trouveroient  moins 
nombreux,  et  le  droit  de  chacun  deviendroit  plus 
important.  Voilà  ce  <|ue  l'expérience  apprend  ;  mais 
qu'est-ce  que  l'expérience  aujourd'hui?  On  se  perd 
dans  les  théories.  Tout  notre  système  électoral  est 
fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple,  et  on  bâtit 
ainsi  la  monarchie  en  l'air,  car  elle  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  des  fondemens  qui  la  repoussent. 
On  met  en  présence  deux  classes  ,  ce  qu'on 
appelle  l'aristocratie  et  la  démocratie;  et  on  es- 
père la  paix  d'une  société  qu'on  organise  pour  la 
guerre.  On  a  senti  le  danger  d'opposer  une 
assemblée  auRoi;  et  l'on  a  créé  une  chambre 
des  p  airs.  On  crée  une  assemblée  démocratique 
et     une    assemblée  aristocratique,  et    rien    n'eia 
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jiffoiblit  le  choc.  Et  on  croit  que  c'est  là  gou- 
verner.  C'est  désarmer  les  bras  pendant  quel- 
que temps,  et  armer  les  cœurs.  Puis  il  vient  url 
moment  où  la  guerre  éclate...  Malheur  afiVeux! 
mais  on  ne  l'avoit  pas  prévu. 

On  dit  encore  :  les  libéraux  sont  furieux  dii 
projet,donc  illeur  est  funeste.  Il  faut  5'entendre.  Les 
révolutionnaires  sont  furieux  de  perdre  l'ancienne 
loi.  Leur  nouveau  cinquième  étoit  là,  et  avec  ce 
nouveau  cinquième  la  chambre  des  cent  jours  et 
l'armée  de  la  Loire.  Us  répéteront  beaucoup  que 
la  nouvelle  loi  est  détestable,  pour  persuader  aux 
ministres  et  aux  royalistes  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  l'amender.  Mais  où  en  sommes-nous  si  l'on 
peut  encore  être  trompé  par  de  pareilles  ruses? 
Ils  commencent  même  à  faire  courir  le  bruit  que 
la  majorité  est  incertaine,  pour  qu'on  ne  propose 
aucun  amendement.  C'est  la  seule  chose  qu'ils  re- 
doutent du  nouveau  projet. 

Que  le  ministère  sente  donc  enfin  qu  il  tant 
en  finir  avec  les  révolutionnaires,  san»quoi  nous 
marchons  encore  une  fois  vers  rabîme  des  révo- 
lutions. Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  la  Fiance 
est  l'ancre  qui  retient  le  vaisseau  de  l'Europe.  Si 
les  révolutionnaires  sont  vaincus  ici,  ils  le  seront 
oartout.  Victorieux  en  France,  l'Europe  est  à 
eux  ,  parce  qu'elle  est  livrée  ù  la  confusion. 

Le  Défenseur. 


La  seconde  édition  des  Réflexions  sur  l'Elat  de 
l'Eglise,  suivies  de  Mélanf;cs  relig  eux  et  fhil  'S  f  li- 
guer ^  vient  de  paroîtrecbez  Tournacbon  Molin  et  be- 
j^uin  ,  rue  de  Savoie,  n".  6.  Nous  en  rendrons  coQipie 
incessamment. 
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LE  DEFENSEUR. 


Mémoires  y  lettres  et  pièces  authentiques  touchant 
la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
Charles-Ferdinand  d'AiîTois ,  j^/«  de  France, 
DUC  j)E  Eerry;  par  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand. 


Il  y  a  trente  ans,  la  philosophie  ouiiit  en  Eu- 
rope l'ère  des  crimes.  Une  nouvelle  race  d'hommes 
païut  dans  le  monde,  nés  pour  la  destruction, 
aveugles  comme  Terreur,  implacables  comme  la 
Jiainc.  i'els  que  ces  hordes  barbares  qui  se  préci- 
pitèrent sur  l'empire  romain  au  temps  des  der- 
niers Césars,  on  ne  sait  d"où.  ils  viennent;  ils  ne 
ressemblent  à  rien  de  connu.  Isolés  du  passé,  en- 
nemis de  l'avenir,  éti'angers  dans  la  société  qu'ils 
agitent  et  qu'ils  dévastent,  ils  n'ont  d'autre  patrie 
que  les  ruiiieti,  et  d'autre  Dieu  que  la  mort.  On 
diroit  que  l'enfer  ait  à  sou  tour  fécondé  le  néant 
et  parodié  l'homme.  Ces  sinistres  en  fans  de  l'a- 
bîme, multipliés  au  milieu  de  nous,  envahissent 
l'héritage  que  nos  pères  nous  avoient  transmis.  La 
civilisation  les  blesse  comme  quehjue  chose  d'op- 
posé à  leur  nature.  8ans  cesse  en  guerre  contre 
l'ordre,  contre  le  pouvoir,  contre  la  véiité,  tout 
ce  qui  vient  de  Dieu,  tout  ce  qui  le  rappelle, 
irrite  leur  fureur  et  tourmente  leur  orgueil.  Ils  ont 
couvert  la  France  de  débiis  et  le  sang,  pour 
Tome  L  22 
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fen  faire  un  séjour  digue  d'eux  ;  rien  ne  fut  épargné, 
pas  même  les  tombeaux  ,  car  au  fond  des  tonibeaux 
il    y    a    des  souvenirs   ot  des  espérauces.  Sur   un 
échafaud  dressé  devant  le  palais  de  ses  ancêtres j 
on  vit  monter  un  roi,  le  père  de  son  peuple,  une 
reine  adorée,  une  pi^ncesse,  modèle  accompli  des 
plus  pures  vertus.  Bientôt  après  le  fils  de  ce  roi , 
jeune  héritier  des  malheurs  du  trône,  expire  par 
le  poison  dans  Tobscur  repaire  du  monstre  à  qui  on 
l'avoitliviél  Le  crime  poursuitson  œuvre,  il  menace 
tout  ce  qui  a  vie ,  la  révolution  touche  à  une  vic- 
toire complète  ;  une  force  inconnue  l'arrrête  sou- 
dain  :  mais  elle  n'est  qu'étonnée  ;    elle  n'est   pas 
abattue-,   elle  se  ranime,   elle  recueille   sa  rage, 
elle  va  régner  de  nouveau,  quand  tout  à  coup  un 
homme  élève  son  épée  et  dit  :  la  révolution  ,  c'est 
moi.  C'étoit  bien  elle  en  effet,  on  ne  put  pas  sy 
méprendre,  lorsque  le  sang  d'un  Bour"bon  eut  coulé 
sous  le  même  chêne  au  pied  duquel  saint  Louis 
rendoil  la  justice  à  ses  sujets.  Dieu  la  rend  enfin  au 
tyran,  et  la  France  à  l'infortunée  famille  de  ses 
rois.  Le  lyran  est  chassé;  les  Bourbons  remontent 
sur  le  trône-,  hélas!  pour  trop  peu  de  temps.  La 
révolution  ,  qu'on  avoit  imprudemment  ménagée, 
les  en  précipite  une  seconde  fois;  elle  se  flatte  de 
prévaloir,  mais  son  épée,  brisée  dans  les  champs 
de  AVaterloo,  est  jetée  au  loin.  Les  Bourbons  ren- 
trent dans  la  France  sauvée;  il  nous  rapportent  la 
paix;  la  révolution  en  profite  et  ne  l'accepte  pas. 
Elle  gronde,  elle  menace,  elle  obtientdes  conces- 
sions» Alors  ,  comme  au  jour  de  tous  ses  triom- 
phes, il  lui  faut   une  grande  victime  ;  le  petit-fils 
d'Henri  IV,  le  duc  de  Berry  tombe  sous  le  poi- 
gnard. 

C'est  à  M.  de  Chateaubriand  qu'il  appartenoit  de 
peindre  cette  scène  si  terrible  et  si  touchante,  et 
de  retracer  les  dernières  douleurs  de  la  famille  au- 
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ènFm^"''l''r  ^°"«"tiq",«ongme,  semble  être 
en  Europe  la  tige  même  de  la  royauté,  comme  el  e 
ea  est  le  modèle  par  ses  vertus ,  et  par  ^Te  fï 
que  s  samt  caractèredegrandeur  et  de^bontë  qu'eî  ' 

lentdeD.en,  et  qui  rappelle  sa  providence. Iw 
tamment  dévoué  aux    malheurs  de  cette    mv^I 

r  /'  3^ i,^^,^'|?ateaubriand  l'a  ^éfenZV^t 
camps,  3l  la  défendue  en  France  contre  Buooa- 
..arle,  au  moment  où  tout  trembloit  devant  l'as- 
«assm  du  duc  dEnghien;  il  l'a  défendue  denuîs 
contre  a  révolution  renaissante;  et  jamais  lassT 
son  noble  courage  s'est,  pendant  t'renti  ans  nou  -ri 
de  dangers  et  de  sacrifices.  Ce  qui  abat  J^s  âme. 
communes  élève  et  fortifie  les  grandes  âme^  " 
Apres  avoir  raconté  avec  un  charme  inexori- 
mable  les  premières  années  du  duc  de  Berry  anrl 
rous  avo.r  révélé  les  premiers  mouvemenJdeC' 
jeune  courage  M.  de  Chateaubriand  peint  alL  le 
licenciement  de  l'armée  de  Condé,  qu^,  condamna 
au  repos  l'héroïsme  naissant  du  prince         '"*"'"* 

dn"   ^^  ^^'""n^^  l'Allemagne  amena  la*  dissolution 
d    corps  de  Condé.  Quand  on  licencie  une  armél 
e   e  retourne  dans  se,s  foyers  :  mais  les  solda^de 
larmee  de  Condé   avoient-ils  de.s  foyers?  Où  1. 
devoit  guider   le   bâtou   qu'on   leur  pe  meltoit   à 
peine  de  couper  dans  les  bois  de  lVVileL.g"r,  al 
avoir  dépose  le  mousquet  qu'ils  avoient  pris  ;ZZ 
lefense  de  leur  roi  ?  Les  chasser  de    leur  camp 
^  eto,     ,es  condamner  à  un  second  exil.  Ce  camn 
etoit  devenu  pour  eux    une  petite  France- Tv 
avment    transporté   1-rs    péLtes  ,  l'epee  \'é^t.^ 
taire,  le  drapeau  blanc,   l'autel   de  l'honneur    1^ 
ne  pouvoient  s'arracher  à  leur   derni è!"  p,  h^^' 
ceux-c.s'arrêtoienttristementdevantl     fafsce"^; 
d  armes  ;  eeux-lù  pleuroient  assis  sur  des  caTo„s'^ 
d  autres erro.ent  dans  les  rues  du  camp    auxnn.?.  ' 
^I»  avoient  donné  des  noms  emprunté^^deLTct" 
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„,vs  .  Om'l  p.iK  laal  de  b.aves  gealilhommes  re- 
^cevo.eul-ils  de  leur  ioyaulé  V  Leur  sat.g  ve.se  pour 
une  cause  sacrée,  tous  les  genres  desacr.P.ces    a.ts 
ïleur  devoir-,  rien  n'éloil  compte  :  le  re.su  H  a    de 

em  vertu  etoil  l'abandon  et  la  misère.  On  leur 
di  pulo  t  juscjuau  chetif  secours  qu'une  certa.ne 
mdëùr  J  p  rmettoit  pas  de  leur  re  user  ;  on  les 
^bl  a  oiL  de  montrer  leurs  blessures  à  de.  comm.s- 
^ÊS^^ran.evs,  afin  do  rabattre  quelques  dénie  s 

'/;clle    qrrineparoissoientpastropgraves    etde 

fa  re  m  petit  profit  sur  le  sang  de  la  fidélité.  Le 
co^ur  navré  du  coup  qui  frappoit  ses  compagnon. 
,^  r  u.no  monse^neurle.lucdeBerrysurmon- 
t\f :  rienTpr  les  consoler  :  on  le  voyoit  cou- 
.?  d^  toi  cotés,  encourageant  les  uns  embrassant 
le  mt  es  partageant  avec  tous  le  peu  d'argen  qm 
luVrelTt:  Il  orcfonna  de  distribuer  aux  soldats  du 
X  m  nt  noble  à  cheval  le  produ.t  de  la  vente  des 
elfe v^^^^^^^^  mais  les  escadrons  le  supplièrent  de  lau-e 
:^::^:;^^eUesomme^^.c.entvete^.-g^ 

enfin  se  -''«P-'^^ei-  y  chemins  sur  la 

d-un  homme  qui   vo.t  s'ec.oulei-   le»  toUs  palci 

"'Alàn.'de  ■etrouver  .«.  toiis  paternel,,  le  rtuc 
ae  Bmy  les  ôontemplo.l  de  luiude.  nvagesde  1 ,1. 
de  Jersey. 

(i)  Mémoue,  etc..    pag.  89. 
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«  Quancl  le  soleil  les  éclaiï'e,  éciiv^oit-i!  à  lavfuv» 
de  Moieau  ,  je  monte  sur  les  plus  hauts  rochers, 
et  raa  lunette  à  la  tnain  ,  je  suis  loute  la  côte ,  je 
vois  les  clochers  de  C'oiitances;  mon  imagination 
s'exalte  :  je  me  vois  sautant  à  terre,  entouré 
de  François,  cocardes  blanches  aux  chapeaux; 
j'entends  le  cri  de  piue  le  Roi!  ce  cri  que  jamais 
François  n'a  entendu  de  sang-froid;  nous  mar- 
chons sur  Cherbourg.  Quelque  vilain  fort  avec 
ime  garnison  d'étrangers  veut  se  défendre,  nous 
l'emportons  d'assaut,  et  un  vaisseau  part  pour  aller 
chercher  le  Roi,  avec  le  pavillon  blanc,  qui  rap- 
pelle les  jours  de  gloireet  de  bonheur  de  la;France. 
Ah!  Madame,  quand  on  n'est  qu'à  quelquesheures 
de  l'accomplissement  d'un  rêve  si  probable,  peut- 
on  penser  à  s'éloigner  (i)?  » 

Ce  rêve,  comme  il  l'appeloit,  cerèpe  accompli, 
il  lui  fallut  pourtant  s'éloigner  encore  une  fois. 

"«  La  providence,  pour  nous  donner  une  der- 
nière leçon,  rendit  un  moment  la  puissance  à  J:iuo- 
naparte.  Il  sort  de  la  mer,  traverse  la  France,  ar- 
rive à  la  demeure  du  père  de  famille  absent,  court 
à  Waterloo,  et  passant  rapidement  par  le  trône 
et  par  la  gloire,  va  se  replonger  dans  la  mer  au 
bout  du  monde  (i).  » 

La  révolution  ne  le  suivit  pas;  elle  resta  pour 
veiller  sur  ses  victimes  futures.  Errant  dans  la 
nuit  ,  riiomme  de  meurtre  qui  la  représentoit 
frappe  monseigneur  le  duc  de  ^^erry  pour  tuer  en 
lui  toute  sa  race {2).  Le  crime  est  consommé,  et, 
au  milieu  des  joies  profanes  du  monde,  il  ouvre  à 
un  chrétien  les  portes  du  ciel. 


(1)  Mémoire  ,  elc,  pag.  i3j. 

(2)  Ibid.,   pag.  1  17. 

(3)  îbid.  ,  pag.  25o. 
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«  Si ,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  civilisée, 
on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu  accoutumé 
aux  choses  de  la  vie,  ce  que  faisoit  à  celle  heure  la 
famille  royale  de  France  ,  il  eût  répondu  sans  doute 
qu'elle  étoit  plongée  dans  le  sommeil  au  fond  de  ses 
palais,  ou  que,  surprise  par  une  révolution,  elle 
étoit  entraînée  au  milieu  d'un  peuple  ému.  Non  : 
tout  ce  peuple  dorraoit  sous  la  5>arde  de  son  Roi  , 
et  le  Roi  veilloit  seul  avec  sa  famille!  Après  tant 
de  scènes  produites  parla  révolution,  nul  n'auroit 
imaginé  d'aller  chercher  tous  les  Bourbons  réunis, 
au  lever  de  l'aube,  dans  une  salle  de  spectacle  dé- 
serte, autour  du  lit  de  leur  dernier  fils  assas- 
siné (3).  » 

Il  faut  lire  dans  M.  de  Chateaubriand  tous  les 
détails  àe  cei\.e  ?iuit  cV  épouvante  et  de  plaisir ,  nuits 
de  vertus  et  de  crimes  ,  où  un  rideau  séparoit  les 
folies  du  monde  y  de  la  destruction  d'un  empire  (i). 
C'est  là  qu'on  voit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon*, 
de  généreux,  d'ainaable  dans  le  caractère  du  prince, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'héroïque  dans  sa  mort.  Cette 
mort  royale,  disons  plus,  cette  mort  chrétienne, 
a  frappé  d'étonnement  ceux  qui  ne  connoissoient 
pas  la  puissance  de  la  religion  j  et,  en  consolant  les 
âmes  pieuses  qui  ne  souhaitent  pas  seulement  pour 
nos  princes  les  couronnes  de  la  terre,  elle  a  cans- 
terné  d'admiration  les  détracteurs  du  christianisme 
et  les  ennemis  des'  Bourbons.  L'illustre  historien 
de  celui  dont  nous  déplorons  la  perle  n'a  eu  besoin, 
pour  le  faire  aimer,  que  de  le  montrer  tel  qu'il 
étoit,  et  le  génie  même  du  grand  écrivain  ne  pou- 
voit  rien  ajouter  à  l'attendrissement  que  produit  le 


(i)  Mémoire ,  etc.,  pag.  aSy. 
{%)  Ihid. ,  pag.   349. 
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gîmple  r^cit  âes  dernières,  actions  et  des  dernières 
paroles  du  duc  de  Berry. 

Puisse  le  foifait  qui  nous  l'a  enlevé  terminer 
cette  longue  chaîne  de  forfaits  et  de  désastres  qui 
s'appesantit  sur  nous  tous  les  jours!  Puisse  le  ciel, 
las  de  punir,  conserver  ce  qui  nous  reste  de  l'au- 
guste sang  de  nos  rois!  Puisse-t-il  détourner  delà 
France  et  de  l'Europe  les  calamités  qui  les  me-, 
naçent!  La  révolution  est  debout,  elle  a  frappé, 
elle  frappera  encore  si  on  ne  la  désarme^  se  flatter 
de  l'adoucir  c'est  un  rêve  :  sortie  de  l'enfer  pour  dé- 
truire ,  elle  accomplira  sa  mission  jusqu'à  ce  qu'elle 
retourne  aux  lieux  d'où  elle  est  venue.  Que  les 
çouA'^erains  ne  s'abusent  pas;  ils  les  trompent  ceux 
qui  leur  disent  qu'il  y  a  un  pacte  enlie  le  bien  et 
le  mal;  la  mort  est  au  fond  de  leurs  conseils.  Chefs 
des  nations,  sortez  de  votre  sommeil,  instruisez:' 
vous  y  vous  qui  jugez  la  terre;  avertis  par  le  mal- 
heur, tournez  enfin  vos  regards  vei*s  l'antique  reli- 
gion de  nos  pères;  c'est  là  qu'est  le  salut,  là  seu- 
lement. A  qui  le  demanderez-vous,  si  ce  n'est  à 
cette  religion  sainte  qui  protège  égaleruent  les  mo- 
narques et  les  peuples,  qui  consacre  tous  les  droits 
et  tons  les  devoirs;  Le  moment  est  venu  de  faire 
un  choix  :  décidez-vous  entre  elle  et  l'alhéisnie 
(jui  grave  ses  leçons  dans  votre  coeur  avec  le  poi- 
.(Tuaid. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  rappeler  le  motif  de 
consolation  que  Dieu  nous  a  ménagé  dans  sa  clé- 
mence. Le  tombeau  où  est  descendu  monseigneur 
le  duc  de  Berry  ne  le  renferme  pas  tout  entier, 
11  peut  revivre;  1^  princesse  qui  le  pleure  avec 
tant  d'amertume  peut  le  rendre  bienlôt  à  '  otre 
amour.  De  quelque  manière  qu'ils  nous  soient  ra.- 
visj  c'est  la  destinée  des  Bourbons  de  nous  laisser 
toujours  l'espérance. 

JU'aBBP  F.  DE  LA   M  EN  N  ATS. 
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De  la  Poésie  en  général ,  et  des  Méditations  poé- 
tiques de  M.  de  la  Martine,  (i  ). 

On  trouve  encore  quelques  per.son'nes  assez  heu- 
reuses pour  n'avoir  point  perdu  le  goût  des  amuse- 
mens  littéraires  au  milieu  de  tant  desoi»)sqiii  ptul- 
être  sont  faits  pour  en  distraire,  des  personnes  dont 
l'imagination  est  assez  vive  et  conserve  assez  de  li- 
berté pour  désiier  que  l'on  s'occupe  encore  et  de  vers 
et  de  prose  autant  de  milieu  dVvéjiemens  (jui  soTit 
au-dessus  detouteimagination.Ct^s personnes  se/n~ 
blent  s'étonner  de  l'indifférence  profonde,  ou,  pour 
mieux  s'exprimer,  de  l'espièce  de  dégoût  que  l'on 
éprouve  aujourd'hui  pour  toutes  ces  choses  dont 
l'importance  étoit  si  grande  autrefois,  et  principa- 
lement pour  les  ouvrages  de  poésie.  Elles  vont 
jusqu'à  redouter  que  ce  ieu  sacré  ne  s'éteigne  enfin 
à  jamais  parmi  nous,  si  l'on  continue  d'y  traiter 
les  poètes  avec  une  telle  irrévérence,  qu'un  poëme 
épique  (et  il  en  a  paru  beaucoup  dans  ces  derniers 
temps)  y  soit  moins  recherche  que  tel  pamphlet 
sur  la  loi  des  élections,  ou  ^  ce  qui  est  bien  plus 
fort ,  sur  le  budget;  si  on  litplus  volontiers  même 
les  brochures  de  M.  dePradt ,  même  X Indépendant 
ou  la  Renommée ,  que  les  odes  de  M.  tel,  les  élégies 
et  les  poésies  fugiti\  es  de  M.  tel ,  etc. ,  etc.  Je  par- 
tage véritablement  celle  crainte;  et  le  succès  même 
que  viennent  d'obtenir  les  poésies  de  M.  De  la 
Martine,  lorsque  tant  d'autres  nomrissons  des 
Muses  sont  plongés  dans  l'arfliction  et  dans  le  dé- 
couragement, ce  succès  vraiment  extraordinaire, 
et  qui  n'en  est  pas  moins  mérité  ,  loin  de  me  rassu- 
rer ,  tremble  me  confirmer  dans  ces  tristes  pre.'-sen- 
timens,  et  me  faire  désespérer  du  sort  de  la  poésie 
enFrauce,  àmoins  qu'il  nes'y  fassequelqueheureuse 

(i)   1   vol.   in-8°.  Prix    5  f.  au  dépôt  de   la   librairie 
Grccque-Laline- Allemande,  rue  de  Seine  n°  12. 
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révolution  qu'il  n'est  pas  Irès-Facile  d'y  opérer. 
Sui-  celte  décadence  pai'ni  nous  d'un  si  bel  art,  je 
hasarderai  quelques  réflexions  qui  peut-être  ne  se 
sont  pas  présentées  à  tout  le  monde  :  si  je  pensois 
qu'il  en  fût  autrement,  je  me  garderois  bien  de  trai- 
ter un  sujet  aus.si  peu  attrayant, 

La  poésie  nest  autre  ciiose  que  l'expression  pins 
viv^edes  pensées  et  des  sentiraens  de  l'homme,  dans 
un  langage  cadencé  ,  abondant  en  images  et  en 
mouv-etnens.  Ce  langage,  très-difl'érent  du  discours 
familier,  c'est-à-dire  du  simple  usage  qu'il  fait  de 
la  parole  dans  les  rapports  ordinaires  et  habituels 
àe  la  société,  dut  naître  de  ce  besoin  même  qu'il 
éprouva  en  i-ecevant  la  vie  et  l'intelligence ,  d'ex- 
primer plus  vivement  certaines  impressions  plus 
fortes,  certains  sentimens  plus  passionésqui  s'em- 
parèrent d'abord  de  son  âme,  tels  que  le  respect, 
("aniour,  la  reconnoissance  que  lui  inspira  Fauteur 
âe  son  être,  l'admiration  dont  le  frappèrent  les  mer- 
veilles de  la  création.  JLa  poésie  fut  donc,  dans  son 
principe,  le  langage  religieux  ;  et  les  poètes  subli- 
mes qui  chantèrent  les  louanges  du  vrai  Dieu,  la 
portèrent,  dès  les  premiers  temps,  à  sa  plus  haute 
perfection.  Leurs  chants  divins  qui  dévoient  un 
jour  retentir  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers,  et 
devenir  en  quelque  sorte  la  prière  du  genre  humain, 
"estèrent  long-temps  inconnus  et  renfermés  dans  le 
petit  coin  de  terre  oij  ce  grand  Dieu  avoit  voulu 
|ue  se  conservât  son  culte  et  sa  religion.  Le  reste 
lu  monde  étant  livré  aux  faux  dieux,  la  poésie 
i'y  corrompit  et  dev^inl  païenne  chez  des  païens  , 
iaus  cesser  toutefois  d'être  religieuse.  Par  un  effet 
aaturel  de  ce  caractère  jirimitif  qu'elle  ne  pouvoit 
perdre,  de  sa  puissance  sur  les  esprits,  du  charme 
ittaché  à  ses  prestiges,  les  annales  des  peuples, 
ieurs  lois,  tout  ce  qui  devoit  se  graver  profondé- 
nent  dans  leur   mémoire,  régler  leurs  mœurs  ou 
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exciler  leur  enlhousiasme,  fut  confié  à  crtîe  langue 
sacrée,  et  se  transmit  ainsi,  som-^ent  par  de  simples» 
traditions  orales,  de  générations  en  générations» 
Même  après  que  l'écrilure  eut  été  inventée  ri  ré- 
j)andue  parmi  les  nations;  on  conlintia  long-lejnps 
d'écrire  en  vers  Tiiistoire  des  hommes  et  des  dieux, 
çt  tout  ce  qui  étoit  d'un  intérêt  généial  pour  les 
sociétés.  Les  nations  sauvages  de  nos  jours  noua 
offrent  encore  quelque  image  de  ce  qui  se  passoit 
dans  ces  premiers  âges  du  monde  civilisé. 

Il  est  facile  de  concevoir  maintenant  comment 
la  langue  poétique  devint  parfaite  ,  pour  ainsi- 
dire  dès  son  origine,  puisqu'elle  éloit  une  langue 
sans  cesse  parlée  par  ces  peuples  eufaus.  On 
voit  en  effet  à  l'époque  où  vivoicnt  encore  quel- 
ques-uns des  poètes  sacrés  des  Hébreux  ^  de  ces 
poètes  auxquels  rien  ne  peut  se  comparer,  parce 
que  leur  inspiration  étoit  incomparable,  un  poète 
profane,  inspiré  par  des  dieux  imaginaires,  poseç 
les  bornes  de  la  ])oésie  chez  les  peuples  idolâtres, 
et  la  suite  des  siècles  ne  plus  offrir  que  des  imi- 
tateurs plus  ou  moins  heureux  du  génie  diviq 
d'Homère. 

Tout  en  admirant  ce  sublime  enchanteur,  nouj 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  moquer  de 
tant  de  fables  puériles  et  al^surdes  sur  lesquelles  il 
répand  tous  les  charmes  d'une  imagination  aussi 
brillante  qu'inépuisable  ;  et  nous  surprenons  à  s'en 
moquer  aussi  quelques  sages  de  l'antiquité  . 
dcftit  la  raison  supérieure  x^epoussoit  le  men-^ 
songe,  sans  pouvoir  parvenir  à  trouver  la  vérité 
parce  que  la  raison  seule  de  l'homme  est  im- 
puissante à  la  découvrir.  Mais  transportons-nous  ai 
milieu  des  peuples  de  la  Grèce,  imbus  de  toutes  ce 
fables  dont  la  réalité  leur  sembloit  d'autant  nioiii; 
incontestable,  qu'elles  flattoient  toutes  leurs  pas- 
sions ;  figui'ons-nous  ces  peuples,  tels  qu'ils  ctoien 
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Bn  effet,  abandonnés  à  toutes  les  superstitions,  à 
loutes  les  infamies  qu'ordon noient  ou  qu'autori- 
îoient  ces  croyances  mensongèresj  et  nous  pour-, 
rons  nous  faire  quelque  idée  de  TefFet  prodigieux 
jue  dévoient  produire  sur  leurs  esprits  ces  chants 
'larmonieux  où  leur  étoit  racontée  l'histoire  des 
lieux  qu'ils  adoroipnt ,  par  un  homme  que  ces 
lieux  mêmes  sembloient  avoir  inspiré,  et  que  ces 
chants  élevoient  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la 
condition  d'un  simple  mortel.  Considérons,  dans  la 
luite  des  âges,  les  poètes  qui  parurent  successive- 
nent,  tous  plus  ou  moins  imitateurs  d'Homère, 
)u  créant  de  nouveaux  genres  de  poésie,  ou  les 
perfectionnant  après  qu'ils  eurent  été  créés  ,  poètes 
tragiques,  comiques,  lyriques,  erotiques,  etc.  :  su- 
)limes  ou  badins,  chastes  ou  voluptueux,  délicats 
)u  grossiers,  quel  que  soit  le  genre  de  leur  talent, 
eurs  dieuX;,  qui  se  prêtent  à  lout,  interviennent 
ans  cesse  dans  leurs  chants;  et  Jupjter  lui-même  ^ 
lont  l'autorité  sanctifie  les  préceptes  de  la  morale 
a  plus  sévère,  les  sentiraens  les  plus  nobles  et  les 
)lus  héroïques,  développés  dans  des  vers  dignes 
l'aussi  graves  sujets,  ne  manque  point  au  poète 
jui  prétend  justifier  l'inceste,  l'adultère  et  toutes 
oiies  d'infamies.  Que  nosrimeurs  en  gaîté  appel- 
ent  à  leur  aide  Baccbus  et  Cy  thèrée  ,  il  est  évident 
îour  nous  qu'ils  se  font  un  jeu  de  leur  invocation; 
ît  l'enthousiasme  dont  ils  feignent  d*ètre  possédés 
ontribue  souvent  à  rendre  leur  badinage  plus 
igréable  et  plus  piquant.  Anacréon,  Sapho,  Ga- 
ulle, Horace,  et  tous  les  poètes  libertins  de  la 
irèce  et  de  Rome,  ne  plaisantent  pas  :  à  la  vérité 
3acchus  est  un  ivrogne,  Mercure  un  voleur,  Vé- 
ms  une  prostituée;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(ueces  dieux,  qu'ils  ne  craignent  point  d'invoquer, 
ont  des  dfeux  que  des  nations  entières  adorent,  qui 
nt  des  temples,  des  prêtres,  des  autels;  et  quiconque 


oseroit  douter  piiblicjuemeiil  de  leur  existence,  ou 
blasphémer  leui' nom, s'exposeroi là  rexécration pu- 
blique et  à  la  vengeance  des  lois.  Les  poésies  même- 
les  plus  licencieuses  conservoient  donc  un  caraclère 
religieux;  et  la  poésie,  sacrée  dès  son  origine, 
n'avoit  point  cessé  de  l'être  pour  s'être  abaissée 
jusqu'à  célébrer  les  passions  humaines  les  plus 
honteuses  ,  par  la  raison  qu'il  n'étoit  point  de  pas-» 
sion  qui  n'eût  été  déiliée. 

Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  que  nous 
oflient  les  écrits  des  anciens  philosophes  sur  le  ju- 
gement que  l'on  doit  faire  de  la  poésie,  sur  l'estime 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  poètes.  Celui-ci  consi- 
dère la  poésie  comme  la  source  de  toute  sagesse  (i); 
celui-là  est  presque  honteux  de  dire  à  quel  point  il 
a  trouvé  peu  de  sens  chez  les  poètes  (2).  L'un  les 
honore  comme  les législateursdespeuples(5);  l'autre 
les  bannit  de  la  république  qu'il  vient  de  créer  et 
à  laquelle  il  se  plaît  à  donner  des  lois  (i);  presque 
tous  s'affligent  de  leur  licence  effrénée,  surtout 
dans  les  jeux  du  théâtre,  et  conviennent  qu'il  e.*t 
peu  de  principes  plus  actifs  de  cette  corruption  ex- 
trême dont  la  société  entière  des  païens  otîroit  alors 
le  spectacle  effrayant;  avouant  ainsi  que  le  principt 
de  cette  corruption  étoit  dans  la  religion  mème'.i 
puiscjue  les  poètes  ne  chantoient  et  ne  représen- 
toient  sur  la  scène  que  ce  qu'elle  avoit  consacré 
Aussi  ces  philosophes  se  trouvoient-ils  confondus 
lorsque  leur  demandant  ironiquement  où  éloien 
les    règles    de   moeurs  que  prescrivoit  cette   reli 


(i)  Xenoj)li.  Coiiviv. 

(2)  Plat.   Apol.  §  7. 

(3  Plutarq.  Lycurg. 

(4)  Plat,   de  rep. 
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gion ,   et  quelle  pouvoit  être    l'autorité    de    leurs 
maîtres,   qui    n'avoient    pu    se  faire    prédicateurs 
de  morale,  qu'en  se  mettant  en  conlradictiun  avec 
lies    dieux    immortels,    saint    Augustin    conveuoit 
j. avec  eux  qu'à  la  vérité  ilseroit  plushonnêtede  lire, 
j  daus  quelque  temple  élevé  à  Platon  ,  les  livres  qu'il 
i  a  écrits  sur  d'aussi  graves  sujets,  que  de  voir,  par 
exemple,  les  prêtres  de  Cybèle  se  mutiler  et  com- 
mettre mille  infamies  dans  les  temples  consacrés  à 
I  celle  bonne  (léesse-y  mais  les  forcoit  de  convenirà  leur 
tour  que  lorsque  les  passions  les  plus  viles   et  les 
plus  détestables  obsèdoient  les   adorateurs   de  ces 
eiianges  divinités,  il  leurarrivoit  ordinairement  de 
regarder  plutôt  àcequ'avoitfait  Jupiter  ou  Mercure, 
qu'a  ce  que  leur  enseignoit  ou  Chrysippe  ou   Pla- 
t02)  (i). 

L'Eui-ope  devint  barbare,  c'est-à-dire  que  la  lu- 
mière des  lettres  et  des  sciences  profanes  s'éteignit 
■au  milieu  d'elle,  et  c'est  ce  qu'il  est  convenu  d'ap- 
i|>eler  barbarie'^  car  du  reste  elle  possédoit  la  vraie 
lumière  que  n'avoient  connue  ni  ces  Grecs  si  polis^ 
ni  ces  Romains  si  pleins  d'urbanité;  et  au  milieu 
de  son  heureuse  et  naïve  ignorance,  s'élevoient  des 
sociétés  plus  parfaites  qu'il  n'avoit  jamais  été  donné 
aux  Grecs  et  aux  Romains  même  de  les  imaginer. 
Cependant  ces  siècles  non  lettrés  eurent  aussi  leur 
litiérature  :  ils  eurent  des  poètes,  puisque  la  poésie 
e>i  une  langue  qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  par- 
ler; et  par  une  inspiration  non  moins  naturelle,  ce 
fut  dans  le  Christianisme  que  ces|poètes cherchèrent 
d'abord  leurs  sujets  et  qu'ils  puisèrent  leur  merveil- 
leux. Les  poésies  sacrées  du  moyen  âge  retentis- 
sent encore  dans  nos  temples  et  s'y  mêlent  aux 
chants  divinement  inspirés  du  psahniste  et  des  pro- 


(i)  Cité  de  Dieu  ,  liv.  II ,  ch.  S  al  6. 
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phètes^  bien  plus,  on  les  vit,  ces  poètes  grossiers^ 
lorsqu'ils  s'avisèrent  de  traiter  des  sujets  profanes, 
même  licencieux,  conserver  encore,  par  une  sorte 
d'instinct,  le  caractère  primitif  de  toute  poésie  :  à 
la  place  des  Dieux  de  l'Olympe,  faire  intervenir  les 
Saints  du  Paradis 5  où  ceux-là  opéroieiit  des  pro- 
diges, supposer  à  ceux-ci  des  miracles;  appeler 
enfin  au  secours  de  leurs  fictions  une  sorte  dé 
magie  infernale  qui  prenoit  encore  sa  source  dans 
les  croyances  du  Christianisme.  Enfin  le  même  es- 
prit présida  à  leurs  inventions  dramatiques  :  les 
événemens  les  plus  remarquables  des  livres  saints, 
les  mystères  les  plus  augustes  de  la  religion  furent 
innocemment  offerts  en  spectacle  sur  des  théâtres 
bizarrement  disposés;  et  l'on  assi^toit  à  ces  repré- 
sentations en  sortant  de  l'église  et  presque  aussi  dé- 
votement qu'au  service  divin.  Ces  drames  pieux 
étoient  sans  doute,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  une 
distance  infinie  des  chefs-d'œuvre  qui  charmoient 
les  Grecs  dans  leurs  Panathénées  ou  dans  leurs 
grandes  Dionysiaques ,  mais  ils  forinoient  égale-^ 
ment  un  spectacle  religieux,  et  produisoient  sur 
l'espèce  de  spectateurs  qui  y  étoient  appelés  des 
impressions  analogues,  non  moins  vives  et  cer- 
tainement plus  honnêtes  et  plus  salutaires  pour  les 
jnceurs. 

11  avoit  été  exclusivement  donné  à  ces  Grecs 
frivoles  et  corrompus  de  perfectionner  tous  les  arts 
de  l'esprit  ;  et  la  littérature  romaine  éloit  restée 
dans  l'enfance  tant  que  ces  modèles  admirables 
lui  avoient  été  inconnus.  11  en  fut  de  nîême  de  lu  ? 
littérature  des  peuples  modernes  :  jusqu'à  ce  que 
cette  lumière  des  beaux  arts  l'eût  éclairée,  elle  ne 
produisit  guère  que  de  grossières  ébauches.  Ce  fut 
au  quinzième  siècle  que  la  dej-nièje  révolution  du 
bas  empire  et  l'invention  de  rimprimerie  rendirent  I 
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Vulgaire  en  Europe  leschefs-d'œuvrede  la  Grèce  (i]; 
ils  y  excitèrent  un  enthousiasme  à  peine  croyable  , 
surtout  en  Italie,  et  produisirent  une  révolution 
i\uti  j'examinerai  parlicnlièrement  sous  le  rapport 
de  la  poésie. 

En  reconnoissant  les  Grecs  pour  leurs  raaîlres 
dans  l'art  de  bien  dire  ,  en  puisant  dans  leurs 
ouvrages  des  inspirations  poétiques  ,  une  harmo- 
nie et  des  rythmes  qui  leur  étoient  inconnus,  en 
les  suivant  ,  pour  ainsi  dire  ,  pas  à  pas  ,  dans  toutes 
les  inventions  de  leur  génie  ,  les  Romains  qui 
acioroient  les  mêmes  dieux  ,  qui  étoient  livrés  aux 
mêmes  superstitions  ,  à  une  licence  de  moeurs  non 
moins  effrénée,  purent  facilement  conserver,  dans 
de  telles  imitations  ,  le  caractère  religieux  de  leur 
ancienne  poésie  j  et  ijous  ce  rapport,  rien  n'étoit 
changé  pour  eux.  il  en  fut  autrement  pour  les 
poètes  modernes:  ils  professoient  une  religion  aussi 
pure  que  le  ciel  d'où  elle  étoit  descendue  ',  il  de- 
venoit  extrêmement  difficile  pour  eux  de  ti'anspor- 
ter  dans  des  chants  inspires  par  cet  te  religion  sainte, 
toutes  les  beautés  d'une  poésie  vivihée  par  des  pas- 
sions et  des  images  qu'elle  réprouvoit.  Si  l'on  en 


(i)  On  (lut  aux  moines  qui  avoient  civilisé  et  fer- 
tilisé rEurijpe  la  conservai  ion  des  motiumens  de  la 
iilléi'ulure  rouiaine.  Mais  ius([u'alors  ils  ies  avoieni  con- 
servés dans  rtnceinte  de  leurs  monaslères  ,  juj^eunt  Irès- 
sensément  qu'il  y  avoit  tlu  danger  a  les  publier  ,  et 
que  ces  nouveautés  n'(*loient  propres  qu'à  remuer  les 
esprits  ei  à  corroujpre  h-s  cœurs.  Quelques  génies  liea- 
reux,  le  IXuile,  par  exemple  ,  connurent  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'anlique  Italie  ,  et  surent  en  profiter;  mais 
ce  fut  sans  pouvoir  eu  abuser,  sans  qu'il  leur  lût  pos- 
sible de  sortir  de  ce  cercle  d'idées  et  de  croyauces  dans 
lequel  la  sociéié  étoit  alors  renfermée;  car  s'ils  eussent 
fait  autrement,  leui' lecteurs  ne  les  eussent  point  compris. 
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excepte  quelques  esprits  supérieurs  qui  surent  clans 
l'épopée  s'éleverau'tlessus  de  cet  obstacle  presque 
invincible,  et  qui  créèrent  des  ouvrages  inimorlels 
pouravoirsu  le  surmonter,  la  foule  des  rimeurs  éton- 
née et  enivrée  se  prosterna  devant  les  divinités 
riantes  et fabuleusesdel'antiquepoésie.  Plus  timides 
d'abord,  ils  offrirent  dans  leurs  cornposilions  poéti- 
ques un  mélange  bizarre  de  ces  divinités  pro- 
fanes et  de  leur  absurde  mytbologie  avec  le> 
mystères  les  plus  augustes  de  la  religion  du  vrai 
Dieu(i)5  et  ces  ouvrages  monstrueux,  demi  païens 
tiemi  chrétiens,  achevèrent  de  prou\ier,  par  taiil 
d'efïbrts  pénibles  et  malheureux  pour  concilier  c( 
qui  étoit  inconciliable,  combien  la  poésie  éloi 
essentiellement  religieuse.  On  renonça  enfin  à  alhei 
des  choses  si  incompatibles  entre  elles,  mais  dan 
celte  lutte  du  mensonge  et  de  la  vérité  ,  les  fau> 
diex  triomphèrent  et  reparurent  pour  être  poéti- 
quement adorés  de  cette  vieille  Europe,  d'où  il 
avoient  été,  depuis  tant  de  "siècles,  si  honteuse- 
ment chassés  ,  et  où  leurs  noms  même  éloien 
presque  entièrement  oubliés. 

Celte  révolution  fut  fatale  à  la  poésie  :  tous  le 
grands  effets  qu'il  lui  apparleuoit  de  produire  fu- 
rent ou  détruits  ou  extrêmement  afloiblis;  à  lavé 
rite,  la  carrière  des  poètes  s'agrandit  de  toutes  le 
passions  et  de   toutes   les   images    qu'ils  emprun 


[i)  Samiazar  est  un  exemple  fameux  des  ég.are»iiei 
où  une  doctrine  erronée  peut  entraîner  un  taientje 
ritablc.  Si  le  Canioëns  s'est  in.morlalisé  en  marchai 
dans  ces  fausses  rouies  ,  c'est  qu'il  montra  un  génie  or 
i-mal  el  même  sublime  dans  quelques  morceaux  c 
son  poëme,  morceaux  qui  se  trouvent  exempts,  de  sera 
Llables  fautes.  Le  reste  e.M  d'une  bizarrerie  lati-anic 
d'un»  invention  foible  el  dénuée  de  tout  intérêt. 
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lèrentaux  muses  grecques  et  romaines^ 
ils  ne  chaiitoient  plus  qu'avec  une 
faclice  des  dieux  auxquels  ils  n'avoier 
foi,  leurs  chants  ,  jadis  sacrés,  ne  pan 
aux  yeux  des  gens  sensés,  qu'un  frivole 
ment.  Toutefois,  les  nouveaux  favoris  d'Apollon 
semblèrent  ne  point  s'apercevoir  de  cette  dégrada- 
tion dans  laquelle  étoit  tombé  Fart  divin  qu'ils  cul- 
ti voient;  et  ces  préjugés  poétiques  étoient  encore 
dans  toute  leur  force ,  quand  le  bel  âge  de  notre 
littérature  commença.  Le  législateur  du  parnasse 
françois,  Boileau  ,  se  fit,  dans  des  vers  immortels, 
l'apôtre  de  cette  hérésie  littéraire;  et  en  même  temps 
qu'il  loue  très-justement  Virgile  d'avoir  enrichi  son 
poëme  de  tous  les  prestiges  de  la  mythologie  païenne, 
il  blâme  le  Tasse  ,  et  certes  avec  beaucoup  d'in- 
justice et  par  une  contradiction  manifeste,  d'avoir 
cherché  et  d'avoir  cru  trouver  dans  la  religion 
chrétienne  un  merveilleux  suffisant  pour  sou- 
tenir et  conduire  jusqu'à  la  fin  son  épopée.  Si 
Milton  lui  eût  été  connu  ,  il  en  eût  dit  autant 
sans  doute  de  ce  nouvel  Homère  puisant  aux 
sources  sacrées  de  la  Genèse  et  des  Prophètes  ; 
et  cependant  il  est  hors  de  doute  que  ces  deux 
grands  poètes  ne  produisirent  deux  ouvrages  uni- 
ques dans  les  fastes  de  la  poésie  moderne  que 
pour  avoir  choisi  de  tels  sujets  et  les  avoir  conçus 
et  exécutés  avec    de   telles  inspirations. 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué ,  c*est  qu6 
la  raison  supérieure  de  Boileau  ,  plus  puissante  que 
ses  préjugés  ,  le  préserva  ,  dans  ses  propres  écrits, 
du  danger  des  fausses  doctrines  qu'il  venoit  de 
consacrer.  Presque  toutes  ses  poésies,  ou  mo- 
rales, ou  satiriques,  ou  didactiques^  lui  rendi- 
rent in  u  tilele  froid  cortège  des  habitans  del'Olympej 
et  s'il  lui  arrive  une  seule  fois  d'emboucher  la 
trompette  héroïque,  s'il  appelle  à  son  secours  des 
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divinîlés  fantastiques,  c'est  l'allégorie  qui  les  lui 
fournit,  laquelle  semble  plus  indépendante  des 
siècles  et  des  religions;  puis,  par  un  coup  do 
maître  ,  il  a  soin  de  choisir  un  sujet  plaisant  , 
dans  lequel,  avec  une  gravilé  affectée  et  qui  n'en 
devient  que  plus  comique,  lui-même  se  Joue  le 
premier  et  des  héros  qu'il  chante  ,  et  des  dieux 
que  sa  muse  badine  appelé  ù  protéger  leurs 
grotesques  exploits. 

J.    B.    DE  SaiNT-VicTOK. 

(  Tja  suite  incessamment.  ) 


Sur  la  discussion  relative  a  la  Loi  des 
élections. 

J'aime  ces  comédiens  qui,  la  veille  de  la  journée 
de  Fonlenoy,  disoient:  Messieurs,  nous  aurons 
demain  relâche  au  théâtre  ,  à  cause  de  la  bataille  : 
après-demain,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  don- 
ner, -etc.  jlls  se  fioient  au  talent  de  leur  chef,  à  la 
bravoure  de  ses  troupes  ;  ils  croyoient  à  la  France 
et  à  sa  fortune. 

Nous  sommes  aussi  à  la  veille  de  la  grande  ba- 
taille des  élections ,  et  nous  ne  manquons  pas  de 
gens  qui  annonceroient  volontiers  la  pièce  qu'on 
donnera  le  lendemain  delà  victoire.  Je  ne  partage 
pas  entièrement  leur  confiance  5  non  que  je  ne 
croie  à  l'habileté  des  chefs  et  au  courage  des  soldats, 
ni  même  que  je  doute  absolument  du  succès  ,  mais, 
à  dire  vrai,  je  l'espère  peut-être  plus  que  je  ne  le 
désire.  Dans  le  premier  de  ces  sentimens,  je  cède 
aux  opinions  qui  m'environnent;  je  marche  avec 
la  foule  qui  m'entraîne.  Dans  l'autre  ,  je  calcule 
avec  ma  raison  j  je  me  demande  quels  changemens 
amènera  cette  combinaison  nouvelle?  quelles  opi- 
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ji4ons  elle  favorisera?  et,  tout  bien  combiné,  je 
ne  sais  si  b  s  vaincus  n'y  gagneront  pas  auiani  ijue 
les  vainqueurs.  Je  ne  fonde  jjas  ce  cluuîesui-  le^,  dis- 
positions fie  la  loi,  qui  nie  paroissent  aussi  bonnes 
«jue  beaucoup  (Pautres  du  jnéine  g'^nre  ;  ujuis  bien 
sur  la  nature  dis  choses  <|u'tlle  doit  régler.  On  fait 
le  procès  à  la  loi  de  1817,  cà  raison  des  circojss- 
tances  qui  en  ont  suivi  l'exécution. On  croit  qu'elle 
a  produit  ces  choix,  et  que  ceux-ci  ont  amené  le 
désordre.  Mais  ne  serait-ce  pas  au  coniraire  au 
désordre  des  esprits,  à  lexciltalion  des  passions,  à 
l'aveuglement  des  déposilaire.i  du  pouvoir,  que 
nous  avons  dû  ces  nominations  auxquelles  nous 
attribuons  tous  nos  dangers? 

La  loi  du  5  février  a  été  faite  pour  f.ivoi  iser  des 
vues  préexistantes ,  des  projets   formés,  des  systè- 
mes établis. Vjais.^i  les  hom.nes  qui  reconnoibsent  à 
présent  qu'elle  les  a  tropaidés  ne  s'affligentquede  ce 
trop',s'ils  cherchent  dans  une  loi  nouvelle  lesuccèsun 
peu  moins  étendu  de  ces  mêmes  vues,  de  ces  mêmes 
systèmes ,  dans  l'intérêt  desquels  ils  avoient  com- 
biné la  première;  nVsl-il  pas  très-possible  qu'avec 
des  élections  dilf^rentes  et  de  nouveaux  députés  on 
n'ol)lienne  que  des  résultats  à  peu-près  semblables? 
11  ne  f^mt  point  s'y  tromper  :  ce  n'est  pas  unique- 
ment parce  qu'un  comité  libéral  a  influé  sur  quel- 
ques élections;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les 
vétérans  de  la  démocratie  nous  ont  apparu  comme 
des  fantômes  conjurés  pour  exciterde  nouveauxora- 
ges,  que  le  crime  a  relevé  ses  autels;  c'est  surtout 
parce  que  des  hommes  égarés  par  de  petites  passions, 
ivres  de  petits  succès,  ont  laiaginé  de  constituer.le 
gouvernement  du  Roi  en  dcfense  contre  les  gens  qui 
avoient  le  plus  d"inté»êt  à  le  soutenir,  et  de  faire 
i-egarder  comme  ennemis  de  la    monarchie   ceux 
,  qui  avoient  tout  sacrifié  pour  le  monarque  et  la  dy- 
waslie,  c'est  par  ce  qu'ils  se  sont  fait  une  étude 
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conslfftite ,  une  sorte  de  devoir  d'avertir  tous  les  su- 
jets du  Roi  que  les  hommes  dangereux  en  France 
n'étoient  pas  ceux  qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à 
par-donner  le  mal  qu'ils  avoieut  fait ,  mais  bien  ceux 
à  qui  l'on  ne  pardonnoit  pas  tout  ce  qu'ils  avoient 
eu  à  souffrir.  Par  une  sotte  jalousie,  rendant  odieux 
les  hommes  monarchiques ,  on  est  parvenu  à  rendre 
ridicules  et  les  principes  et  les  institutions  monar- 
chiques. Il  s'est  établi  en  point  de  doctrine  qu'on 
pouvoit  honorer  beaucoup  le  Roi  et  mettre  tous 
les  jours  en  question  son  autorité,  être  un  cham- 
pion ardent  de  la  légitimité  et  affecter  de  ne  mon- 
trer aucun  égard  aux  membres  de  la  dynastie;  on  a 
soutenu  que  la  religion  ne  devoit  être  dans  la  société 
qu'une  humble  amie  de  ceux  qui  s'y  soumeltoient , 
inhabile  à  protéger  le  sujet  aussi  bien  qu'à  conseiller 
le  prince.  C'est  par  toutes  ces  voies  qu'on  a  con- 
duit la  loi  des  élections  à  donner  des  résultats  moins 
remarquables  encore  par  les  hommes  qu'elle  a  ap- 
pelés ,  que  par  ceux  qu'elle  a  repoussés.  Pouvons- 
nous  oublier  avec  quelle  joie  on  se  félicitoit  d'avoir 
écarté  celui-là,  humilié  celui-ci,  ou  réduit  à  une 
honorable  détresse  celui  qu'on  n'avoit  pu  soustraire 
aux  suffrages  de  ses  concitoyens?  ISon,  non,  ce 
ne  furent  point  là  les  fautes  de  la  loi  du  5  fé- 
vrier 1817  5ce  n'est  point  à  elle  que  nous  devons 
la  perversion  des  doctrines,  la  déconsidération  de 
l'autorité  et  le  déchaînement  des  fureurs  régicide-. 
Les  effets  de  cette  loi  (les  libéraux  ont  raison 
de  le  dire)  n'ont  été  que  1  expression  de  la  société 
égarée,  tronipée  par  ceux  qui  croyoient  follement 
qu'on  peut  enivrer  les  hommes  et  les  conduire 
comme  s'ils  éloient  en  état  de  l'aison.  Mais  si  cette 
erreur  se  prolongeoit ,  si  l'on  se  proposoit  encore 
de  n'obtenir  par  la  loi  qui  se  prépare  que  l'expulsion 
des  amis  les  plus  prononcés  de  la  leligion  et  de  la 
monarchie;  si  l'on  ne  vouloit  demander  aux  col- 
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Itîges  électoraux  que  des  hommes  disposés  à  ne  rien 
blâmer  du  passé,  à  ne  rien  contester  sur  le  présent, 
à  ne  chercher  aucune  garantie  pour  l'avenir,  les 
électeurs,  dans  quelque  ordre  qu'on  les  eût  pris, 
ne  se  résigneroient  point  à  cette  humiliante  pa- 
rodie. Ils  se  partageroient  entre  les  opinions  ex- 
trêmes qui  sont  le  propre  des  affections  vives  et 
profondes.  Des  deux  parts,  ils  enverroient  des 
liommes  stigmatisés  parles  injures  des  partis,  non 
seulement  disposés  les  uns  contre  les  autres,  mais 
surtout  animés  contre  un  système  par  lequel  ils  se 
trouveroient  tous  également  offensés.  Lp  gouver- 
nement, pour  n'avoir  pas  su  être  de  son  propre 
parti,  n'en  trouveroit  aucun  pour  le  défendre;  et 
nous  verrions  recommencer,  avec  la  liberté  de  la 
presse,  cette  misérable  lutte  dans  laquelle  a  suc- 
combé le  dernier  ministère,  sans  cesse  balotté 
entre  une  opposition  royaliste  qui  l'accusoit  de 
trahir  la  couronne,  et  un  parti  libéral  qui  lui 
faisoit  à  la  fois  l'honneur  de  lui  reprocher  des 
vues  monarchiques,  et  la  honte  de  louer  en  lui 
des  dispositions  et  des  principes  démocratiques. 
Certes  ,  si  tels  dévoient  être  les  fruits  de  la  loi 
proposée,  notre  nouvel  état  seroit  encore  pire  que 
celui  d'oti  nous  cherchons  à  sortir,  et  au  lieu  de 
féliciter  l'opinion  monarchique  d'avoir  gagné  une 
bataille,  il  faudroit  la  plaindre  d'avoir  fait  une 
très-mauvaise  campagne.  La  discussion  qui  s'ouvre 
mérite  donc  d'être  étudiée  autant  dans  l'atti- 
tude qu'y  prendront  les  combattans,  que  dans  les 
avantages  que  les  uns  ou  les  autres  y  auront  obte- 
nus. Si  je  pouvois  à  ce  sujet  hasarder  une  conjec- 
ture, je  prédirois  que  dans  le  cours  de  cette  lutte 
le  parti  libéral  professera  beaucoup  d'idées  monar- 
chiques, et  le  ministère  un  grand  attachement  aux 
principes  de  la  liberté.  Les  démonstrations  ne  prou- 
,  vent  rien  en  faveur  des  opinions  j  elles  n'indiquent 


"(358) 

pas  ce  f|ue  l'on  pense,  mais  ce  qu'on  croit  niiîe  cîe 
paroîlre  penser.  \in>i  cjujind  ries  hommes  qui  ont 
passé  leur  vie  à  servir  l'interêl  populaire,  se  mon- 
trent tout  dévoues  à  la  royauté,  quand  ils  répètent 
avec  emphase  qu'ils  ne  veulent  de  la  liberté  el  de 
l'égalilé  que  sons  la  garantie  du  tiône,  .Tla  nous 
apprend   qu'ils  croient   encore  à    l'exiblenre   et    à 
la   force  des  opinions  monarchiques,   qu'ils  crai- 
gnent de  clioquer  cette  uia-se  nationale  qui  en  est 
pénétrée,    et    qu'il  leur  suffit,  quant    à    présent, 
d'attaquer  les  principes  dans  les  hommes  que  le 
ministère  Ini-niême  a  signalés   comme   les  ayant 
exagérés.   Si  d'autre   part  les    agens  de  l'autorité 
caressent    les  erreur'^  qu'ils  devroient   combattre, 
s'ils  persistent  à  croire  que  le  gouvernement,  dans 
une  querelle  où  il  s'agit  de  son  existence,  doit  res- 
ter neutre,   si  dans  leur  zèle  contre  les  partis,  ils 
prennent  soin  de  les  comprendre  tous  dans  des  for- 
mules générales  d'improbalioii ,   ils  nous  prouve- 
ront qu'ils  se  croient  encore  intéressés  à  ménager 
leurs  ennemis,  afin  de  pouvoir,  au  besoin  ,  les  op- 
poser   à    leurs    amis.   Ils    nous    avertiront    ainsi 
qi'il  y  a    encore  en  France  des  hommes  publics 
persuadués  qu'on   peut  gouverner  une  monarchie 
avec  desintrumens  non  monarchiques,  maintenir 
une  société,  une  religion  et  des  mœurs  par   des 
agens  qui  ne  tiennent  en  particuliei"  à  aucun  sys- 
tème religieux,  moral  ou  politique.  Mais  si  après 
avoir  acquis  cette  conviction,  nous  nous  flattons 
toujours   que  la  nouvelle  loi   des    élections   sufTit 
pour  sauver  la  monarchie;  c'est  sans  doute   que 
nous  nous  confions  à  la  Providence,  qui  fait  aller 
les  choses,  plutôt  qu'aux  hommes,  qui  ont  la  pié- 
tention  de  les  conduire. 

La  loi  probablement  sî?ra  admise  :  elle  est  ap- 
puyée par  de  hautes  considérations,  par  de  grands 
suffrages.  Elle  a  pour  elle  cette  véritable  opinion 
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générale,  qui  est  celle  des  amis  de  l'ordre  et  du 
pays;  mais  l'appui  qu'on  lui  donne  tient  plutôt  au 
mal  qu'elle  semble  pouvoir  enjpècher  qu'au  bien 
qu'on  la  croit  propre  à  produire.  Elle  aura  comme 
certains  ouvrages  dramatiques  plutôt  un  triomphe 
de  circonstance  qu'un  succès  d'estime.  Son  mérite, 
comme  celui  de  ces  iuèmes  pièces  dépendra  beau- 
coup de  la  manière  dont  elle  sera  jouée  :  et  si  l'on 
veut  qu'elle  reste  au  théâtre,  il  faudra  qu'elle  soit 
constamment  confiée  à  de  bons  acteurs 


R 


LE  VIEILLARD  ET  LE  JEUNE  HOMME, 

par  M.  Ballakche. 

J'ai  lu,  avec  je  ne  sais  quel  sentiment  de  tristesse,  le 
dialogue  de  M.  Ballanclie  ,  intitulé  :  Le  Vieillard  et  le 
Jeune  homme.  Cet  ouvrage  n'est  que  le  développement 
AqV Essai  sur  les  Institutions  ,  du  même  auteur,  dont 
M.  Genoude  a  rendu  compte  dans  la  dernière  livrai- 
son du  Conservateur.^oxx^  nous  plaisons  à  renvoyer  nos 
lecteurs  ;\  cet  article,  non-seulement  à  cause  de  la 
saine  critique  qu'on  y  remarque  ,  mais  parce  qu'il  donne 
une  itiéc  exacte  du  premier  livre  de  M.  Ballanche,  de 
cet  ouvra<50  où  il  y  avoit  quelque  clioàe  de  mysté- 
rieux ,  et  dans  lequel  les  pensées  de  l'auteur  resloienl 
comme  environnées  de  nuages;  mais  ici,  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée  est  à  la  fois  moins  dilficile 
et  plus  pénible  que  celle  qu'a  si  bien  remplie  M.  Ge- 
noude. Ce  n'est  plus  seulement  comme  spéculatives  que 
M.  Ballanche  nous  présente  ses  idées,  il  les  poursuit 
aujourd'hui  dans  leur  application ,  et  il  se  livre  avec 
une  confiance  qu'il  n'avoit  pas  encore  montrée.  On  di— 
roit  qu'abandonnant  les  régions  abstraites  à.t^  théories 
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pures ,  il  est  descendu  sur  la  terre  pour  se  ramitia- 
riser  avec  les  peuples. 

C'fsf  au  uom  de  Ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  pins 
sacré  parmi  les  hommes ,  que  M.  Ballanche  nous  con- 
duit à  de>  résultats  funestes.  C'est  avec  les  principes 
les  plus  purs  qu'il  clierche  à  justifier  des  docirines  per- 
nicieuses. Combien  ne  soufTre-t-on  pas  de  voir  la  reli- 
gion ,1a  morale  et  la  lé;jilin)ilé  se  combattre  elles-mcmes, 
et  les  inslrumens  destinés  à  réparer  les  brèclics  que  la 
révolution  fait  à  l'ordre  social,  employés  à  les  agran- 
dir ! 

Tout  ce  que  l'on  auroit  éprouvé  de  cliarme  à  s'as- 
socier à  la  pensée  intime  el  aux.  senlimens  de  l'au- 
teur se  tourne  en  dépit  contre  les  séductions  de  son 
style  et  les  couleurs  brillantes  de  son  ima;jiiiation,  qui, 
en  adoucissant  le  poison,  nous  cachent  le  din^er  des 
conséquences  où  l'amour  d'une  perfection  idéale  a  pu 
seule  entraîner  M.  Ballanche. 

Personne  ne  paroît  souffrir  plus  que  lui  de  celte  mala- 
die du  siècle  qui  mine  les  cœurs  el  fait  fermenter  les 
esprits  ;  son  caractère  de  philanthropie  est  frappé  des 
divisions  qui  déchirent  le  monde;  il  rêve,  comme  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  un  bonheur  universel;  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme  moral  lui  inspire  un  égal  intérêt ,  et  comme 
le  vieillard  de  Térence,  il  peut  s'écrier  : 

Homo  sum  ,  humani  nihil  a  me  alienuni  piito. 

Aucun  ouvrage  n'offre  une  plus  grande  confusion  do 
ventes  et  d  erreurs;  mélange  bizarre  et  monstrueux 
dans  lequel  on  peut  seulement  distinguer  l'écrivain  ami 
de  la  paix,  qui  s'est  flatté  de  rapprocher  des  partis  oppo- 
sés en  confondant  des  opinions  contraires! 

Gouveriiépar  la  fatalité,  l'homme,  selon  cet  écrivain  , 
ne  peut  rien  sur  les  destinées  de  l'homme.  11  n'est  point  , 
comme  l'a  dilM.deMaislre,  une  circonstance  parmi  d'au- 
tres circonst^inces;  la  marche  du  vaisseau  est  prédestinée; 
on  peut  plier  les  voiles  el  jeter  le  gouvernail  à  la  mer. 
Sur  cet  Océan  faîal ,  plus  de  lutte,  de  sagesse,  de  cou- 
rage ou  de  résistaiices  ,  le  courant  entraîne  tout  irré- 
vocablement ,  et  le  courant  ,  c'est  la  société. 

Mais  cette  fatalité ,  une  fois  établie ,  ne  laissoit  pas  que 
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âe  devenir  embarrassante.  Il  falloitbienîa  placer  quel-' 
que  part  ;  n'osant  la  mettre  en  Dieu  ,  et  relever  les  autels 
païens  de  Taveugle  destinée, M. Ballanehe  l'a  donc  placée 
dans  la  société  ;  ainsi ,  c'est  de  la  société ,  que  lui-raême 
avoue  qu'il  seroit  assez  porté  à  considérer  comme  un 
fait  simple  ,  que  l'auteur  fait  découler  tout  son  système  : 
c'est  dans  la  société,  considérée  absolument,  et  en 
elle-même  ,  qu'il  cherche  à  trouver  la  force  qui  lui 
manque  ailleurs;  il  commence  par  une  idée  complexe 
pour  arriver  à  une  idée  simple. 

Aulieude  considérer  premièrementl'étatde  l'homme, 
et  de  s'élever  d'une  idée  individuelle  à  une  idée  col- 
lective ;  au  lieu  de  s'attacher  aux  idées  de  relation  , 
qui  seules  peuvent  résoudre  des  questions  de  cette 
nature ,  M.  Ballanche  place  le  pouvoir  absolu  dans 
la  société.  Mais  qu'est-elle  ,  cette  société  ,  à  qui 
Dieu  transmet  directement  le  ponvoir  ?  Quelle  idée 
Dous  présente  la  société  isolée  de  l'homme ,  si  ce  n'est 
une  vaine  abstraction,  un  de  ces  mots  vides  et  sonores 
avec  lesqueb  on  assoupit  la  curiosité  crédule  et  igno- 
rante ? 

La  société  est  tellement  sainte  aux  yeux  de  M.  de  Bal- 
lanche ,  que  l'homme  ,  dans  l'état  social  ,  trouve  une  se- 
conde Providence  qui  peut,  à  quelques  égards  ,  lui  tenir 
lieu  de  la  Providence  divine  ;  en  effet  ,  dit  l'auteur,  la 
religion  n'a  plus  autant  à  s'occuper  du  bonheur  de 
l'homme ^ puisque  la  société  peut  s'en  occuper  davan- 
tage. 

C'est  donc  dansl'e'tat  social  ,  qui  n'est  qu'une  mani- 
festation de  la  Divinité  ,  que  l'on  cherche  à  se  passer 
de  Dieu  ;  c'est  ainsi  que  l'on  prend  un  effet  pour  une 
cause.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  l'abus  du  genre 
descriptif  avoit  jeté  toute  la  sensibilité  des  poètes 
sur  les  objets  extérieurs;  à  force  de  donner  une  voix 
aux  marbres  et  aux  lieux  ,  ils  avoient  fini  par  étouffer 
celle  du  cœur  :  nos  poètes  avoient  spirilualisé  la  ma- 
tière, comme  nos  philosophes  avoient  matérialisé  l'es- 
prit; conséquence  nécessaire,  car  les  extrêmes  se  tou- 
chent, et  l'on  rencontre  aujourd'hui,  dans  l'ancien 
inonde ,    des    enfans  de    la    civilisation   moderne  qui 
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offrent  un  culte  profane  à  la  société ,  comme  on  trou?a 
jadis  ,  dans  un  nouvel  liémisphère,  des  sauvages  qui 
adoroieni  le  soleil  oa  lieu   du  Créateur. 

Mais  quelle  est  celte  religion  dont  la  société  est  l'idole 
aux  yeux  du  peupe?  quelle  sora-t-elle  pour  l'homme 
à  qui  l'instinct  ^ocial  ne  suffit  pas  pour  combler  le 
vide  immense  du  cœur? 

C'est  cette  reliijion  dogmatique  et  sans  culte  que 
l'on  a  déjà  cherché  à  introduire  dans  certaines  écoles 
d'Allemagne,  sous  le  nom  de  chrisiianisme  intérieur, 
dogme  à  la  fois  positif  parce  qu'il  exclut  la  lettre  et 
toutes  les  croyances  de  l'égilse;  et  vague,  parce  qu'il 
ne  met  rien  à  la  place  du  vider(u'il  crée  dans  l'homme. 
Qu'est-ce  qu'une  religion  pureiaent  spéculative ,  ren- 
fermée en  nous  coi  ime  vt-lte  vertu  occulte  de  quelques 
philosophes,  qui   reste  iiuîépendante  de  nos  actions? 

Vous  reconnoissez  ce  mal-aise  de  tous  les  cœurs  ,  cef 
lourmens  des  âmes:  p«;t-cc  là  le  remède  nue  vous  pro- 
posez pour  des  maux  que  vous  savez  si  bien  dépeindre  ? 
Faut-il  d'autant  plus  limiter  les  ressources  et  les  voies  de 
la  religion  que  le  besoin  de  la  religion  se  fait  plus  sentir 
parmi  les  peuples  ?  Mais  si  nos  croyances  ctoient  ab- 
straites,sinolre  culte  éloit  impopulaire, ne  faudroit-il  pas 
rendre  nos  croyances  plus  sen.sibles  et  populariser  notre 
culte?Subliliserla  vérité  n'est  pas  le  moyen  de  la  répandre; 
tout  semble  arrangé  dans  certains  systèmes  pour  une 
société  éclairée,  élevée  et  nourrie  ayec  des  sophismes  ;  il 
faut  à  quelques-uns  de  nos  législateurs  une  nation  pré- 
parée, endoctrinée  a  priori  ^iour  leurs  lois  ,  sinon  leurs 
lois  sont  impuissantes. 

Ne  diroit-on  pas  qu'il  travaillent  pour  la  société' , 
comme  si  la  société  ne  consistoit  que  dans  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  se  croient  appelés  à  hâter  sa  perfectibilité? 

Toutes  les  religions  sont  vraies,  par  conséquent  in- 
différentes ;  s'il  n'y  a  point,  comme  dit  l'auteur  ,  de 
religion  fondée  sur  le  mensonge,  si  aucune  religion  n'est 
fausse ,  il  n'y  en  a  point  de  véritable  ;  et  il  n'y  en  a  point 
d'éternelle,  s'il  n'y  en  a  point  de  véritable;  ces  deux  rai- 
sonnemens  sont  la  conséquence  l'un  de  l'autre  :  voilà  où 
nous  conduit  une  seule  proposition  téméraire;  la  chaîne 
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<le  la  vériiénne  fois  rompue,  on  ioml)e  d.msla  chaîne  de 
l'erreur;  en  acceptant  toutes  les  religions ,  on  nie  ia  véri- 
table; en  niant  la  véritable  on  devient  idoià'.re.  M  lisTau- 
teur  ne  nouslaisse  pas  même  celte  cliano-  :  g',  àceau  déve- 
loppement des  lumières, /rz  société  S'-  ffit  d  lliomme ,  elle 
peut  subsister  aujourd'hui  par  son  tnergie  propre^  sans 
protection  spéciale  de  Dieu,  sans  croyances  religieuses 
de  la  part  des  hommes. 

Ainsi  la  religion  a  donc  quelque  chose  de  passager 
comme  les  passions  deTliomme,  elle  ajinisa  mission  sur 
cette  terre  ^  et  ses  par  voirs  lui  ont  été  retirés  ;  il  n'y  a 
rien  d'immuable  dans  ce  monde  que  la  société,  elle  a 
quelq-fc  chose  (ï inexorable  comme  la  fatalité  des 
poètes  tragiques ,  puisqu'elle  nous  refuse  non  seule- 
ment les  consolations  de  cette  vie,  mais  les  espérances  de 
l'autre. 

Avant  de  passer  de  la  religion  à  la  morale  ,  nous  con- 
sacrerons quelques  lignes  aux  opinions  deM.  Ballanche 
sur  la  légitimité;  elles  ne  sont  pas  malheureusement  plus 
orthodoxes  que  ses  croyances  religieuses.  Dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  on  remarque  le  même  désir  de 
tout  concilier  ;  lesentiment  égaré  de  l'amour  du  bien  est 
dans  touies  les  pages  de  l'auteur;  mais  il  est  cependant 
des  cas  où  la  conscience  nous  fait  une  loi  de  choisir  entre 
deux  opinions; et  dest  des  opinions  tellement  absolues  par 
leur  nai  ure  qu'elles  ne  peuvent  admettre  de  terme  moyen, 
telles  sont  la  loi  et  le  doute,  la  légitimité  et  le  gouverne- 
ment de  fait.  M.  Ballanche  ne  semble  adopter  que  le 
nom  de  la  légitimité,  son  système  repose  nécessairement 
sur  le  gouvernement  de  lait  ;  il  admet  l'une  en  théorie  , 
il  établit  l'autre  en  pratique;  el  qu'est-ce  autre  chose  que 
le  gouvernement  de  fait  que  la  légitimité  séparée  de 
l'hérédité  et  fondée  sur  l'assentiment  tacite,  c'est-à-dire 
sur  la  patience  des  peuples  ;  que  cette  légitimité  qui  n'est 
qu'un  rapport  entre  la  société  et  le  monarque  et  qui  meurt 
le  jour  où  le  roi  ne  vent  plus  reconnoître  cette  fatalité 
sociale  ,  ou  du  r)ioins  le  jour  où  la  moitié  plus  un  de  ses 
sujets  peut  croire  qu'il  est  en  rébellion  contre  elle  et  qu'il 
refuse  de  marcher  avec  le  siècle  ? 

Quelque  talent  qu'emploie  l'autear  pour  rendre  spé- 
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cieuses  de  telles  opinions  en  les  pre'sentant  sens  un  jotip 
douteux,  on  semijiléiieuieineril  qu'un  penciianl  nalurel 
c|uoi<|ue  prp^(jut'  lonjours  )oi>ihaliu,  le  porle  vers  les 
saines  i!o<  iriiit^s  cloutil  a  eu  lui  tous  les  germes  ;  on  sent 
qu'il  aime  encore  la  bonne  cause,  mêine  lorsqu'il  délend 
la  mauvaise. 

Comme  M.  Baliancbeaplacéla  religion  dans  la  socie'té, 
il  place  la  morale  dans  la  pi  opriéié  ;  et  comme  il  n  privé 
la  religion  <lu  culte,  <[ui  en  est  l'expression,  il  ôle  à  la 
morale  les  liôpilaux  «]ui  fu  sont  les  bienlaits,  et  les  cliâ- 
tiniens  qui  en  sont  les  lir;ns  :  c'est  toujours  avec  les 
mêmes  préventions  qu'il  juge  son  siècle  ,  et  telle  est  en 
lui  l'amour  de  la  perl'eciion  cliiraériqne  qu'il  rève  , 
que  soti  imagination  impatiente  la  réalise  déjà  el  qu'il 
s'ndigne  de  voir  que  l'on  puisse  accuser  encore  une  ère 
aussi  pure  et  aussi  sainte  que  la  nôtre. 

Quant  à  nous,  nous  nous  contenterons  d'exposer  deux 
opinions  nouvelles  en  oiorale,  qui  sont  probablemeutles 
Iruils  ue  cette  perfectibilité  absolue  à  laquelle  nous 
tourhons.  L'auteur  dit,  page  y5  ,  — je  le  cite  textuelle- 
ment :  le  malheur  n'est  pi  ts  à  lui  seul  une  n  >te  d'infa- 
mie ;  t  arlc  malheur^  tors  même  qu'il  est  mérité^excite  à 
présent  tout  notre  intérêt  : 

Je  m'abstiendrai  de  toute  reflexion: et  je  rapprocherai 
seulement  de  ce  dernier  passage  celui-ci  qu'on  lit 
pase  99  '• 

Peut-être  même  que  quelques-uns  ont  été  avilis  par 
les  oiifrag  s  ,  tar  l'outrage  non  mérité  dégrade  aussi 
l'homme.  A  la  vérité  c'est  des  prêtres  que  parle  ainsi 
M.  Ballaiiclie,  mais  il  lui  importe  de  prouver  qu'ils  sont 
restés  en  arrière  de  la  société  ;  ce  que  l'on  peut  affirmer 
c'est  que  Uur  morale,  quelque  surannée  qu'elle  puisse 
paroître  à  «erlains  esprits  qui  se  croient  supérieurs,  n'est 
poini  en  lappoit  avec  celle-ci  ,  et  que  si  nos  prêtres 
prêchent  l'oubli  des  injures  et  cherchent  à  émouvoir  la 
compassion, sinon  l'intérct^yowr  le  crime  malheureux,  ils 
ne  nous  annoncent  pas  dumoieisque  les  épreuves  de  cette 
■vie  avilissent  les  âmes  et  nous  ren<lent  dignes  de  mépris. 

Si  U  corruption  passe  pour  de  la  mutarité  ,  si  quel  - 
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«fues  sophistes  voient  les  progrès  du  siècle  là  où.  le 
siècle  nous  seml>le  reculer,  fj<iice  qu'il  s'écarle  «les  prin- 
cipes éternels  de  la  relijfion  et  de  la  ruorale  ,  nous 
sommes  surpris  et  aifligés  à  la  fois  tie  voir  un  homme 
comme  M.  Ballanche  marcher  à  ces  fausse^  lueurs  et 
méconnoître  les  voies  trompeuses  où  il  se  laisse  éo^arer 
lui-même  de  plus  en  plus.  En  eiFef ,  à  moins  d'être 
ébloui  par  l'éclat  trompeur  d'une  orijueilleuse  sagesse, 
peut  on  s'écrier  ,  dans  la  sécurité  de  sa  conscience,  que 
la  soc  iété  n'a  plus  rù  n  à  demander  au  chriiianisme  , 
p/us  n'en  à  Lui  «ifffir'i 

Est  ce  dans  un  temps  comme  le  nôtre  que  l'humanité 
peut  être  livrée  à  elle-même,  privée  de  tous  secours 
spirituels?  Qui  ne  frémit  en  pensant  à  cette  ère  nou— . 
velle  de  la  perfectibilité  dans  laquelle  nous  cniroiis, 
lorsque  des  crimes  inouïs  accusent  la  société  comme 
des  symptômes  de  la  maladie  sociale,  lorsqu'il  se  ren- 
contre des  Louvel,  lorsque  le  nom  de  Dieu  est  effacé 
des  tables  de  la  loi,  lorsque  beaucoup  de  mariages  re- 
jettent la  consécration  ecclésiastique  ,  lorscpie  la  loi 
elle-même  est  appelée  athé''  par  ses  interprètes  naturels, 
lors<jue  desjurcs  semblent  sanctifier  et  Ile  déliuiiiou  par 
leurs  arrêts  ,  lorsque  tout  respect  pour  les  mûris  paroit 
éteint  ,  lorsque  les  droits  du  sang  ,  de  la  dumesticilé 
et  de  l'humanité  sont  méconnus?  et  ^Egii^e  ne  seroit  pas 
militante,  et  le  glaive  échapperoit  aux  mains  de  la  jus- 
lice,  et  mille  voix  généreuses  ne  s'éleveroient  pas  avec 
celle  de  M.  deBonald,  pour  prolester  comme  lui  contre 
tous  les  forfaits  par  lesquels  on  voudroit  à  jantais  dés- 
honorer le  dix-neuvième  siècle? 

Le  comte  Edouard  de  La  Grange. 
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Suite  du  voyage  de  Pau  à  Gaçarnie  :  —  pallée 
d''yirgellez,  Barège  ,  Saint- Sauveur ^  grotte  de 
Gèdre  j  cirque  de  Gavarnie. 

On  arrive  à  Lourde  par  un  chemin  qui  monte  au- 
dessus  d'un  précipice  au  milieu  des  Ijois.  Tout  à  coup 
la  vallée  s'ouvre  ,  les  croupes  des  collines  s'urrondis- 
sent,  des  rochers  nus  et  sévères  les  dominent. 

Au-dessus  de  la  ville  de  Lourde  est  un  château 
bâti  sur  le  roc  pour  arrêter  les  ennemis  de  la  France, 
devenu  une  prison  d'état,  puis  une  caserne.  En  i5'j5 
les  Auglois  l'occupoient  encore.  On  entre  ensuite 
dans  une  gorge  étroite,  et  l'on  respire  à  peine  au  pied 
de  ces  masses  de  ruchers  qui  se  referment  tristement 
de  tous  les  côtés,  jusqu'à  ce  qu'on  entre  dans  la 
"vallée  d'Argellez ,  où  les  eaux  de  la  vallée  d'Azun  se 
mêlent  avec  celles  du  Gave.  C'est  ici  une  des  plus 
belles  vallées  des  Pyrénées. 

Du  château  de  Baussan,  vieille  citadelle  qui  a 
appartenu  aux  Rohan-Rochefort ,  et  qui  tombe  en 
ruine,  on  découvre  toute  la  vallée  d'Argellez,-  les 
formes  des  montagnes  varient  singulièremeul;  tan- 
tôt elles  s'éloignent  et  s'arrondissent,  tantôt  elles 
s'élèvent  en  pics;  tantôt  elles  présentent  de  longues 
chaînes  nues  à  côté  des  lieux  les  plus  leitiles:  et  de 
tous  côtés  elles  entourent  la  vallée.  Deuxmontagnesqui 
ressemblent  à  de  riches  coteaux  courent  parallèle- 
ment,cultivées  jusqu'ausommel,  et  descendent  jusqu'à 
Argellez,  Pierrefitle  et  Baussan ^  chargées  d'aibres^ 
de  maisons  et  de  prairies.  Là  est  la  chapelle  de  la 
Piétade,  le  château  de  Saiut-Savin  ,  Arcizas  ,  et  l'ou- 
verlure  de  quatre  vallées.  Du  côté  de  Lourde ,  la 
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Tallée  d'Argellez  est  fermée  par  des  rochers  arides 
Vis  à  vis  on  aperçoit  les  crêtes  des  montagnes  de  Cau- 
lei-els  et  de  Saint-Sauveur,  elle  fond  de  la  vallée ,  coupé 
enmille  façons  par  les  eaux  duGave,  est  rempli  de  maïs, 
de  vignes  portées  sur  des  cerisiers ,  de  vergers  et  des 
fruits  les  plus  beaux.  Ce  sont  les  Alpes,  les  Apennins 
la  verdure  d'Angleterre,  une  vallée  d'Italie.  On  sent 
que  c'est  ici  l'asile  d'hiver  pour  les  troupeaux  et  les 
bergers  des  montagnes. 

La  vallée  de  Lavedan  se  resserre  singulièrement  au- 
delà  de  Pierrefitte.  On  va  à  Cauterets  ou  à  Saint-Sau- 
veur, en  suivant  le  Gave  de  Cauterets  ou  de  Baréges. 
Le  défilé  qui  mène  à  Saint-Sauveur  ressemble  d'a- 
bord à  un  vaste  précipice.  C^est  là  que  la  verdure 
des  Pyrénées  offre  les  effets  les  plusétonnans,  au 
sommet  d'une  montagne  presque  inaccessible,  ou 
au  bas  de  l'abîme  que  le  Gave  s'est  formé.  Là  on  ren- 
contre une  cabane  ,  un  ruisseau  et  quelques  arbres 
de  la  plaine ,  et  bientôt  on  ne  voit  plus  que  les 
montagnesqui  empruntentleur  couleur  du  fer  qu'elles 
renferment.  Mais  avantd'arriver  àLuz,  les  aspects  ont 
changé  j  et  Saint  Sauveur  paroît  dans  le  fond  au-dessus 
de  Luz  comme  un  beau  couvent.  Près  de  Luz  est  Ba- 
réges; il  n'y  a  que  Vignemalle  à  traverser  pour  être  à 
Cauterets.  On  croiroit  que  toutes  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées  ont  un  réservoir  commun. 

Quand  nous  sommes  arrivés  à  Cauterets  ,  peu  de 
jours  avant  on  avoit  x'essenti  les  secousses  d'un  léger 
tremblement  de  terre  ;  ces  désordres  d'une  loi  invariable 
sont  destinés  à  nous  rappeler  sans  cesse  que  la  raison  de 
l'ordre  delà  naturen'est  pas  dans  la  nature  même.  Dieu 
agit  en  cela  comme  un  législateur  qui  déroge  de  temps 
en  temps  à  ses  lois  passagères ,  pour  prouver  que 
sa  puissance  s'élève  au-dessus  de  la  société  pour  la  con- 
server. Les  Iremblemens  de  terre  sont  assez  fréquens 
dans  les  Pyrénées  :  il  y  en  a  eu  de  terribles  ;  celui  de 
Lisbonne  s'y  est  fait  sentir.  Dans  une  secousse  ,  en 
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l>j6o,  la  chapelle  du  château  de  Lourde  s'(?crouîa 
presque  entièrement,  f^es  Pyrénées  semblent  ne  pas 
contenir  de  volcans,  malgré  leurs  eaux  chaudes.  Il 
n'y  a  que  deux  montagnes  entre  Gironne  et  Figué- 
ras  qui  paroissent  avoir  jeté  des  feux.  Tout  ce  qui 
sert  à  produire  ces  eftVayans  phéiionièues  est  dans 
leur  sein  j  elles  touchent  à  la  mer  :  peut-êlie  un 
jour  leurs  feux  souterrains  auront-ils  une  issue  I 
peut-être  de  nouveaux  Pline  seront  ensevelis  par  la 
lave  dans  les  vallées  de  Campan  et  d'Argellez  ! 

De  Saint-Sauveur  à  Baréges  on  monte  presque 
toujours.  Baréges  est  situé  dans  un  lieu  désolé,  c'est 
ime  vallée  de  douleur.  Le  côté  par  où  l'on  va  à 
Bagnères  surtout  n'offre  que  le  plus  horrible 
aspect.  Le  torrent  ravage  tout  d'une  manière  hideuse. 
Ce  lieu  est  d'accord  avec  le  sentiment  qu'on  éprouve 
en  entrant  dans  Baréges.  On  ne  rencontre  que  des 
figures  hâves  ,  de  malheureux  blessés  qui  se  traî- 
nent avec  peine  ,  des  chaises  à  porteurs  fermées , 
enfin ,  partout  l'image  de  la  douleur.  C'est  la  vallée 
des  blessés  ;  ce  torrent  est  lugubre,  ces  montagnes  sont 
nuesj  quelqueschamps  cultivés  effraient  parce  qu'on 
voit ,  au-dessus  des  rochers ,  et  des  amas  de  terre ,  et 
au-dessous  des  débris  de  pierres  et  des  sable» 
éboulés. 

11  faut  revenir  de  Baréges  à  Luzpour  aller  à  Gavar- 
nie.  Luz  est  une  petite  ville  fort  ancienne,  dont  Té- 
glise  étoit  autrefois  une  citadelle ,  dominée  de  ton» 
côtés  par  des  collines  où  l'on  voit  des  ruines  de  forte- 
resses jadis  au  pouvoir  des  templiers,  chargés  de  dé- 
fendre les  frontières  des  incursions  des  Maures.  On 
éprouve  un  senti  ment  de  respect  pour  ces  vieilles  tours 
qui  ont  servi  à  garantir  la  France  des  conquêtes  du  ma- 
homélisme  ,  la  religion  de  l'ignorance  et  de  la  volupté. 
Les  Anglois  aussi  ont  occupé  ces  forteresses.  Maîtres 
de  la  Guienne  alors ,  ils  s'étendoicut  jusqu'aux  Pyré- 
néen. 


f 
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C'est  aubord  du  Gave  qu'on  prend  la  route  de  Gèdres  et 
de  Gavarnie,  eton  ne  quitte  plus  ce  torrent  quigvonde 
sans  cesse  autour  deSaint-Sauveiir.  Saint-Sauveur  est 
d'un  effet  charmant  de  celte  roule.  Comme  ei 
les  maisons  sont  garnies  de  galeries  de  bois^ 
toutes  sont  neuves  avec  de  jolis  contres 
Plus  loin ,  le  coteau  sur  le  prolongement 
Saint  -  Sauveur  devient  une  muraille  d 
garnie  d'arbres.  Le  Gave  roule  au  bas.^ 
devient  étroite  comme  celle  de  la  Cornil 
avoit  autref(jis  une  tour,  au  passage  qu'on  noîîw 
1^ Echelle  ou  la  Porte  d'Espagne^  bâtie  contre 
les  miquelets  de  l' Aragon  qui  venoient  faire  des 
incursions  jusqu'à  Luz.  Depuis  l'avènement  au  trône 
d'Espagne  de  Philippe  V,  les  forteresses  sont  deve- 
iiues  inutiles. 

On  arrive  à  Gèdres  en  suivant  toujours  ce  che- 
min sur  le  bord  d'un  précipice  entre  des  mon- 
tagnes arides  et  couvertes  de  buis.  zV  Gèdres  on 
descend  à  quelques  pas  delà  roule  au  bas  d'un  pré- 
cipice où  l'on  est  fi-appé  du  spectacle  le  plus  ravissant. 
Deux  rocherss'ouvrentetforment  un  bassin.  Leur  cou- 
leur noirâtre  contraste  avecla  verdure  de  quelques  ar- 
bres dont  le  feuillage  se  penche  sur  une  eau  d'une  blan- 
cheur éblouissante  qui  tombe  en  écumant  par  une 
ouverture  au  fond  de  la  grotte.  Dans  ce  moment  le  so- 
leil rendoit  plus  tendre  le  vert  des  arbres  qui  des  deux 
côté^  s'entrelacent  et  forment  un  abri  contre  la  splen- 
deur du  jour.  Quelques  rayons  seulement  pénctroient 
jusqu'à  la  cascade  et  faisoient  briller  ses  eaux  avant  leur 
chute  d'un  éclat  plus  vif  qu'au  moment  où  elles  tom- 
bent et  se  brisent  en  écumant. Tout  le  reste  de  la  grotte 
gardoit  son  aspect  sombre.  De  l'eau  ,  des  rochers ,  de 
la  verdure,  et  le  soleil,  voilà  ce  qu'on  admire  sans 
cesse  dans  les  montagnes  ;  mais  quelle  variété  daiij 
les  effets  qu'ils  produisent  ! 

A  Gèdres  les  maisons  sont    remplies  des    mar- 

2  1 
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nues  de  la  foi  de  leurs  habitans.  On  doit  être  plus 
religieux  sur  les  montagnes.  La  main  des  hommes 
n'y  élève  que  de  fiagiles  monumens;  des  masses  ef- 
frayantes que  le  bras  du  Toul-Fuissanl  seul  a  pu  mou- 
voir s'offrent  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  il  faut  lutter 
contre  des  dangers  sans  cesse  renaissans.  D'ailleurs , 
la  vie  est  plus  simple,  moins  agitée  par  les  passions 
qui  enivrent  la  raison  de  l'homme. 

On  quitte  Gèdi  es,  et  on  arrive  dans  un  horribledésert 
où  tout  semble  porter  l'empreinte  du  premier  désor- 
dre introduit  dans  l'univers.  C'est    la  secrète  raison 
de  la  curiosité  qu'inspirent  ces  lieux.  Ces  pics  affreux, 
ces  glaces    éternelles ,  ces   torrens  qui  grondent  au 
fond  des  précipices,  ces  vallées  désolées  parlent,  il 
est  vrai,  de  la  dégradation  de  l'homme,  mais  ils  rap- 
pellent sa  primitive  grandeur.  Non  loin  de  cet  lior- 
ible  désert,  appelé  le  chaos ^  où  des  rochers  énormes 
eniassés  inspirent  l'horreur,  une  cascade  tombe  d'une 
pi'airie  délicieuse  j  ce  n'est  pas  de  l'eau ,  ce  sont  des  cou- 
leurs i^avissanles,  tantôt  le  vent  dissipe  l'arc-en-ciel, 
tantôt  la  chute  d'eau  le  ramène!   La  grâce  et  l'hor- 
reur sont  prodiguées  dans  ces  deux  spectacles.  Je  ne 
m'étonne  pas  (|ue  des  hommes  aient  cru  à  deux  prin- 
cipes dans  la  nature,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal. 
Leur  erreur  étoit  spécieuse;  mais  le  mélange-ici  bas  ne 
durera  pas  toujours.  Ces  prairies  charmantes,  dont 
Dieu  rt'vêt  ces  rochers  détruits,  ces  terres  éboulées, 
nous  indiquent  une  terie  de  passage,  avant  la  terre 
de  délice»  et  le  séjv>ur  (Fhorreur.  Le  temps  n'est  pas 
loin  où  la  jus'.ice  et  la  uii.séiic«)rde  se  partageront  ce 
qui  n'est  uni  que  passagèrement  ! 

Jetraver.sois  rapidement  le  villagedeGavarnie,  pour 
courii-  au  cir(}ue  qui  poite  son  nom.  Rien  n'est  plus 
f>  c.ppaut  que  l'aspect  de  ce  lieu.  Les  montagnes  les 
plus  élevées  s'arrondissent  en  atnphithéâtie,  la  neige 
est  sur  leui's  flancs  et  à  leur  pied.  Des  cascades  tom- 
bent de  tous  les  côtés.  Au  moment  où  j'arrivois,  il 
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y  avoît  lin  effet  extraordinaire  sur  !e  cirque.  Un  nuage 
qui  coiipoille  rocher  et  la  grande  cascadt^,  laissoil  voir, 
au  sommet  de  la  montagne  ,les  pics  cdiivei  ts  de  neige, 
et  jetoit  au  bas  du  cirque  une  obbCuri;é  qui  rt'pandoit 
une  piofonde  horreur. 

Tous  les  souvenirs  sont  ici  :  c^est  le  ciel  de  la  France 
et  de  l'Espagne. 

La  brèche  de  Roland  réveille  le  souvenir  de  Char- 
letïiagne  :  souvenir  de  gloire  pour  la  France!  AL-rs 
elle  r.cpoussoit  les  M  ures,  elle  sauvoit  la  chiëlieiité, 
quand i'E.'-pagne ne  dtferjduit  qu'elle-même.  Alors  elle 
dotoit  la  papauté ,  elle  fondoit  le  système  de  l'Eui'ope 
pour  des  siècles.  France  ,  France,  ta  gloire  est  ta  foi, 
ne  la  renie  jamais.  N'oublie  jamais  non  plus  que  ton 
bonheur  est  uni  à  la  race  de  tes  rois  ,  à  la  famille  des 
Bourbons.  O  France  î  quelle  destinée  est  la  tienne  ;  si 
tu  sa  vois  que  tes  arômes  ne  doivent  être  employées  que 
pour  le  bonheur  del'Euiope,  si  l'Europe  sa  voit  que  sans 
toi  elle  esi  perdue.  O pairial  à  dlvûm  domus  Iliuml 
L'Espagne  semble  encore  la  France,  lài'ègnent  l'église 
catholique  et  les  Bourbons.  Derrière  ces  montagnes  est 
Jacca.  Jacca  parle  déjà  de  la  gloire  des  Castillans;  c'est 
près  de  cette  ville  ,  sur  le  mont  Uruel ,  que  quelques 
Espagnols,  rassembléspour  les  funérailles  d'un  saint  er- 
mite choisirent  pour  leur  roi  ce  premier  roi  de  Na- 
varre, don  Garcie  de  Ximenès,  qui  partage  avec  Pe- 
lage l'honneur  d'avoir  relevé  la  monarchie  espagnole. 
Les  pi'odigesdeconstancese  retrouvent  toujoursdans  les 
paysde  moniagnes.  LaSuisse,  le  Tyrol,  la  Catalogne, 
l'Aragon,  sont  des  terres  de  héros.  C'est  dans  la  Ca- 
talogne qu'étoient  ces  fiers  Cantabres  qui  ré^istèient 
si  long-temps  aux  Romains^  c  est  dans  l'Aragon  qu'est 
Sariagosse,  la  ville  immortelle.  Répétons  ici  ce  que  di- 
soit,  dans  son  enthousiasme,  un  voyageur  qui  a  par- 
couru ce  noole  pays. 

«   Oui.  j'ose  le  prédire,  les  Espagnols  retraceront 
un  jour  les  époques  brillantes  de  leur  histoirej  quelque 
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nouveau  Trajan  naîtra  encore  clans  leurs  murs;  uu 
autre  Annihal  leur  devra  ses  succès;  ils  reporteront 
dans  les  combats  les  noms  de  Sagonte,  de  Numance  , 
l'étendard  indompté  des  Canlabres,  et  ce  fer  espagnol 
qui  servit  aux  Romains  pour  conquérir  le  monde.  Les 
fbi'êls  des  Asturies,  converties  en  llotles  nondireuses, 
feront  encore  trembler  l'Orient  ;  et  non  moins  redou- 
tables à  l'Angleterre  que  l'invincible -^rmac/a,  elles 
n'auront  pas  louioursles  élémens  contre  elles. L'ombre 
du  Cid  verra  du  liant  de  son  rocher  des  moissons  cou- 
vrir les  plaines  incultes  et  inhabitées  de  sa  patrie,  elle 
entendra  chanter  sa  romance  chérie  au  milieu  des  ver- 
gers de  figuiers,  de  grenadiers  et  d'oraugers,  dont  la 
vigne  unit  les  branches  chargés  de  fruits,  et  au  pied 
desquels  croissent  le  colon,  le  lin,  la  canne  à  sucre 
et  le  blé.  » 

E.  G. 

Nota.  Ce  voyage  éloit  écrit  long-temps  avant  la  ré- 
volution d'Espagne.  Si  l'Espagne  al leinl  jamais  les  hautes 
destinées  que  lui  promelloit  M.  De  Laborde  ,  il  semble 
aujourd'hui  que  ce  ne  sera  qu'après  que  des  lorrens  de 
sang:  auront  coulé. 


MELANGES. 


L'écrivain  qui  a  entrepris  Y  Eloge  historique  de 
Monseigneur  le  duc  de  Berry,  M.  le  chevalier 
de  Chazet,  a  rempli  cette  noble  tâche  avec  un 
talent  vraiment  remarquable.  Il  s'est  montré,  par 
son  esprit  comme  par  ses  sentimens,  digne  cVuu 
sujet  aussi  élevé  ,  d'un  sujet  d'ailleurs  que  la 
foule  des  hommages  commence,   non  pas  à  tarir 
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(rien  n'épuisera  ni  sa  gloire  ni  nos  douleurs),  mais  ri 
rendre  plus  difficile  à  traiter.  Nous  y  avons  remarqué, 
avec  de  la  chaleur  et  de  la  l'apidité,  une  alliance 
lieureuse  de  ]a  narration  et  de  la  reflexion,  et  une 
élégance  de  style  qui  n'ote  rien  à  la  la  force  des  idées. 
Cet  ouvrage,  dont  S.  A.  K.  madame  la  duchesse  de 
Berry  a  agréé  riionxmage,  devroit  à  cette  bouté  un 
titre  de  plus  à  l'empressement  du  public,  si  les  sen- 
imens  de  l'auteur   avoient  besoin  d'une  garantie. 

En  1791,  nn  bon  religieux  plein  d'espérance, 
disoit  en  chaire  à  ses  auditeurs  :  «  Ne  vous  trou- 
blez pas,  tout  ira  bien;  le  clergé  sera  content,  la 
noblesse  sera  contente,  le  tiera-état  sera  content, 
et  nous  serons  tous  contens,  »  Il  y  avoit  bien  de  la 
prévoyance  dans  ce  bon  religieux,  l^e  temps  l'a 
prouvé;  le  temps  fustifiera  de  même  les  espérances 
qu'on  doit  coacevoir  de  l'Espagne  en  ce  moment. 

On  raconte  que  dans  les  constitutions  d'un  ordre 
monastique  il  étoit  écrit  :  «  Les  religieux  seront 
vêtus  de  blanc.  »  Et  en  marge  il  y  avoit,  «  c'est-à- 
dire  de  noir.  »  I^ien  des  gens,  voués  de  même  au 
blanc  par  la  constitution,  s'échappent  aussi  par  la 
marge.  Le  texte  parle  de  monarchie,  et  ils  ajou- 
tent: lisez  la  république. 


Une  femme  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  dfr 
quatre-vingt-six  ans  ,  après  avoir  refusé  un  prêtre 
jusqu'au  dernier  moment.  Elle  a  défendu  que  sot^ 
corps  lut  porté  à  l'église  ,  et  elle  a  demandé  qu'il 
ne  passai  pas  même  devant  une  église. 

Tel  a  été  son  testament  :  voici  quelle  étoit  sa  bi- 
bliolhèque: 

Culte  et  lois  d'une  société  d'hommes   sans  Ditfa 
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(  par  Sylvain  Maréchal  ),  Fan  i"  de  la  raison,  6  de 
la  rép u  b Uq u efra. nçoise. 

Diciîomiaire  (h  s  honnêtes  gens,  par  le  même. 

Du  Gouvernement  civil,  par  Locke. 

Du  Contrat  social,  par.l.J.  Rousseau. 

Elémens  philosophiques  du  citoyen  ,  par  Tho- 
mas HoUhes. 

Maiîue]  cTEpictèle ,  traduit,  par  M.  N.  Naigcon. 

Discours  préliminaire  sur  Sénèque,  par  le  même. 

Morale  de  Sénèque  ,  par  le  même. 

(Euvres  deSetièque  le  philosophe, avec  des  notes, 
par  M.  Naigeon. 

E.^sais  de  Mvsntaigne,  avec  des  notes  par   Coste. 

Essais  de  Michel  Montaigne,  avec  des  noies  par 
M.  Naigeon. 

Pensées  philosophiques,  par  Diderot. 

Lettre  sur  les  aveugles,  parle  même. 

Lettres  sur  les  sourds-muels,  par  le  même. 

Pensées  sur  Finterprétalion  de  la  nature,  pî^r  le 

De  rhomme  et  de  ses  facultés  ,  par  Helvéfius. 

Traité  des  systèmes  ,  par  Condillac. 

Ecole  de  l'urhanité  Françoise,  par  Costard. 

Système  de  la  nature  ,  par  d'Holbacli. 

Lettres  originales  de  Mirabeau  ,  écrites  à  Sophie 
Ruffei ,  recueillies  par  Manuel. 

Pièces  sur  la  révolution  trançoise. 

DifFérentes  consti'utions  données  à  la  France. 

Livre  rouge,  avec  le.-^  observations  de  Necker. 

Histoire  des  Brissottins. 

Chaînes  de  l'esclavage  ,  par  Marat. 

Opuscules  manuscrits  de  la  main  de  M.  Naigeon. 

Copies  des  iénexion;3  sur  le  bonheur,  par  la  mar- 
quise Duchâteîet;  —  des  quatre  lettre  de  J.-.l.  llous- 
•seau  à  M.  de  Malesherbes  ,  —  des  Mémoires  pour 
servir  à  la  vie  de  Voliaire  ,  etc. ,  etc. 

Copie  du   Catéchisme   de    la   nature,  du   baro)i 
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d'Holbach,  qui  a  servi  pour  l'impression.  Ou  y 
trouve  quelques  notes  qui  paroissentêlre  de  la  main 
de  l'auteur. 

Opuscules  de  M.  Naigeon. 

Plan  d'une  vie  de  Julien,  commencée  par  M.  Nai- 
geon ,  le  12  février  1784. 

Pensées  tirées  des  lettres  de  M.  Naigeon. 

Mémoires  historiques  et  philosophiques,  pour 
servir  à  la  vie  de  Denis  Diderot,  par  M.  Naigeon. 

L'auteur  n'a  pas  termine  celte  vie  ;  la  présente  copie  , 
très-nette  ,  est  de  la  main  de  M.  Naigeon  le  jeune  ,  qui 
a  mis  sur  les  marges  beaucoup  d'observations  critiques. 
On  y  trouve  l'analyse  de  plusieurs  ouvrages  inédits  de 
Diderot ,  et  desnoteschoisies  du  commentaire  de  M.  Nai- 
geon sur  Montaigne. 


Extrait  d'une  lettre  de  Toulon,  du  24  avril  1820. 

«  La  croix  de  la  mission  a  été  plantée  avec  une 
solennité  ,  un  éclat  et  une  affluence  dont  ou  auroit 
peine  à  se  faire  une  idée  5  tout  s'est  passé  avec  le  plus 
grand  ordre,  la  plus  grande  harmonie  et  la  plus 
grande  jubilation.  Le  préfet  est  venu  exprès  pour 
y  assister  -,  mais  ,  à  une  poignée  près  d'individus  , 
toute  la  population  étoit  dans  l'enthousiasme.  Le 
temps  fut  superbe  et  le  soleil  presque  toujours 
caché  par  les  nuages^  ce  qui  nous  permit  de  rester 
plus  de  six  heures,  tète  nue.  Plus  de  quinze  mille 
spectateurs,  venus  des  villages  voisins  procession - 
nellement ,  ayant  leurs  curés  et  leurs  confréries,  les 
pieds  nus,  à  la  tète,  augmentoient  la  procession  ,  à 
laquelle  toute  la  ville,  hommes  et  femmes  de  tout 
étatet  de  tout  âge,  assista.  MM.  de  Rausan  et  For- 
bin  étoient  dans  l'exaltation  la  plus  vive  :  ils  ont  été 
enchantés  du  zèle  ,  de  l'accord  ,  et  des  sentimens  re- 
ligieux des  Toulonnois. 
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La  croix,haule  de  trente-six  pieds^pesant  plus  de 
soixanle-dix quintaux,  éloit  poriéepar  600  hommes 
de  bonne  volonté,  et  qui  se  relevoient  de  distance 
en  di.slance.  Bénie  au  champ  de  bataille,  au  milieu 
de  toutes  les  troupes  de  la  garde  nationale,  de 
toutes  les  autorités,  clergé,  chœurs  d'hommes  et  de 
femmes,  congrégations,  pénitens,  etc.,  et  portée 
ensuite  processionnellement  en  passant  par  la  rue 
Saint-Roch  ,  la  rue  Royale,  le  Pavé-d'Araour  et  le 
Cours,  arriva  ainsi  sur  le  port  où  elle  fut  déposée  sur 
un  énorme  ponton,  pavoisé  et  orné  de  sculptures,  et 
sur  lequel  s'embarquèrent  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. Ce  ponton,  traîné  par  toutes  les  chaloupes 
du  port,  fit  le  tour  de  la  rade  et  entra  dans  l'ar- 
senal. En  passant  au  pont  du  Passage,  toute  la 
chiourme,  à  genoux  et  le  bonnet  en  main,  bordoit 
le  canal  du  côté  du  bassin.  M.  de  Janson  fit  fondre 
en  larmes  tout  l'audiloirc.  Le  matin,  pendant  que 
tous  les  hommes,  au  nombre  de  près  de  5ooOj  re- 
cevoient  la  communion  générale  à  la  cathédrale  , 
deux  missionnaires  faisoient  la  même  opération 
dans  la  chapelle  du  bagne,  où  i5o  condamnés  a 
vie  avoient  communié. 

La  croix,  débarquée  dans  l'arsenal, fut  reportée  à 
bras  dans  le  champ  de  bataille,  où  tous  les  musiciens 
de  la  ville  accompagnèient  un  motet  chanié  par 
cent  dames  et  cent  jeunes  gens.  De  là  elle  fut  tians- 
portée  à  la  place  de  Spelandaïue,  où  elle  est 
plantée  au  milieu  d'un  parterre  entouré  d'une 
grille.  La  mairie  a  fait  l'avance  de  la  dépense  ; 
mais  elle  sera  reml)oursée  par  le  produil  d'une 
souscription  et  d'une  quête  qui  avoit  déjà  pro- 
duit hier,  dans   les  mains  de  M ,  au-delà   de 

six  mille  francs.  Chacun  s'est  empressé  d'y  con- 
courir, excepté  les  deux  cents  signataires  sur  la 
loi  des  élections.....  Le  commandant  de  la  place, 
ainsi  que  les  généraux  Espert  et  Kussiossy  ont 
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fait  fournir  par  la  mairie  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
courir à  i'ornemenl  de  la  fête.  M.  de  Rosan  té- 
moigna, au  pied  de  la  croix,  combien  il  étoit 
satisfait  des  Toulonnois  et  de  leurs  autorités.  Le 
peuple  répondit  par  les  cris  redoublés  de  Vive 
le  Roil  vive  La  Croix l  vivent  les  Missionnaires! 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Je  ne  dirai  pas  que  rien  n'est  comparable  aux 
vociférations  furieuses  de  xVT.  Benjamin   de  Con- 
stant de  Rebecque  ,  dans  la  séance  du  12  mai  ;  car 
il  ne  se  peut  jnalheureusement  commettre  aucun 
scandale  à  la  tribune  delà  chambre  qui  ne  trouve 
à  cette  même  tribune  un  déplorable  objet  de  com- 
paraison; mais  il  est   vrai  de  dire  qu'il  n'est  point 
arrivé  encore  à  M.  de  Constant  lui-même  d'abu- 
ser avec  plus  de  violence  et  un  oubli  plus  com- 
plet de  toutes  les  bienséances,  du  droit  d'y  tout 
dire  ,  lequel  est  suivi  du  droit  de  tout  imprimer. 
Ce  ne  sont  pas    des   plaintes  qu'il  a  fait  entendre 
contre  la  Censure,  ce  sont  des   cris  de  vage;  ce 
ne  sont  pas  des    reproches   qu'il  a  adressés   aux 
Censeurs,  ce  sont  les  insultes  les  plus   grossières 
et  les  plus   infâmes,    les    traitant    de  misérables, 
d'êtres  vils  el  féroces ,    dhomnies  choisis  dans   la 
fange  révolutionnaire-^  et  celui  qui  ose  parler  de 
la    sorte    est  un   homme    dont    le   nom   s'attache 
à  toutes  les  époques  de  la  révolution;  je  ne  dirai 
Il  pas  depuis  90   (  je  n'en  suis   pas  sûr),    mais   de- 
puis le  Directoire  jusqu'à  nos  jours;  un  homme 
qui   a  été   d'accord    avec  tous    les   partis,   qui   a 
soutenu  avec   la  môme  intrépidité  toutes  les  opi- 
nions, même  les  plus  contradictoires;  qui  a  trouvé 
ilci  sophismes  pour   justifier  toutes  les  violences 
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et  toutes  les  folies;  un  homme  dont  il  suffiroit 
de  réunir  les  innombrables  brochuies  pour  le  ré- 
duire au  dernier  degré  de  conlusiou  ,  lui  prou- 
vant qu'il  y  manifeste  des  opinions  souvent  1res 
viles,  quelquefois  un  ipen  féroces  ,  partout  reVo- 
luiionnaires  (i)  I  On  est  forcé  de  croire  à  cet  excès 
d'aveuglement,  parce  qu'il  faut  bien  demeurer 
convaincu  de  ce  que  l'on  voit  de  ses  yeux,  de 
ce  que  l'on  entend  de  ses  oi-eilles;  )nais  on  a  peine 
encore    à  le   concevoir. 

C'est  un  libéral  qui  s'emporte  à  ro  point  contre 
la  censure  :  les  jouinaux  royalistes  doivent  donc 
la  porter  aux*  nues  ;  c'est  une  conséquence  qui 
semble  nalureile  ,  et  qu'un  bon  esprit  s'empresse 
de  tirer  aussitôt.  Non  ,  les  journaux  royalistes  , 
sans  insulter  ni  outrager  personne  ,  se  plaignent 
aussi  de  la  censure  :  là,  comme  partout,  i-ègne 
encore  ce  malheureux  système  d'équilibre,  de 
bascule,  de  concessions,  de  compensations,  au 
moyen  duquel,  depuis  quatre  ans,  on  a  trouvé 
le  beau  secret  de  mécontenter  tout  le  monde,  et  de 
mettre  lu  monarchie  elle-même  en  équilibre  sur 
un  abîme.  Eh  quoi!  n'a-l-on  pas  assez  expéri- 
menté que  toute  voie  oblique  est  funeste  ;  qu'il 
est  impossible  d'y  marcher  long-tenips  devant  soi, 
et  qu'on  n'y  recule  qu'eu  tombant  ?  Que  veut  le 
gouvernement  (car  je  me  garderai  bien   de  ni'a- 


(i)  L'honorable  député  pense-t-il  que  l'on  n'ait  cou- 
serve' que  le  Moniteur'^  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire 
savoir  que,  pour  ma  pari,  je  possède  une  petite  col- 
lection assez  complète  des  œuvres  nolitiques  du  ciloyen 
Benjamin  Constant,  et  de  M.  Benjamin  t/e  Constant, 
depuis  l'an  5  de  la  république,  jusqu'aux  19  et  20  mars 
i8i5  inclusivement;  et  qne  ,  s'il  peut  lui  être  agréable 
que  j'appuie  de  quelques  preuves  les  assertions  que  je 
viens  de  présenter,  je  suis  prêt  à  le  faire. 
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dresser  ici  à  la  censure)?  Je  n'en  sais  rien;  s'il 
continue  de  rester  dans  cet  état  d'hésitation  ,  je 
dirai  qu'il  ne  le  sait  pas  lui-même;  et  alois  ,  avec 
la  permission  de  messieurs  les  Censeurs,  je  pourrai 
faciletr)ent  dire  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Tandis  que  M.  de  Constant  abuse  si  libéralement 
de  la  tribune  pour  y  débiter  ce  qui  seroit  jus- 
tement proscrit  par  la  censure,  M.  Manuel  abuse 
de  la  presse  pour  publier  ce  qui  a  été  proscrit  à  la  tri- 
bune. Il  ose  faire  imprimer  une  adresse  au  Roi, 
qu'il  a  présentée  dans  un  comité  secret ,  et  que  la 
chambre  a  rejeté  av^ec  des  marques  d'improbalion 
qui  auroient  confondu  tout  autre  que  cet  intrépide 
citoyen  _,  et  qu'il  a  jngé  à  propos  de  prendre  comme 
une  sorte  d'encouragement.  N'ayant  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre  ,  et  considérant  qu'il  m'importe 
d'ennuyer  le  moins  possible  mes  lecteurs^  je  me 
garderai  bien  d'analyser  et  de  réfuter  cette  longue 
et  ennuyeuse  diatribe  contre  la  noblesse,  éternel 
objet  de  l'éternel  Courroux  de  quelques  orgueilleux 
ba^^ardsqui  n'ont  d'autre  reproche  à  lui  faii'e ,  sinon 
qu'ils  ne  sont  pas  nobles;  et  qui,  si  le  ciel  etit  voulu 
leur  accorder  quelques  parchemins,  seroienl,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  leur  morgue  et  par 
leur  insolence,  les  plus  ridicules  et  les  plus  insup- 
portables des  Houbereaux.  J'en  donnerai,  jepense, 
une  idée  suffisante  en  disant  que  l'on  trouve  dans 
cette  pièce  écrite  toute  la  force  de  laisonnement, 
toute  l'éloquence  de  M.  Manuel  quand  il  parle  ,  et 
qu'il  l'a  farcie  de  recherches  savantes  sur  les  crimes 
de  ce  qu'il  appelle  l'ancienne  aristocratie  françoise, 
où  il  m'a  paru  aussi  habile  historien  qu'il  se  montre 
tous  les  jours  grand  orateur. 

Si  M.  Manuel  et  tant  d'autres  passent  toutes  les 
bornes,  voici  un  avocat  du  Roi,  M.  Jaubert,  qui 
ne  s'écarte  \)on\\.  au  juste  milieu  ,ei  qui  manifeste 
encore  j  par  le  temps  qui  court,  une  confiance  assez 
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naïve  pour  y  rappeler  tout  le  monde,  comme  des 
amans  brouillés,  comme  les  enfans  d'une  même 
famille,  comme  dans  l'âge  d'or;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  parlé  r^'oA' dans  l'affaire  du  Constitutionnel, 
Il  n'a  pas  pensé  qu'il  fût  juste  à  lui  détonner  contre 
les  calomnies  coupables  et  délirantes  d'un  journal 
libéral,  sans  y  joindre  un  pelit  mot  de  critique 
amère  contrôles  ïeuiWt's  soi-disaiitinonarclnques; 
et  aussi  peu  satisfait  sans  doute  delà  Quotidienne 
et  dix  Drapeau  bla?îc  que  da  Constitutionnel  el  de  la 
jReAto/nTTze'e^  c'est  dans  un  discours  de  Louis  XVI, 
prononcé  en  1791  à  l'assemblée  constituante  , qu'il 
est  allé  chercher  des  autorités,  pour  nous  prêcher , 
eu  1820,  union  et  oublil  Que  M.  Jaubert  entend 
bien  les  choses  !  qu'il  connoit  bien  les  hommes  ! 
qu'il  a  puisé  d'instruction  et  d'expérience  dans 
l'étude  et  dans  le  spectacle  de  notre  révolution I 
Hélas!  plus  j'avance  dans  celle  ti'iste  vie,  plus  ce 
mot  d'un  homme  (i)  qui  avoit  longtemps  prati- 
qué, et  qui  connoissoit  à  fond  les  légistes  et  les 
avocats,  me  semble  frappant  de  vérité  :  V étude  des 
lois  n'apprend  pas  à  connaître  les  grandes  ques- 
tions de  droit  politique  ;  et,  comme  l'a  fort  bien  dit 
encore  M.  de  Bonald_,  pour  entendre  la  science 
du  gouvernement,  il  faut  encore  autre  chose  que 
d'être  docteur    hi  utroque. 

De  ceux  qui  appliquent  et  qui  expliquent  les 
lois,  je  reviens  aux  personnages  plus  imporlans 
qui  travaillent  à  les  fliire.  Au  moment  où  je  trace 
ces  lignes,  il  y  a  deux  jours  que  la  discussion  est 
ouverte  sur  ce  fameux  projet  de  loi  d'élections  qui, 
dans  vm  cercle  si  étroit,  remue  tant  de  passions  e6 
d'intérêts.  Feu  d'orateurs  ont  encore  parlé  :  ce- 


(1)  Bodin. 
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pendant  qui  voudroit  sérieusement  suivre,  exami- 
ner, discuter,  réfuter  ce  qui  s'est  déjà  dit  pour  et 
contre,  ecriroit  un  volume;  et  les  discours  de 
M.  le  génëral  Foy  et  de  M.  Français  de  Nantes 
pourroient  seuls  mefournir  assez  de  réflexions  pour 
remplir  les  pages  de  ce  journal,  jusqu'à  la  fin  du  tri- 
mestre,si  l'étonnemeul  que  Fou  éprouve  en  lisant 
de  pareilles  choses  n'ôtoit  pas  jusqu'à  la  faculté  de 
réfléchir.  Je  lésai  lus,  ces  deux,  discours,  dans  le 
Constitutionnel ,  parce  que  j'étois  siir  de  les  trouver 
là  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté  native  :  quelle 
étrange  éloquence  !  Il  y  avoit  l)ien  des  années  que 
nous  n'étions  plus  accoutumés  à  un  tel  langage; 
et  je  me  souviens  que  pour  éviter  Tennui  de  l'en- 
tendre, et  même  quelques  inconvéniens  encore 
plus  graves  qui  pouvoient  en  résulter,  un  certain 
iiomme  avoit  créé  en  France  une  tribune  où  Ton 
ne  parloit  point.  Cette  tribune  étoit  restée  si  long- 
temps debout,  et  le  silence  y  avoit  été  si  religieu- 
sement observé,  que  nous  croyions  les  traditions  de 
ce  beau  langage  à  peu  près  perdues,  ou  du  moins 
qu'il  n'éloit  plus  possible  de  le  retrouver  quecomrae 
pur  objet  de  curiosité,  dans  les  lexiques  particu- 
liers qui  lui  ont  été  consacrés.  HelasI  il  est  des 
idées,  des  principes,  des  raisonnemeus  qu'aucune 
autre  langue  que  celle-là  ne  peut  exprimer^  et 
voilà  pourquoi  sans  doute  les  deux  orateurs  qui 
vouloient  à  toute  force  se  faire  entendre  n'ont 
pu  en  employer  une  autre,  faisant  ainsi  un  appel 
à  notre  mémoire  ,  même  au  risque  de  n'être  plus 
entendus.  Il  faut  donc  se  souvenir  qu'en  1793  il 
existpit  un  peuple  ou  une  nation,  laquelle  se  com- 
posoit  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  3oo  francs  de 
capital;  et  c'étoit  de  cette  terrible  nation  que  Ton 
meuaçoit  sans  cesse  toute  la  canaille  qui  n'avoit 
pas  riionneur  d'en  être.  Aujourd'hui  il  n'est  plus 
question  de  cette  nalionAk  :  c'est  une  autre  nation 
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qui  apparoît  sur  la  scène  politique,  et  celle-ci 
paie  3oo  fr.  d'imposilion.'r'.  Voilà  la  vraie  nation  : 
c'est  pour  elle  seule  que  le  soleil  luit ,  que  la  terre 
tourne;  c'est  elle  seule  qui  a  la  force;  à  elle  seule  ap- 
partiennent les  privilèges;  c'est  à  son  seul  profit  qu'on 
doit  créer  îles  lois.  Si  vous  ne  sacrifiez  pas  à  cette  na- 
tion^  et  la  propriété  qui  est  au-dessus  d'elle  et  la 
propriété  qui  est  au-dessous,  et  même  cette  an- 
cienne 7ialion  qui  n'a  point  de  propriétés,  «  vous 
))  adossez  le  trône  à  laristocratie  ,  vous  recom- 
»  mencez  la  révolution  en  irritant  cette  nation 
»  que  ses  cent  écus  rendent  si  redoutable.  Vous 
»  agacez  cet  énorme  géant  qui,  dans  ses  empor- 
»  temens,  a,  trois  fois  dans  un  quart  de  siècle, 
»  épouvanté  et  brisé  le  monde,  ce  géant(tou)oursla 
»  nation  des  cent  écus)  qui  dort  aujourd'hui  sur  la 
»  foi  des  traités  :  si  vous  le  réveillez,  quel  réveil! 
»  tout  n'est-il  pas  à  craindre  de  la  part  d'une  na- 
»  tioTi  si  foiternenf  impressionnée  par  les  dernières 
»  secoiisses  qu'elle  vieni  d'éprouver?  Malheur  donc,. 
»  mille  fois  malheur  '  s'écrient  les  deux  honorables 
»  députés,  honte,  esclavage, di>cordes  civiles,  boule- 
»    versemens, catastiophe.'!  sanglantes,  si  l'on  tou(  he 

))    aux  privilèges  sacres  de   la  nation des  cent 

))  écus!  »  En  somme  vodà  le  fond  de  leurs  dis- 
cours, que  j'ai  analysés  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  le  faire  avec  leurs  propres  expressions. 
Que  prouve  toute  cette  rlielon(|ue?  ce  que  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  dire  :  que  les  gens  d'un  certain 
parti  n'ont  pas  aujourd'hui  la  moindre  idée  de 
leur  position  et  de  celle  des  auti'es,  puisfju'ils  con- 
tinuent, avec  une  confiance  si  intrépide,  de  se  ser- 
vir d'un  pathos  aussi  ridicule,  d'employer  des 
moyens  si  compiélement  uses,  ne  s  aperce  vaut  pas 
que  ce  qui  eût  autrefois  ébranlé  des  populations 
entières,  fait  sourii'e  aujourd'nui  les  boune-s  femmes, 
et  ne  feroit  pas  même  peur  aux  petits  enlans. 
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«  Elleest  mauvaise,  a  dit  M.  de  la  Bourdotinay« 
la  loi  actuelle  des  éleclions,  parce  qu'une  Factioil 
ennemie  du  trône  la  soutient  de  loute  la  fureuF 
de  ses  emportemens;  elle  est  mauvaise  cette  loi  qui 
a  amené  parmi  nous  un  régicide,  et  qui  lui  donna 
des  défenseurs  dans  celte  enceinte,  celte  loi  qui 
iit  nommer  un  député  capable  d'accuser  le  mo~ 
narque  inviolable  et  de  regrette;  publiquement  les 
couleurs  dues  nationales.  »  (  Ici  \J.  Manuel  a  beau- 
coup n,  dit  le  Consatutionnel.Q\^?,Yav.xv\\e  gaité  que 
celle  de  M.  Manuel!)  L'orateur  prouve  ensuite  avec 
des  argumens  non  moins  vigoureux  que  pour  être 
moins  funeste,  la  nouvelle  loi  esl  bien  loin  d"être 
*  bonne;  et,  s'élevant  ensuite  à  des  considérations 
plus  hautes:  «Hommes  superficiels,  s'écrie^t-il,  le 
»  raaladesracinesplus  profondes:  ne  l'apercevrez- 
»  vous  jamais  que  dans  ses  conséquences?  Avez- 
))  vous  oubl.éque  les  mêmes  collèges  électoranxqui 
»  vous  donnèrent  la  cb.ambre  de  i8,5,  vous  en- 
»  voyèreiit  celle  de  1016  ;  tant  il  est  vrai  que  c'est 
»  moins  la  loi  que  l'action  du  gouvernement 
»  que  1  impulsion  qu'il  donne  aux  esprits  qui  dé- 
»  terminelesrésullaisjchangezl'impulsiondonnée, 
»  et  des  lois  médiocres  vous  donneront  de  bonnes 
»  élections  :  ce  n'est  point  la  loi  que  nous  voulons 
»  rapporter  qui  changea  le  système  politique;  ce 
.)  ul  le  système  politique  de  ibi6  qui  changea 
»  la  loi  des  élections,  qui  lui  imprima  son  mouve- 
»  ment  :  le  reste,  et  jusqu'en  1820,  en  fut  la  consé- 
»   quence,  etc. ,  etc.  n 

Voilà  véritablement  des  paroles  d'un  homme 
a  elat  :  puissent-elles  guérir  de  leur  déplorable  bon- 
homie tant  de  braves  royalistes,  qui  voient  le 
salut  de  1  état  dans  la  nouvelle  loi  des  élections  et 
îui  se  tranquillisent  là-dessus,  bien  per.suadés  que 
3ette  loi  Aii  providence  passera  indubitablement; 
lu  ils  apprennent  que  la  France,  et  nous  lavons  dit 
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pevt-ètre  les  premiers  ,  ne  seroit  point  sauvée  nni- 
quementpar  unebonne  loi  d'élections;  et  que  celle- 
là  même  qui  existe  encore  aujourd'hui,  placée  sous 
l'influence  d'une  administration  dévouée  au  trône, 
produiroit  des  résultats  meilleurs  que  la  loi  la  plus 
excellente,  sous  une  administration  telle  que  nous 
Vont  faite  les  quatre  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler. 

Je  suivrai,  autant  qu'il  me  sera  possible,  le  cours 
de  cette  discussion  ,  m'occupant  beaucoup  moins 
de  ce  qui  sera  dit  pour  et  contre  la  loi,  que  des  vé- 
rités et  des  erreurs  politiques  que  pourront  présenter, 
les  principaux  orateurs,  à  l'occasion  de  la  loi. 

Le  Défexsbur. 
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LE  DEFENSEU 


>Sur  remploi  de  quelques  temps  du  verbe  e 


Je  crois  qu'on  peut  juger  avec  certitude  de  l'état 
intérieur  d'une  société  par  les  différentes  manières 
dont  la  famille  y  emploie  le  verbe  être. 

Partout  où  la  faînille  peut  dii-e  avec  confiance 
Je  suis  eije  serai  ,  il  y  a  sécurité  de  possession  pour 
le  présent^  garantie  de  propriété,  et  même  espoir 
fondé  d'avancement  et  de  progrès  pour  l'avenir  j  et 
c'est  tout  ce  que  les  homm.\s  peuve.ir.dein.inder  de 
la  société,  et  tout  ce  que  Dieu  même  leur  a  donné 
pour  leur  bonheur  temporel. 

Mais  dans  une  société  en  révolution,  aucune 
famille  ne  peut  dire  ye  suis  ^  et  moins  encore  j'e 
serai  ;  il  n'y  a  plus  ni  présent  assuré  ,  ni  avenir  ga- 
ranti, ni  possession  tranquille,  ni  propriété  invio- 
lable, ni  espérances  fondées  ,  et  les  temps  du  verbe 
changent  comme  les  temps  de  la  société. 

Alors  beaucoup  de  familles  disent ^'ai  été;  mot 
douloureux,  mot  cruel,  mais  qui  exprime  un  dé- 
placement de  propriété,  et  non  un  changement 
d'état  de  l'homme  lui-même,  c'cst-à-dije,  pour 
parler  en  métaphysicien  ,  qu'il  porte  sur  Vai^oir  de 
J'homme  et  non  sur  son  être,  et  ce  n'est  que  dans 
les  états  anciens  que  se  voyoient  les  révolutions  qui 
faisoient  de  l'homms  libre  un  esclave,  ou  de  l'es- 
clave un  homme  libre,  tandis  que  dans  les  nôtres  elles 
font  d'un  riche  un  pauvreou  d'un  pauvre  un  riclie.Là 
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les  lévolutions  frappoienL  sur  l'hoinmc  lui-mcuie, 
et  changeoient  sou  élal;  ici  elles  IVappoit  sur  la 
propriëLé  ,  el  ne  changent  que  sa  fortune. 

Riais  les  regrets  d'une  fortune  perdue,  et  pour 
des  motifs  dont  on  s'honore  _,  sont  les  moins  cuisans 
et  les  plus  supportables  de  tous,  et  l'on  s'accoutume 
lieaucoup  mieux  qu'on  ne  l'auroit  cru  à  des  revers 
defortune.  11  y  a  même  très-souvent  des  compensa- 
tions à  ce  nialheui':  «  Il  y  a ,  dit  liossuet  ^je  ne  sain 
quoi  de  nohle  que  le  malheur  ajoute  à  la  vertu  ,  » 
et  avec  \n\  peu  de  religion,  ou  seulement  de  philo- 
sophie, on  supporte,  et  surtout  eu  France,  son 
malheur  d'assez  bonne  grâce. 

D'ailleurs,  les  regrets  de  ce  qu'on  a  perdu  sont 
finis  et  déterminés  comme  leur  objet.  L'imagina- 
tion n'y  ajoute  rien  et  en  ôteroit  plutôt.  Tel  homme 
qui  a  perdu  cent  mille  livres  de  rente  s'eslimeroit 
heureux  d'en  avoir  recouvré  vingt-cinq;  et,  en  gé- 
néral, sauf  quelques  exceptions  ,  tout  le  monde  est 
assez  raisonnable  sur  ce  point,  et  finit  par  s'arranger 
dans  sa  position ,  où  se  trouve  ,  du  moins  pour  ceux 
qui  se  rappellent  la  cause  de  ce  sacrifice,  cette  paix 
du  cœur  qui  surpasse  tout  scîitunent. 

Mais,  dans  une  société  en  révolution  ,  si  bien  des 
gens  peuvent  direy'at  été,  en  France,  par  un  con- 
cours extraordinaire  de  circonstances,  commetout 
ce  qui  s'y  passe  est  une  succession  rapide  de  révo- 
lutions,  beaucoup,  au  lieu  du  passé  jr'aj  e7e,  em- 
ploient le  futur  conditionnel y'aw/oz*  été^  mot  ter- 
rible, source  intarissable  de  désespoir  pour  Phomme, 
et  de  troubles  pour  la  société. 

Malheur  donc  à  la  société  où  les  uns  peuvent  dire 
y  ai  été  et  les  au  tresy  awrofs  été ,  et  où  personne  ne 
peut  dire  /e  suis  on  je  serai. 'S'il  y  a  dans  ce  monde 
unétat qui  ressemble  à  l'enfer,  c'est  à  coup  sûr  ce- 
lui-là. 

Eu   effet,   le  futur  conditionnel  j'aurais    été, 


vague  comme  l'avenir,  infini  ou  indéfini  commenos 
désirs,  renferme  toutes  les  espérances  et  toutes  les 
illusions,  et  produit,  sans  terme  possible  ,  toutes 
les  irritations  et  tontes  les  douleurs.  Ici  l'ien  n'est 
mensonge,  tout  est  conviction, et  la  folie  elle-même: 
pas  un  commis  aux  droits  réunis  (jui ne  dise  ,  et  de 
bonne  ^oi,  J'aurois  e7e  inspecteur  générai;  pas  un  au- 
diteur qui  ne  drse/'aw/'OiseVe  onseiller  d'élaf  5  pasun 
conseiller  d'état  qui  ne  dlsktj'aurois  été  minisire  ou 
directeur  général;  pas  un  lieutenant  qui  ne  dise 
j  aurais  été  colonel;  et  ici  le  futur  conditionnel  est 
appuyé  sur  les  deux  plus  grandes  certitudes  que 
l'homme  puisse  avoir:  certitude  intérieure  de  son 
mérite  personnel,  qui  n'admet  pas  le  moindre 
doute  sur  la  réalité  de  ses  espérances;  certitude  ex- 
térieure que  donne  une  assez  longue  expérience  de 
semblables  fortunes  et  d'avancemens  aussi  rapides. 

Aussi,  dans  la  manière  générale  dont  j'aime  à 
considérer  les  choses  de  ce  monde,  et  la  langue 
analytique  que  je  me  suis  faite  pour  exprimer  mes 
idées,  jene  dis  plus  des  hommes  de  telle  ou  telle 
époque  ,  mais  des  J'ai  été  ou  des  J^  au  rois  été,  et  je 
trouve  à  la  fois,  dans  ces  dénominations  abstraites, 
moins  de  prise  aux  animosités  et  aux  haines,  et 
plus  de  sujets  de  réflexion  et  même  de  règles  de 
conduite  pour  ceux  qui  gouvernent. 

Il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  grandes 
divisions  des  hommes ,  en  France  et  partout  où 
nous  avons  porté  nos  armes  et  nos  révolutions,  que 
l'on  peut,  par  un  compte  clos  et  précis,  évaluer  à 
quelques  mille  francs  près  toutes  les  pertes,  et  même 
avec  quelques  millions  de  rentes  réduire  au  si- 
lence les^'ai  été;  mais  que  toutes  les  propriétés 
de  la  France,  toutes  les  finances  de  l'Europe, 
tous  les  trésors  du  Mogol  ne  pourroient  combler 
le  vide  immense  où  les  j'aurois  été  aperçoivent 
tant  d'espérances  déçues  et  d'à  uibi  I  ions  arriitées  dans 
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leur  courte,  laiit  cViil usions  qui  paroisseni  des  cer- 
titudes, lant  de  regrets  d'honneurs,  de  décorn- 
tions,  de  fortunes,  de  dons  qui  formoient  des  pa- 
trimoines considérables,  de  majorais  qui  étoient 
des  principautés;  que  sais-je?  peut-être  des  royau- 
tés :  car  si  les  uns  disent  j'aurois  été  laaréclial 
d'empire,  d'autres,  tant  est  puissante  Tinfliience 
d'un  exemple,  fiât- il  unique,  disent  peut-être  : 
j'aurois  été  roi. 

L'homme  d'ailleurs  ne  peut  pas  regretter  avec 
excès  ce  qu'il  a  réellement  perdu,  parce  qu'il  n't^st 
Jamais  content  de  ce  qu'il  possède,  et  qu'arrivé  au 
terme  de  ses  désirs^,  il  est  tout  étonné  de  désirer 
encore,  et  qu'il  seroit  réellement  malheureux  s'il 
parvenoit  à  un  point  où  il  ne  pût  plus  rien  désirer; 
mais  il  regrette  infiniment  et  avec  désespoir  ce 
qu'il  croit  qu'il  aufoit  pu  avoir,  parce  que  {"imagi- 
nation ajoute  à  ce  bien  fantastique  tout  ce  que  la 
possession  ôte  à  un  bien  réel,  et  qu'il  se  persuade 
qu'arrivé  à  ce  terme,  qu'il  ne  voit  qu'à  travers  le 
nuage  des  illusions,  la  faculté  de  désirer  qui  le  fa- 
tigue auroit  été  en  quelque  sorte  épuisée. 

Cet  état  de  société  est  le  plus  extraordinaire 
qui  se  soit  jamais  présenté;  et  si  ceux  que  de* 
événemens  extraordinaires  comme  tout  le  reste 
ont  appelé  à  prononcer  sur  nos  destinées  l'avoient 
compris  et  médité,  peut-être  auroient-ils  aperçu 
des  dangers  qu'ils  ne  soupçonnoient  pas,  et  des 
moyens  de  salut  qui  leur  ont  échappé,  ils  ont  tout 
connu,  hors  le  cœur  humain,  ses  passions  et  ses 
maladies,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  importoit  le 
plusdeconnoître.  On  n'a  vu  que  ceux  quipouvoieiît 
dire  J'ai  été  y  et  l'on  s'est  appliqué  avec  un  soin 
tout  particulier,  et  qui  avoit  quelque  chose  d'assez 
peu  humain,  à  leur  faire  bien  sentir  leurs  pertes, 
et  à  leur  ôter  jusqu'à  l'espoir  de  rien  recouvrer. 
Leur  malheur  a  été  consacre  dans  la  loi  la  plus  fou- 


(  389  )  * 

damentale  par  l'article  le  plus  fondamentaî ,  et  le 
seul  peut-être  auquel  on  ait  attaché  uneiniporlance 
réelle.  Je  ne  m'en  plains  pas,  quoique  je  pense  qu'on 
auroit  pu  atteindre  plus  sûrement  le  but  qu'on  se 
proposoit  et  qu'on  devoit  se  proposer,  la  tran- 
quillité publique,  par  une  forme  plus  heureuse; 
et  je  crois  même  qu'on  eût  pu  rassurer  davan- 
tage ceux  que  l'on  vouloit  rassurer,  et  qui  s'osbtinent 
a  ne  pas  vouloir  être  rassurés,  et  que  les  factieux 
désirent  tenir  toujours  en  alarmes. 

Pour  les  autres,  on  a  fait  ce  semble  tout  ce 
qu  il  étoit  possible  de  faire;  mais  eût-on  fait  ou  pu 
ian-e  davantage,  on  seroit  toujours  resté  bien  au- 
dessous  des  espérances  et  des  illusions  de  l'imagi- 
nalion  et  des  passions,  en  sorte  qu'on  n'a  pas  plus 
tranquillisé  ceux  qui  ont  gagné,  qu'on  n'a  satisfait 
ceux  qui  croient  qu'ils  auroient  gagné. 

Et  dans  cette  somme  de  inécontentemens  les 
lemmes  n'ont  pas  été  les  dernières  à  apporter  leur 
conlingent,  et  elles  n'ont  pas  été,  comme  on  peut 
Jecroire,les  moins  vives  et  les  moins  passionnées 
Au  lieu  de  cette  modération  qui  sied  si  bien  à 
Jeur  sexe,  et  qui  auroit. versé  du  baume  sur  des 
plaies  douloureuses,  leur  vanité  blessée,  et  presque 
tou)ours  bien  moins  parce  qu'on  leur  refusoit  que 
par  ce  quelles  exigeoient,  a  réchaufî'é  des  ambi- 
tions viriles  prêtes  à  se  calmer,  et  soufflé  la  ven- 
geance et  la  haine  dans  des  coeurs  assez  forts  s'ils 
avoient  été  laissés  à  eux-mêmes,  pour  supporter 
des  revers  avec  le  même  courage  qu'ils  avoient 
brave  les  dangers. 

La  société  en  France  est  une  troupe  qui  a  rompu 
ses  rangs,  et  qu'on  veut  reformeren  bataille  su- un 
lerrein  où  elle  ne  peut  ni  se  déployer,  ni  se  former 
en  divisions,  ni  s'aligner. 

Et  comment  en  effet  obtenir  ou  même  espérer 
vjue.que   ordre  ou  quelque  tranquillité  dans  une 


société  d'où  toute  modéralion  dans  les  désirs  est 
bannie,lorsqueceux  mêmes  qui  ont  conservé  tout  ce 
qii'ilsontacquis,ou  raêmeacquiscequ'ils  n'auroient 
peul-êlre  jaraais  o'  tenu,  sont  plus  inquiets  en- 
core et  plus  agites  que  ceux  qui  ont  tout  pcrduj 
lorsqu'ils  envient  à  ces  derniers  jusqu'à  ces  avan- 
tages d'opinion  ,  seuils  débris  de  leur  fortune  passée, 
et  qui  rendent  la  pauvreté  plus  douloureuse,  comme 
ils  rehaussoienl  autrefois  la  fortune.  On  voit  des 
hommes  qui  voudroient  que  la  France  tout  en- 
tière ne  datât  que  de  la  révolution;  triste  ori- 
gine! époque  honteuse  pour  un  peuple  civilisé!  lis 
s'irritent  contre  les  choses  et  contre  les  hommes 
de  l'impuissance  où  ils  sont  d'effacer  Thistoire, 
les  traditions,  les  souvenirs,  d'effacer  la  nature  et 
le  temps.  Quel  moyen  pounoit  dompter  cet  in- 
domptable orgueil,  qui,  s'off'ensanl  de  quelques 
distinctions  morales,  ne  voit  pas  qu'il  est  conduit 
malgré  lui  à  désirer  l'anéantissement  physique  de 
ceux  chez  qui  il  les  poursuit?  Et  cependant  ces 
mêmes  hommes  désirent  faire  passer  à  leurs  enfans 
les  avantages  qu'ils  ont  acquis,  à  leurs  enfans  qui 
en  jouiront  comme  ceux  des  autres  sans  les  avoir 
acquis,  et  peut-être  sans  les  mériter  par  leurs  qua- 
lités personnelles.  Ils  ne  sentent  pas  que  les  enlans 
de  ceux  qu'ils  persécutent ,  héritiers  des  malheurs 
de  leurs  pères  bien  plus  que  de  leurs  noms,  seront 
réduits  un  jour  à  invoquer  la  protection  des  heu- 
reux héritiers  des  emplois  et  des  richesses  des  nou- 
veaux favoris  de  la  fortune,  et  que  le  peuple,  qui  ne 
lit  pas  l'histoire,  s'incline  devant  l'opulence  et  la 
dignité  en  carosse,  et  coudoie  la  noblesse  à  pied. 
Mais  Buonaparte  lui-même ,  s'il  revenoit  au 
inonde  politique, accablé  de  la  foule  de  services  réels 
ou  prétendus,  feroit  plus  d'ingrats  que  nen  a  fait 
Louis  XV 111^  non  seulement  il  auroit  à  récompen- 
ser la  fidélité  hautement  avouée  qui  lui  auroit  été 
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gardée  ,  mais  celte  autre  fidélité  incoo/uloc{uï  pré- 
.senteroit  des  services  patents  envers  le  Roi,  comme 
des  gages  d'aflection  secretie  envers  lui-même  :  fidé- 
lité commode  et  éventuelle,  qui  en  servant  un  maî- 
tre se  ménage  à  toutévénementlaressourced'en  être 
payée  par  l'autre.  Dans  la  poursuite  de  ces  nou- 
I  velles faveurs,  les  plus  jeunes  et  les  plus  ardensécar- 
teroientles  premiers  et  les  plus  anciens  amis,  et 
la  révolution  et  l'empire  lui-même  auroient  leurs 
voltigeurs  comme  Louis  XIV  a  eu  les  siens  ,  et  les 
jeunes  concurrens  les  metlroient  peut-être  aussi  en 
caricatures Ma\\\euv,iio\s  fois  malheur  à  l'usurpa- 
teur, quel  qu'il  fût,  qui  oseroitse  placerau  milieu  de 
tant  de  méconlentemens,  et  de  ceux  qu'il  trou- 
yeroitetdeceux  qu'il  feroit lui-même.  Il  nesaitpas 
a  quelles  horriblesmesures  il  seroit  condamné!  Pour 
satislau-e  tant  de  ressenlimensct  jouir  lui. mêmeavec 
quelque  sécurité  de  son  nouveau  pouvoir^  il  seroit 
lorce  de  poiter  des  lois  terribles,  que  nos  mœurs 

ne  suporteroient  pas;elsielles  vcuoient  à  les  suppor- 
ter^ c  en  seroit  fait  du  peuple  francois ,  et  il  ne  mé- 
rileroit  plus  ni  nom  ni  rang  parmi  les  peuples 
civilisés.  ^      ^ 

Le  Roi  seul,  et  son  auguste  famille,  pouvoil  ve- 
nir se  placer  entre  tous  les  regrets  et  toutes  les  espé- 
rances-,  consoler  les  uns  d'un  passé  irréparable,  et 
affermir    l'avenir   raisonnahje    des    autres,  parce 
que  seul  il  venoitavcc  les  droits  que  le  passé  donne 
sur  1  avenir,  et  que  n'ayant  pas  gouverné  depuis 
trente  ans   il  n'étoit  responsable   ni  des  perles  es- 
suyées ni  des  illusions  détruites:  il  lepouvoit,  parce 
qu  il  venoit  avec  l'assentiment  général  de  l'Europe 
dont  la  France  aujourd'hui  voudroit  en  vain  s'i- 
soler, après  que  lîuounparfe ,  par  ses  conquêtes  et 
ses  expéditions,  l'a  jetée  pour  ainsi  dire  au  milieu 
de  1  Lurope  ,  ot  a  plus  mêlé  nos  affaires  à  celles  d^ 
nos  voisin?, dans  hs  dix  ans  qu'il  a  ré-né,  que  non 
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rois  ne  l'a  voient  fait  dans  dix  sièclf-s  qu'a  duré  leur 
race;  il  lepouvoit,  parce  que  l'Europe  ne  demaii- 
doit  à  !a  monarchie  pacifique  defe  Bourbons  que  des 
iiulemnites  en  argent  une  fois  payées,  et  qu'avec  ses 
six  cent  mille  hi>ni]iie6  elle  auroit  demandé  an 
despotiiifue  guerrier  (ie  Euonaparte  des  garanties 
})erpétuelles  eu  cessions  de  territoire,  qu'il  n'avi- 
loil  pas  refusées,  lui  qui  en  pleine  paix,  sans 
pouvoir,  sans  droit  et  sans  raison,  avoit  vendu 
à  vil  prix,  et  comme  nn  ballot  de  mai  chandises , 
notre  plus  belle  colonie,  la  Louisianne  (à  la  grande 
sali^laction  de  ces  mêmes  ennemis  à  qui  il  avoit 
juré  ou  paroissoit  avoir  juré  une  haine  iri'éconci- 
îiable)  :  faute  énorme!  ou  plutôt  crime  qui  pour 
les  vrais  intérêts  de  la  France  a  été  bien  plus 
nuisible  que  toutes  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites 
ne  lui  auroient  été  utiles,  les  eiit-il  conservées, 
parce  que  la  France  a  assez  de  force  territoriale,  et 
que  sans  colonies  elle  ne  peut  avoir  de  force  ma- 
ritime. Sans  doute  Buonaparte  auroit  consenti  à 
des  cessions  de  territoire  comme  il  l'a  proposé  aux 
dernières  conférences  ,  parce  qu'il  auroit  espéré  les 
ressaisir,  lui  qui,  par  l'exagération  de  sa  force  mi- 
litaire, s'étoit  mis  dans  la  terrible  nécessité  de 
toujours  combattre  et  de  toujouis  vaincre,  et  qui, 
on  allumant  contre  la  France  de  si  terribles  res- 
sentimens,  avoit  doujié  à  ses  ennemis,  par  son 
exemple  et  ses  leçons,  de  si  légitimes  motifs,  et  de 
^i  puissans  moyens  de  les  satisfaire. 

Heureuse  l'Europe  si  elle  avoit  compris  que  les 
énormes  sacrifices  qu'elle  exigeoit  de  nous  ne  fai- 
soient  qu'aigrirnos blessures,  et  qiiepour  son  repos 
et  pour  ie  nôtre  il  falloit  laisser  au  gouvernement 
du  roi  tbus  les  moyens  de  soulager  les  peuples, 
de  calmer  les  esprits,  d'adoucir  les  pertes!  11  falloil; 
voir  de  plus  haut  et  de  plus  loin:  il  falloit  surtout 
être  juste,  et  considérer  qiîe  PEurope,  qui  n'avoit 
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■^\3e  trop  favorisé  notre  révolution,  et  applaudi 
peut-être  à  ses  excès,  armée  pour  sa  délivrance 
bien  plus  que  pour  la  nôtre,  nous  faisoit  payer 
ses  propres  fautes  tout  autant  que  nos  désordres. 
C'étoit  d'autres  moyens  qu'il  falloit  prendre  pour 
ramener  la  tranquillité  en  France,  et  l'ordre  en  Eu» 
rope;  pour  y  extirper  ce  principed'impiélé,  de  rébel- 
lion et  de  rapine  qui  menace  toute  religion,  toute 

politique,  toute  propriété On  a  manqué  fZe/oi 

à  Dieu,  de  charité  envers  les  hommes,  et  il  reste 
à  peine  l'espérance.  De  BoNALD. 


BIBLIOTHÈQUii  J)ES  DAMES  CHRÉTIENNES  (l). 

La  religion  chrétienne  ,  en  apparoîssant  au 
monde,  releva  l'homme  de  la  dégradation  où  la 
force  le  retenoit  depuis  si  long-temps  captif.  Place 
.sur  le  chemin  du  ciel  il  ne  marcha  pas  long-temps 
fîanscelte  divine  route  sans  avoir  découvert  à  quelle 
::iublime  élévation  il  étoit  destiné ,  et  son  immorta- 
lité même  a  conquis  pour  lui  le  bonheur  de  celte 
vie. En  etfet  dans  l'ancienne  sociétéon  ne  comptoit 
que  maîtres  farouches  et  esclaves  tremblans  et  mu- 
tilés. Du  haut  de  leur  gloire  ,  les  cités  et  les  empires 
îomboienl  comme  de  fragiles  nionumens,  et  la  rage 
des  camps  disputoit  à  la  mémoire  la  place  qu'avoit 
'  ccupée  la  dernière  de  leurs  ruines.  La  conquête 
laisjil  passer   subitement  les  générations  entières 

(i)  Conlenaiil  un  choix  de  livres  d'église  et  de  dévo- 
iion,  publié  sous  la  diroclion  (ieM.  l'abbé  de  la  Mennais, 
et  orné  cJc  60  gravures.  Celle  colleclion  se  composera 
de  28  vol.  in-Sa  sur  papier  vélin  grand-raisin.  Il  pareil 
une  livraison  tous  les  V.eUK  mois;  chaque  livraison  ,  coin- 
|tosée  de  :>.  volumes,  se  vend  18  fr.  pour  les  personnes 
qui  souscriront  avant  le  i"  juilie!. 
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d'une  liberté  sans  frein  à  une  soumission  abjecte. 
Pour  arrêter  tant  de  maux,  le  christianisme  n'eut 
qu'à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'homme;  et  la  force, 
qui  seule  donnoit  la  puissance  à  quelques-uns,  la 
force  attendrie  reconnut  à  tous  un  caractère  sacré, 
émanation  de  Dieu.  L'esclavage  fut  alors  proscrit , 
et  le  foible  et  le  vaincu  purent  encore  respirer 
libres.  Cette  bienfaisante  régénération  passa  dans 
toutes  les  relations  sociales.  L'autorité  paternelle 
cessa  d'être  féroce  pour  n'être  plus  que  tendre  et 
protectrice;  les  femmes,  jusque-là  condamnées  à 
une  sorte  de  prison  éternelle,  devinrent  bientôt  de 
douces  et  d'aimables  compagnes.  Au  moment  enfin 
où  la  dignjté  morale,  enfantée  parle  christicinisme, 
.s'empara  du  gou^s^rnement  du  monde,  l'iiomme 
atteignitsa  perfection.  Mais,  en  donnant  à  l'espèce 
humaine  cette  noble  direction,  le  christianisme  lui 
imposa  en  même  temps  de  nombreux  devoirs;  il  eut 
surtout  à  s'occuper  des  femmes  placées  dans  une  si- 
tuation trop  brillante  pour  ne  pas  receler  des 
périls  et  des  pièges.  Tourmentées  d'une  ardeur  iné- 
puisable d'aimer  ,  livrées  d'ailleurs  par  leur  beauté 
à  des  tentations  toujours  si  adroitement  renouve- 
lées, la  foi  chrétienne  se  mêla  sans  cesse  aux  mou- 
vemens  de  leur  cœur  pour  les  diriger  tous.  Les 
femmes  ainsi  soutenues  travei'sèrent  les  écueils  de 
la  vie.  Aimantes,  on  les  vit  calmer  tous  les  maux,  et 
la  douleur  pour  être  consolée  n'eîit  besoin  que  de 
s'approcher  d'elles.  Pudiques  et  chastes  elles  com- 
muniquèrent au  vice,qui  tâchoit  de  les  corrompre  , 
quelque  chose  même  de  leur  pudeur;  et,  ne  pou- 
vant parvenir  à  le  corriger,  elles  surent  au  moins 
le  faire  rougir.  Epouses  affectueuses,  mères  tendres, 
leur  présence  répandoit  partout  la  félicité  du  cœur 
et  les  trésors  de  rédificalion.  Ainsi  fleurirent  parmi 
nous  les  femmes  chrétiennes,  jusqu'à  l'époque  où 
une  philosophie  désolante,  se  glissaat  avec  adresse 


dans  le  palais  des  piûnces ,  versa  ensuite  ses  poisons 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  I^a  contagion  fut 
rapide,  et ,  pour  notre  malheur,  elle  s'étendit  jus- 
qu'aux femmes.  Cessant  d'être  chrétiennes,  elles 
perdirent  tout  d'un  coup  leur  pudeur,  par  suite 
leurs  charmes  et  leurs  grâces  :  elles  furent  enfin 
déshéritées  du  pouvoir  quelles  exerçoient  depuis  si 
long-lemps  en  France. 

La  révolution,  qui  devoit  commettre  tant  de 
crimes,  et  renfermer  tant  dinstrucL^on,  faucha  im- 
pitoyablement ses  apôtres  comme  ses  ennemis,  et 
appuyée  sur  des  monceaux  de  ruines,  elle  se  con- 
stitua TERRjjUR,  pour  camper  un  instant  dans  le 
royaume  du  Roi  très-chrétien;  mais  trop  avide  do 
destiuclion,  cetle  puissance  de  néant  s'éteignit 
dans  les  convulsions  de  sa  propre  rage,  laissant 
derrière  elle  les  doctrines  qui  l'a^'oient  faite  si  re- 
doutable au  monde.  Cependant  les  hautes  classes 
delasocieté,  instruites  par  riaforlune,se  précipitent 
dans  la  rehgion  ,  comme  à  la  suite  d'un  pénible 
•voyage  on  gagne  à  pas  rapides  la  inaison  paternelle. 
Les  ic'rames  des  rangs  les  plus  élevés,  dont  le  coeur 
avoit  étetant  de  fois  déchiré,  viennent  pleurer  aux 
pieds  des  autels,  et  sont  heureuses  de  pouvoir  bénir 
et  aimer  Dieu,  car  à  beaucoup  d'elles  il  reste  seul 
au  monde.  Le  culte  de  la  croix  reverdit  de  lui- 
même;  les  anciens  du  sacerdoce,  chargés  du  double 
poids  du  maliîeur  et  de  1  âge  ,  trouvent  encore  un 
reste  de  chaleur  pour  proclamer  le  divin  maître  y  et 
l'élite  de  la  France,  suspendiie  aux  paroles  qui  tom- 
bent de  leurs  lèvres,  se  régénère  à  leurs  saints  ensei- 
gnemens.  Mais  à  la  vue  de  ces  progrès  du  bien,  le 
géniedu  mal  s'eflVaya,  et  la  religion,  cpronn'osaplus 
altac|viirr  en  face,  eut  à  subir  tous  les  autres  genres 
de  persécutions.  Ses  généreux  défenseurs,  loin  do  se 
laisser  abattre  par  la  perversité  des  puissans  eL  l'in- 
diflércnce  des  heureux,  ont  redoublé  d'eiforts,  et 
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l'Eglise  des  Gaules  aura  encore  des  jours  de  fête  et 
de  splendeur.  Pour  atteindre  ce  but  glorieux,  il  ne 
faut  peut  êlre  qu'étaler  aux  yeux  du  monde  les  mer- 
veilles du  christianisme;  car  le  tonnoître  c'est  déjà 
l'aimer.  Je  ne  saurois  donc  trop  applaudir  à  l'heu- 
reuse pensée  que  l'on  a  eue  de  réunir  dans  une  col- 
lection uniqvie  les  ouvrages  de  piété  et  de  dévo- 
tion les  plus  remarquables.  Cette  collection  ,  consa- 
crée aux  dames  chrétiennes  ,  ac(juiert  encore  un 
nouveau  prix,  puisqu'elle  est  confiée  aux  soins 
d'un  homme  (i)  dont  la  haute  piété  et  la  vive  élo- 
quence rappellent  à  l'Eglise  ces  temps  où  le  génio 
et  la  vertu  réunis  travailloient  à  la  grandeur  deses 
destinées. Deux  livraisons,  formant  quatre  volumes, 
ont  déjà  paru  sous  les  auspices  de  M.  de  la  Mennais. 

Li'lmitalion  de  Jésus-Christ,  le  Combat  spiiituel 
du  révérend  père  D.  Laurent  Scupoli,  des  prières 
tiréesdes  paraphrasesde  Massilîon,  une  instruction 
inédile  du  père  Bourdaloue,  adressée  à  madame 
de  Maintenon,  composent  la  première  livraison. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
traduite  de  nouveau  par  M.  Genoude,  et  augnien- 
tée  d'utie  préface,  de  réflexions  à  la  fin  de  chaque 
chapitre,  par  M.  de  la  Mennais.  Je  reconnois  mon 
impuissance  à  rien  dire  de  nouveau  sur  ce  livre,  le 
plus  beau  qui  suit  parti  de  la  main  des  hommes, 
puisque  V évangile  n  en  sort  pas.  ie  dirai  seulement 
que  la  nouvelle  traduction  de  M.  Genoude  est  su- 
]iérieure  à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
.•«ent,  et  que  la  préface  et  les  réflexions  de  M.  de  la 
iMennais  pouvoient  seules  ajouter  un  nouveau  prix 
au  plus  admirable  des  livres. 

La  deuxième  livraison  contient  au  ])remier  vo- 
lume :  Le  Guide  spirituel j  ou  le  Aliroir  des  dnies 


(i)  M.  l'abbé  (le  la  Mennais. 
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religieuses  de  li.  de  Blois,  traduit  par  M,  de  la 
Meiinais.  Je  ne  me  permettrai  de  donaer  aucun 
éloge  à  cet  ouvrage  ascétique  :  je  préfère  laisser  par- 
ler son  illustre  traducteur.  «  Nous  n'en  connoissons 
aucun,  dit-il,  sans  excepter  raèrae  riiuilatiou  de 
Jésus-Christ,  si  supérieure  à  d'autres  égards,  qui 
réunisse  au  même  degré  la  douceur,  la  tendresse, 
la  vivacité  du  sentiment  et  la  naïveté  de  l'expres- 
.sion.  On  voit,  on  sent  partout  que  Fauteur  est  pro- 
fondément pénétré  des  vérités  qu'il  annonce,  et  que 
son  cœur  instruit  sa  bouche  et  répand  des  grâces 
sur  ses  lèvres  (i). 

Le  Guide  spu'ituel  est  suivi  de  deux  opuscules 
de  sainte  Thérèse,  traduites  par  un  écrivain  que  de 
nobles  et  brillans  succès  ont  déjà  fait  connoître  de- 
puis long-temps.  Cette  fuis  il  a  gardé  l'anonyme  5 
je  respecterai  donc  la  modestie  de  son  silence,  quoi- 
qu'il m'encoiàte  à  ne  pas  découvrir  son  nom.  Le  pre- 
mier des  opuscules  de  sainte  Thérèse,  le  Chemin 
de  la  perfection  est  depuis  long -temps  regardé 
comme  le  chef-  d'œuvre  de  cette  femme  qui  dut  à 
la  beauté  de  son  génie,  et  par  une  distinction 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple,  d'èlre  comptée  au 
nombre  des  docteurs  de  l'iiglise.  C'est  un  torrent 
d'amour  divin  (jui  semble  sortir  tout  bouillon- 
nant de  son  céleste  cœur.  Il  emporte,  il  entraîne* 
il  faut  marcher  enfin  sans  détourner  la  tète.  [Juç 
seule  citation  donnera  à  la  fois  une  juste  idée  du 
talent  de  sainte  Thérèse  et  du  rare  bonheur  avec 
lequel  M***  sait  traduire. 

«  Tou  te  femme  prudente  etqui  veut  bien  vivre  avec 
lemari  que  le  ciel  lui  a  donné  se  plie  à  son  liumeur 
en  suit  tous  les  raouvemens,  partageant  en  appa- 


M  (1)  Cor  sapitntis  arudiet  os  tjus^  et  labiis  cjus  adUei 

gratiani. 
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rence  sa  joie  ou  sa  tristesse,  même  lorsqu'elle  n'en 
éprouvée  rien  au  foud  de  son  cœui".  Ici  c'est  le  con- 
traire :  l'époux  des  âmes  veut  qu'elles  soient  sou- 
veraines maîtresses  ;  il  s'assujélit  à  leurs  désirs,  se 
conforme  à  leurs  senlimens.  Eles-vous  dans  la  joie , 
considérez-le  au  moment  de  sa  résurrection;  voyez- 
le  sortant  du  tombeau  ,  tout  resplendissant  de  lu- 
mière, de  majesté,  de  perfections  infinies,  tel  qu'un 
conquérant  victorieux  (ju'une  bataille  terrible  et 
sanglante  a  rendu  le  maître  d'un  grand  royaume; 
et  songez  que  le  royaume  éternel,  dont  la  victoire 
l'a  fait  roi,  il  ne  l'a  conquis  que  pour  vous  y  faire 
régner  avec  lui.  Que  votre  joie  redouble  alors,  et 
que  vos  regards  se  portent  avidement  sur  celui 
qui  donne  ainsi  à  ses  épouses  des  sceptres  et  des 
couronnes. 

)>  Etes-vous  dans  l'affliction,  dans  la  souffrance, 
que  votre  pensée  le  suive  au  jardin  des  Oliviers  : 
voyez  l'accablement  dans  lequel  son  ame  est  plon- 
gée; et  jugez  des  peines  qu'elle  endure,  puisque 
étantnonseulement  patient, maisla  patiencemême, 
il  ne  peut  cacher  sa  tristesse,  et  laisse  échapper  des 
plaintes  et  des  gémissemens.  Allez  plus  loin  :  re- 
gardez-le attaché  à  la  colonne,  en  proie  aux  plus 
viv^es  douleurs,  déchiréàcoups  de  fouets,  insulté, 
outragé,  moqué  par  ses  ennemis,  renié  et  aban- 
donne de  ses  amis;  souifrant  tous  ces  maux  pour 
l'amour  de  'ous,  et  resté  dans  une  si  affreuse 
et  si  profo  e  solitu-le,  qu'il  vous  sera  bien  fa- 
cile alors  ôl  vous  trouver  seule  avec  lui,  de  vous 
consoler  seule  avec  lui.  Ne  le  quittez  point  :  le 
voilà  qui  marche  au  supplice,  chargé  de  sa  croix, 
sans  que  ses  bourreaux  lui  laissentle  temps  de  res- 
pirer. Eh  bien,  vous  venez  chercher  auprès  de  lui 
des  consolations  :  ce  sauveur  adorable  oublie  ses 
douleurs  pour  faire  cesser  les  vôtres;  vos  yeux  se 
perlent  sur  lui  :  ses  yeux,  tout  baignés  qu'ils  sont 
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<le  larmes,  se  tournent  néanmoins  vers  vous  avec 
compassion ,  et  s'y  arrêtent  avec  une  douceur  in- 
concevable, )> 

A  la  suite  du  Chemin  de  la  perfection^  on  a 
placé  un  autre  ouvrage  de  sainte  Thérèse,  les 
Elévations.  La  traduction  en  est  due  à  M.  Genoude. 
Le  dernier  volume  de  la  deuxième  livraison  con- 
tient la  nouvelle  Journée  du  chrétien  par  M.  l'abbé 
Letourneur,  prédicateur  ordinaire  du  roi,  avec  une 
préface  de  M.  de  la  Mennais;  traduction  nouvelle 
des  psaumes,  par  M.  Genoude:  litanies  et  jours,  tirés 
des  œuvres  de  Fénélon,  etc.,  etc.  Enfin  cette  nou- 
velle journée  du  chrétien  est  au  niveau  des  trois 
autres  volumes.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  cette 
précieuse  collection,  elle  est  sortie  des  presses  de 
M.  Didot  aîné,  et  enrichie  de  dessins  de  M,  Bouillon. 

Le  succès  rapide  qu'a  déjà  obtenu  la  Biblio- 
thèque des  Dames  chrétiennes  prouve  que  l'esprit 
religieux  est  loin  de  s'éteindre  en  France.  Eh  com- 
ment ne  prendroit-il  pas  nouvelle  vigueur  à  une 
époque  où  les  doctrines  de  l'enfer  usurpent  inso- 
lemment le  droit  de  prédication,  et  poursuivent  de 
leur  infamie  meurtrière  tous  ceux  dont  l'antique 
vertu  les  condamne.  11  faut  aussi  que  je  le  dise  :  à 
la  vue  de  ces  nombreux  attentats  dirigés  contre 
le  sang  de  saint  Louis,  on  se  sent  tourmenté  d'une 
profonde  tristesse,  et  le  cœur  a  peine  à  se  déta- 
cher du  secret  pressentiment  du  plus  terrible  des 
avenirs.  Alors  on  se  prémunit  ;  et  comme  depuis 
trente  ans  la  douleur  a  dépassé  de  beaucoup  les 
consolations  humaines,  on  s'adresse  à  Dieu,  et,  la 
vue  fixée  sur  sa  céleste  demeure,  ou  oublie  que  le 
crime  conspire  ,  on  vient  même  jusqu'à  dédaigner 
qu'il  vous  inscrive  au  registre  de  ses  victimes.  6a/z« 
peur  et  sans  reproche  on  attend  la  mort  ;  on  lui 
souriroit  même  ,  pourvu  que  dans  l'impétuosité  de 
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ses  coups  elle  vous  laissât  encoielo  lemps  d'avouer 
Dieu  et  de  murmurer  V^ive  le  Rail 

Saint-PïvOsper. 


DE  L'ESPAGNE  (i). 

Je  cède  à  quelques  sollicitations  qui  m'ont  été 
faites  de  donner  une  esquisse  de  l'Espagne.  Tout  ce 
qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  cette  monarchie  paroissoit 
opposé  au  système  politique  que  je  rega/tle  comme 
exclusivement  bon;  mais  j'ai  fait  plusi/ins  voyages 
dans  ce  royaume^  et  j'y  ai  eu  tous  les  moyens  de 
in'inslruirc  de  son  état.  En  commençant  cet  opus- 
cule, je    dois  dire  qu'afin  de  le  bien    entendre   il 
faudroit  avoir  lu  le  second  volume  que  j'ai  publié 
sur  l'Angleterre;  et  cet!e  proposition  va  paroîlre 
d'autant  plus  suspecte  à  mon  lecteur,  que  le  com*- 
mentaire  auquel  je  le  renvoie  est  bien   plus  long 
que  ne  lésera  le  texte;  mais  ne  voulant  donner  ici 
que  l'ensemble  d'un  mécanisme  de  i-ociélé,  je  dois 
indiquer  au  lecteur  où  il  peut  en  trouver  quelques 
pièces  de  détail.  Elles  tendent  à  prouver  que  la  di- 
versité des  constitutions  des  peuples  ne  se  forme 
que  par  la  diversité  de  la  tenm-e  de  leurs  terres. 
Je  dois  d'abord  dire  que  l'Espagne,  ce  prétendu 

(i)  Nous  donnerons  à  nos  lecteurs  quelques  extraits 
d'un  onvrag^e  sur  l'Espagne,  par  M.  Ruhichon  ,  sur  le 
même  plan  que  le  bel  ouvrage  de  l'Angleterre.  M.  Ru- 
biclion  a  fait  plusieurs  voyages  et  d'assez  longs  séjours 
en  Espagne.  Personne  ne  connoît  mieux  que  lui  ce  pays  , 
el  tout  le  monde  sait  qu'en  économie  politique  ,  M.  Ru- 
bicbon  est  l'homme  le  plus  remarquable  de  ce'siècle. 
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siège  de  l'ignorance,  ce  pays  le  moins  copriu  pat"  '^ 
l'Europe,  est  cependant  celui  qui  se  connoît  le 
mieux  lui-même.  Ce  n'est  que  depuis  l'époque  de  la 
révolution  Françoise  que  la  France  et  l'Angleterre 
ont  fait  ces  sortes  de  travaux  qui  mènent  à  lacoç-, 
noissance  du  mécanisme  de  la  société;  et  c'est  deS"*^^ 
l'année  1768,  que  M.  d'Aranda  a  fait  faire  en  Es- 
pagne le  recensement  le  plus  complet  qui  puisse  se 
faire.  Il  contient  le  nombre  exact  de  villages  et  de 
maisons  ,  d'ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers, 
de  propriétaires  de  terres  et  journaliers,  de  magis- 
trats et  de  militaires,  de  manufacturiers  et  de  né- 
gocians  que  renferme  le  royaume  entier.  Ce  travail 
fut  refait  par  M.  Florida  Blanca  en  i7iJ7jparle 
prince  de  la  Paix  en  1797,  ainsi  qu'en  ib'07,  et 
enfin  par  le  ministère  en  1817  ;  Il  a  été  fait  contra- 
dictoirement  par  le  corps  épiscopal  qui  compte  56 
sièges  ,  et  par  les  administrations  civiles  divisées 
en  42  îles,  villes  ou  provinces,  ce  qui  a  empêché 
que  ces  div^erses  autorités  pussent  s'entendre.  Les 
états  de  1768,  de  1787  et  de  1797  ont  été  imprimés 
et  répandus  dans  tout  le  royaume,  afin  d'en  faire 
corriger  les  erreurs.  Les  événemens  de  1808  empê- 
chèrent d'imprimer  les  états  de  1807;  mais  ceux  de 
1817  alloient  être  livrés  à  l'impression  lorsque  j'ai 
quilté  Madrid,  et  j'en  ai  copié  fidèlement  tous  les 
résultats.  Je  présente  donc  ici  une  expérience  offi- 
cielle d'un  demi  siècle.  J'espère  que  pareilles  lettres 
«le  créance  subjugueront  jusqu'à  un  certain  point  la 
raison  de  mon  lecteur.  Quant  à  son  cœur,  je  suis 
bien  siàr  de  l'intéresser  en  l'assurant  que  la  philoso- 
phie moderne  ne  s'est  pas  douté  de  l'étendue  de  son 
empire  en  Espagne;  et  que  lorsque  nos  Turgot,  nos 
Necker  et  leurs  nombreux  successeurs  publioient 
ici  des  élégies  sur  leur  inhabileté  à  faire  le  mal  et  à 
relâcher  les  liens  de  la  société ,  les  d'Aranda ,  Flo- 
rida-Blanca ,  Godoy,Campomanes,  Jovellanos  et 
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Garay ,  aussi  vifs  dans  leurs  conceptions  que  hardis 
dans  leur  exécution  ,  tranchoient  tous  les   nœuds 
de  l'ordre  social  avec  l'épée  dWlexandre. 

Persuadé,  comme  je  le  suis  ,  qu'il  existe  une  cor- 
respondance intime  entre  le  désordre  physique  et 
le  désordre  moral,  je  m'occuperai  seulemement 
des  objets  purement  matériels,  et  je  commence  par 
la  population  : 

Elleéloit, 

En  1768,  de  9,5o8,8o4. 

En  1787  ,  10,409,879. 

Augmentation  en 

vingt- ans,  1,101,075. 

En  1797,  io,54i,85i. 

En  1807,  io,f>63,85i. 

Augmentation  en 

vingt  ans,  155,962. 

En  1817  ,  11,081, 1 18. 


Augmentation  en 

dix  ans.  517,287. 

Que  mon  lecteur  fixe  son  attention  sur  le  phéno- 
mène que  présente  ce  tableau  :  la  population  de 
l'Espagne,  de  1768  à  1787,  s'augmente  dans  la  pro- 
portion de  100  à  112*,  dans  les  vingt  ans  suivans  , 
cette  progression  n'estque  de  100  à  101  1/2,  il  n'y 
a  eu  cependant  durant  cette  époque  que  deux  ans 
de  guerre  ou  plutôt  d'escarmouches;  mais  ce  qui 
doit  surprendre  davantage ,  c'est  que  cette  progres- 
sion ait  repris  sa  première  rapidité  pendant  les  dix 
années  où  l'Espagne  a  été  le  théâtre  des  scènes  les 
plus  tragiques  de  l'histoire  ,  par  les  meurtres,  le^ 
incendies,  les  pillages,  la  peste  et  la  famine.  La. 
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Providence  ,  qui  dans  ses  décrets  impénétrables 
voulut  affliger  et  non  pas  détruire  l'humanité,  lui 
donna  ctes  prét^crvalifs  contre  ces  fléaux;  mais  elle 
ne  lui  en  donna  pas  contie  la  philosophie  modtrne, 
parce  que  la  philosophie  moderne  n'appartient  vrai- 
ment pas  à  l'huaianité.  Un  élat  accablé  de  tous  ces 
fléaux  peut  encore  prospérer  s'il  est  soutenu  par 
des  in-li'utions  religieuses;  et  s'il  ne  l'est  pas,  il 
peut  périr  au  milieu  de  la  plus  profonde  paix.  Cela 
se  prouvera  facilement,  je  l'espère,  dans  les  articles 
suivans,  parce  que  le  mouvement  de  population 
qu'on  voit  dans  le  tableau  ci-dessus,  est  l'histoire 
de  l'E-ipagneorine  dans  son  ensemble;  mais  certaines 
provinces  onl  continué  leurs  premiers  progrès  en 
population  et  en  richesse,  tandis  que  d'autres  ont 
sensiblement  diminué  en  richesse  et  en  popula- 
tion; et  c'est  justement  cette  différence  qui  nous 
éclairera  sur  les  principes  vrais  ou  faux  qui  ont  été 
suivis  dans  l'administration  de  cette  malheureuse 
monarchie.  Je  vais  traiter  séparément  du  clergé 
séculier,  des  ordres  lég.iiiers,  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état.  Rentrant  ensu'le  dans  l'ensemble  de 
la  monarchie,  je  parlerai  du  roi,  ou  plutôt  de  ses 
successeurs  ,  puisqu'il  n'est  plus. 

Du  Clergé  Séculier. 

La  chrétienté  étoit  établie  en  Espagne  ainsi 
qu'en  France  ,  avant  l'invasion  des  barbares.  Les 
vaincus  donnèrent  aux  vainqueurs  leurs  lois  reli- 
gieuses; les  vainqueurs  donnèrent  aux  vaincus  leurs 
lois  civiles;  mais  le  nord  de  l'Espagne,  seul  ,  fut 
soumis  àdes  lois  féodales  et  divisé  en  nefs,  parce  que , 
seul ,  il  fut  conservé.  Les  Sarrasins  envahirent  le 
midi,  et  le  défendirent  pendant  près  de  raille  ans 
contre  les  habitans  du  nord  ,  dont  la  chrétienneté 
avoitfait  un  seul  peuple.  Les  Sarrasins  neconnois- 
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soient  pas  le  système  féodal ,  et  lorsque,  vers  la  En  du 
quinzième  siècle ,  ils  furent  chassés  du  midi  de  la 
Péninsule  ,  les  rois  d'Espagne  établii-ent  quelques 
fiefs  en  faveur  de  la  noblesse  ou  des  ordres  mili- 
taires ;  mais  ils  n'en  accordèrent  point  au  clergé  :  il 
ne  possède  donc  pas  un  seul  fief  dans  les  royaumes 
de  Murcie  ,  de  Grenade  ,  de  Cordoue  ,  de  Cuença 
et  de  TEstramadure.  Si  nous  prenons  maintenant 
l'ensemble  de  l'Espagne  ,  nous  trouvons  qu'elle 
se  composoit  de  19,186  ,  divisions 

25,465     villes  ,   bourgs, villages  ou  hameaux  sui 
lesquels 


0,926     ont  été  érigés  en  fiefs    appartenans   au 

clergé , 
9,466     appartenans  à  la  noblesse. 


13,592. 

12,071     d'entre  eux  n'ont  jamais  été  sujets  à  au- 
cune redevance  féodale. 


2â,465. 


Avant  de  séparer  ce  qui  regarde  le  clergé  et  la 
noblesse,  j'observerai  que  la  Biscaye,  la  Navarre 
et  les  Asturies,  qui,  de  toute  l'Espagne,  ont  la  plus 
grande  portion  de  leur  terrain  érigée  en  fiefs , 
possèdent  1110  habitans  par  lieue  carrée  de  vingt  au 
degré;  tandis  que  la  JVÎanche,  l'Estramadure  et  le 
Cuença,  qui,  de  toute  l'Espagne,  ont  la  moindre 
étendue  de  terrain  soumise  au  système  féodal,  n'ont 
que  5ii  habitans  par  lieue  carrée.  Après  ce  trait 
principal,  je  vais  d'abord  parler  des  fiefs  du  clergé. 

Ils  furent  organisés  du  sixième  au  huitième  siècle, 
et  appartiennent  presque  tous  au  clergé  séculier, 
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puisque  la  plupart  des  ordres  réguliers  de  l'Espagne 
n'ont  été  fondés  que  du  douzième  au  quinzième 
siècle.  On  sait  que  les  barbares  ne  furent  admis  aux 
ordres  que  deux  ou  trois  cents  ans  après  leur  éta- 
blissement et  leur  conversion.  Le  clergé  ne  se 
composoit  donc  que  du  peuple  envahi ,  et  nous  ju- 
geons de  la  grande  influence  que  ces  vaincus  exercè- 
rent sur  les  vainqueurs,  puisque,  ne  partageant 
point  avec  eux  la  puissance  militaire  ,  ils  obtinrent 
une  aussi  grande  proportion  des  fruits  de  la  vic- 
toire remportée  sur  eux-mêmes,  11  paroîtroit 
même  qu'ils  eurent  le  choix  des  localités,  puisque, 
étrangers  aux  armes  ,  ils  purent  établir  beaucoup 
de  leurs  fiefs  dans  les  Asturies  et  la  Galice ,  qui 
d'un  côté  sont  défendues  par  l'Océan  et  de  l'autre 
par  plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes,  Ces  sei- 
gneurs ecclésiastiques  voulurent  naturellement  ren- 
forcer le  plus  tôt  possible  leur  influence,  et  à  cet 
effet  ils  firent  de  nombreuses  fondations  pour  le 
1  clergé.  C'est  donc  dans  les  fiefs  ecclésiastiques  et 
eonséqueraraent  dans  le  nord  de  l'Espagne  que  se 

I  trouvojt  le  plus  grand  nombre  des  bénéfices, 

j      Afin  que  le  lecteur  puisse  me  suivre,  je  dois  lui 

II  faire  remarquer  les  diverses  natures  des  fiefs  et  des 
;  bénéfices.  Dans  les  pays   susceptibles  de  grande 
li  culture,  comme,  par  exemple,  le  nord  de  laFrance, 
il  la  valeur  des  fiefs  consistoit  bien  plus  dans  l'éten- 
t  due  des  terres  que  le  seigneur  possédoit  en  pro- 
pre,   que    dans  les  droits  qu'il    exerçoit  sur  les 
terres  de  ses  vassaux.  Dans  les  pays  qui ,  comme 
le  midi  de  la  France,  sont  moins  susceptibles  de 
grande  culture,  la  valeur  des  fiefs  consistoit  bien 
plus  en  droits  sur  les  terres  des  autres  qu'en  pos- 
sessions territoriales,  et  c'est  de  la  même  nature 
que  sont  les  fiefs  d'Espagne.  La  plupart  des  posses- 
seurs de  ces  fiefs  n'ont  pas  même  un  pouce  de  ter- 
vain.  Les  bénéfices,  au  contraire^!  n'a  voient  aucuns 


droits  seigneuriaux,  puisque,  fondés  par  un  sei-  1^ 
gueur,  ils  rele voient  de   lui;  ils  consistoient  doncc 
tous  en  tenes  ou  en  maisons;  en  1768,  leur  nom- 
bre, d'après    les  déclarations   du    clergé,  étoit  de 
5o,o48;et  leurvalcur,  d'àpeu  près  i5oo  fr.  de  rente 
les  uns  dans  les  autres,  faisoildonc  un  revenu  d'à 
peu  près  76,000,000  de  francs.  M.  d'Arandane  con- 
nut pas  plus  tôt  la  valeur  de  cette  proie  qu'il  fit  sol- 
liciter du  saint  siège  la  permission  de  les  vendre  au 
profit  delà  couronne,  au  fur  et  mesure  du  décès  des 
bénéficiers,  surtout  dans  les  provinces  qui,  sui- 
vant son  expression _,  en  éloient  surchargées.  La 
cour  de  Rouie   refusa  d'abord  l'extinction,   mais 
accorda  à  la  couronne   trois  ans  de  jouissance  à 
chaque  décè.s;sousla  condition  toutefois  que  le  suc- 
cesseur seroit  immédiatement  nommé.  Denouvelles 
sollicitations  obtinrent  de  nouvelles  concessions. 
Dès   1782,  on  put  vendre  à  chaque  décès;  mais 
comme  ces  bénéficiers  ne  mouroient  pas  vite,  on 
put  vendre  de  leur  vivant,  à   la  charge  de   leur 
payer  une  pension  qu'ils  n'ont  jamais  reçue.  Sans 
m'étendre  davantage  sur  ce  triste  récit,  il  suffit  de 
dire  que,  sur  les  50,048  bénéfices  qui  exisloient  en 
1768,  il  s'en  étoit  vendu  45,087  dans  l'intervalle  de 
ces  4o  ans.  Le  clergé  séculier  d'Espagne  a  donc    1 
perdu   alors  un  revenu  de  près  de  70,000,000  de    : 
francs,  c'est-à-dire  la  piesque  totalité  de  ce  qu'il    ! 
possédoit  en   propriétés  territoriales,  et  l'état   n'a    ' 
pas  en  réalité  un  capital  de  plus  de  600,000,000. 
il  n'est   plus  resté  dès  lors  au   clergé  séculier  de 
l'Espagne    que    les   4,2 21    bénéfices   les  plus  dif- 
ficiles à  vendre,  et  par  conséquent  de  la  moindre 
valeur,'  il  a  encore  les  droits  féodaux  qu'il  pouvoit    ( 
recevoir  comme  seigneur  des  3^926  fiefs,  et  ensuite   i 
la  dîme.  Mais  au  lieu  de  se  porter,  conmie  en  An-   i 
gleterre,sur  la  dixième  partie  de  toutes  les  produc-    i 
lions  végétales  ou  animales  de  l'agriculture,  elle   1 


(  4o7  ) 
ne  porte  que  sur  la  vingtième  ou  la  trentième  gerbe 
du  grain,  et  encore ,  en  1817,  la  cour  de  Rouie 
a-t-elle  donné  une  bulle  pour  prélever  sur  cette 
dîme  un  quart  et  même  un  tiers  de  la  valeur,  et 
cela  sans  même  consulter  le  nonce  qui  est  sur  les 
lieux.  Le  clergé  séculier  de  l'Espagne  est  donc  ,  à 
l'exception  de  quelques  individus  ^  le  plus  pauvre 
de  l'Europe ,  quoiqu'il  soit  diminué  en  nombre, 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-dessous.  L,e 
nombre  des  ëvêques,  chanoines,  curés,  vicaires  et 
autres  séculiers,  étoit  : 

en   1767  de 67,047 

en   1767   de 69,396 

en  1797  ^^ ^Vy'^O^ 

en  1807  de 52,421 

en   1817  de 46,85o 

Je  ne  me  fais  point  juge  de  la  conduite  de  la  cour 
de  Rome  ,  diminuant  le  nombre  de  ses  phalan- 
ges, et  leur  ôtant  surtout  les  moyens  d'exercer 
des  charités  qui  attachent  le  peuple  à  la  religion  en 
l'attachant  à  ses  ministres.  L'église  durera  ,  parce 
que  depuis  1800  ans  qu'elle  dure  elle  a  subi  de  plus 
fortes  épreuves  encore  que  celles  des  temps  aveu- 
gles où  nous  vivons.  Je  me  borne  à  une  question  : 
il  a  été,  depuis  trente  ans,  publié  ou  prononcé  en 
France  ou  en  Angleterre  dix  mille  traités  politi- 
ques: quel  est  celui  qui  n'a  pas  représenté  l'Angle- 
terre comme  le  siège  des  idées  démocratiques ,  et 
l'Espagne  comme  celui  des  idées  monarchiques 
prises  dans  le  sens  le  plus  rigoureux? Les  faits  les 
plus  imposans  pi'ouvent  le  contraire  :  l'Angleterre 
a  dernièrement  renforcé  son  clergé,  sa  noblesse 
et  conséquemment  le  trône j  l'Espagne,  au  con- 
Iraire,  les  a  voit  affaiblis  ou  plutôt  ébranlés  en  se 
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laissant  subjuguer  par  les  idées  modernes*,  et  qu'on 
remarque  qu'elle  l'a  fait  long-temps  avant  que 
cette  destructive  Constituante  eût  emporté  d'as- 
saut et  mis  à  feu  età  sang  noire  malheureuse  France. 
Il  s'agit  de  montrer  le  changement  physique 
qu'a  opéré  en  Espagne  la  vente  des  terres  du  clergé. 
J'observerai  d'abord  que  le  clergé  séculier  en  Es- 
pagne ,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  la  ca- 
tholicité ,  n'a  jamais  dû  se  charger  et  ne  s'est  jamais 
chargé  de  l'administration  de  ses  terres;  ses  occu- 
pations sont  d'un  ordre  plus  élevé,  et  déjà  assez 
étendues  par  le  service  des  paroisses  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Le  seul  avantage  physique 
qu'un  état  peut  trouver  à  ce  que  le  clergé  pos- 
sède dès  texTes  ,  c'est  que  ,  résidant  sur  les  lieux, 
il  y  dépense  la  valeur  de  ce  qu'il  en  retira,  et  que, 
dans  les  années  de  détresse  ,  il  peut  aider  ses  fer- 
miers, dont, au  reste, ilaugmenterarementles  baux. 
Quand  les  terres  du  clergé  se  sont  vendues,  elles 
ont  été  achetées,  en  Espagne  comme  en  Finance ,  ou 
par  les  petits  bourgeois  des  villes  qui  les  ont  louées 
en  détail  au  plus  haut  prix  possible,  ou  par  les  fer- 
miers qui  ont  employé  à  les  acheter  le  capital  qu'ils 
auroient  employé  à  les  faire  valoir,  s'ils  fussent 
restés  fermiers.  11  est  encore  une  autre  considération  : 
quand  un  fermier  meurt ,  la  ferme  reste  dans  son 
entier;  quand  il  en  a  été  propriétaire,  elle  se  divise 
entre  ses  enfans.  Qu'on  observe  les  tableaux  ci-des- 
sus. L'Espagne,  de  l'année  1768  à  1787,  avoit  aug- 
menté sa  population  dans  la  même  proportion  que 
la  France  et  l'Angleterre;  et  si  ces  trois  états  diffé- 
roient  alors  de  richesse  et  de  force,  c'est  qu'ils  n'é- 
toient  pas  partis  du  même  point.  L'Espagne ,  en 
1782,  commença  la  vente  des  terres  du  clergé:  c'est 
dans  la  Galice  qu'il  s'en  vendit  le  plus,  par  la  très- 
simple  raison  que  c'est  là  où  il  y  en  avoit  le  plus.  Il 
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■  ne  s'en  est  point  vendu  dans  le  royaume  de  Jaën, 
puisque  le  clergé  n'y  possédoit  rien.  Je  vais  com- 
parer l'état  de  ces  deux  royaumes. 

Le  dénombrement  fait  en  1768   porte  la  popu- 
lation de  la    Galice    à   i,345,8o5  habitans', 

celui  de  1787  la  porte  à    1,540,192, 

Ce  tableau  -  ci  ne  laisse  aucun 
*  doute  que  la  population  de  la  Galice 
avoit  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion que  le  reste  du  royaume,de 
l'année  1767  à  l'année  1782,  que  les 
terres  du  clergé  commencèrent  à  y 
être  vendues,  et  qu'elle  a  diminué, 
de  l'année  1767  à  1782  ^  de  manière 
à  ne  laisser  pour  l'époque  des  vingt 
ans  qu'une  augmentation  de  5,6ii 
ci,  65ii 


Par  le  dénombrement  de  1 797 ,  la 
population  de  la  Galice  étoit  de        i,i42,63o 

La  diminution  du  nombre  d'ha- 
bitausadonc  été,  dans  les  dix  ans, 
de  1787  à  1797,  de  197,662. 

Le  dénombrement  de  1807 
porte    le    nombre    d'habitans    à        i,oo6,85o 

La  diminution  a  donc  été  dans  les 
dix  ans  de  1767  à  1807,  de  i35,78o 

Le  dénombrement  de  18 1 7  porte 
le  nombre  d'habitans  à  1,053,782- 

L'augmentation  de  population  , 
pendant  les  dix  ans  de  1807  à  1 81 7 , 
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époque  où    les  armées  étrangères 
ont   séjourné  en  Espagne ,   a    été 
de  46,932 

L'état  de  guerre  a  donc  augmente  la  population 
de  la  Galice,  comme  Tétai  de  paix  l'a  diminué;  et  je 
renvoie  de  quelques  momens  Texplicalion  de  ce 
phénomène  ,  afin  de  poursuivre  mon  sujet. 

Le  gouvernement  a  fait  faire  un  dénombrement 
exact  des  maisons  qui  sont  habitées,  et  celui  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas ,  en  voici  le  tableau  : 


Habitées. 

Non  habitées. 

1768. 

252,9*0. 

3,6o5. 

1787. 

231,173. 

3,922. 

1797. 

200,909^ 

3o,52o. 

1807. 

178,432. 

47,655. 

1817. 

187,182, 

4i,48i. 

Le  nombre  de  maisons  non  habitées  ne  peut  pas 
correspondre  à  la  dépopulation  ,  parce  qu'il  en  est 
un  nombre  qu'on  rase  absolument  pour  en  avoir  les 
matériaux  et  qui  n'entrent  plus  dans  le  dénombre- 
ment. 

Le  royaume  de  Jaen  n'a  pas,  comme  la  Galice  , 
de  port  de  mer  pour  échanger  ses  denrées  avec  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  la  Russie  ou  les  autres 
peuples  du  nord  qui  en  sont  si  curieux.  Jaen  est  si- 
tuédanscettepartiedel'Espagne  où  les  communica- 
tions sont  le  plus  difficiles,  puisqu'il  est  dans  le  voisi- 
nage de  lalongue  chaîne  des  montagnes  delaSierra- 
Morena.  Mais  le  bras  de  la  philosophie  ne  s'est  pas 
appesanti  sur  ce  royaume  ^  puisqu'il  n'avoit  aucune 
croix  à  y  saisir;  le  clergé  n'y  possédant  que  quel- 
ques redevances  dont  le  gouvernement  n'auroit  ja- 
mais pu  réaliser  aucune  valeur.  Vçici  l'état  de  sa 
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population    aux   diverses   époques    que    j'ai  àéyk 
données  pour  le  royaume  de  Galice. 

1768.  161, i38, 

1787.  177, i36. 

1797.  206,807. 

1807.  24o,86i. 

1817.  271,358. 

3'îndiquerai  tout  à  l'heure,  en  traitant  de  la  no- 
blesse d'Espagne,  les  causes  de  prospérités  particu- 
lières à  Jaen. 

Il  me  suffit  à  présent  de  dire  que  le  gouverne- 
ment a  bien  voulu  ne  pas  s'occuper  de  ce  royaume; 
et  que,  dans  l'intervalle  de5o  ans,  sa  population  et 
conséquerament  ses  nourritures  et  ses  richesses  se 
sont  élevées  dans  la  proportion  de  100  à  i68  ;  tan- 
dis que  le  royaume  de  Galice  s'est  diminué,  dans 
l'intervalle  de  4o  ans  ,  de  100  à  76  5  il  est  vrai  que 
j'ai  pris  les  deux  bouts  de  la  chaîne  ;  mais  je  trouve 
que  chacune  des  provinces  du  nord  a  d'autant  plus 
souffert  que  la  quantité  des  biens  du  clergé  vendus 
a  étéplusconsidérable;et  je  ferai  voir  comment  tout 
le  royaume  a  participée  cette  calamité,  malgré  les 
avantages  de  quelques  localités  particulières.  Je 
laisse  ,  quant  à  présent,  mon  lecteur  à  ce  simple 
énoncé  des  faits. 

RUBICHON. 


D'UNE  FACTION. 

La  vie  de  l'écrivain  le  plus  laborieux  ne  suffiroit 
pas  à  compulser,  à  rassembler  les  innombrables 
contradictions  dont  se  compose  l'esprit  révolution- 
naire; et  je  ne  parle  pas  ici  des  contradictions 
entre   les  paroles  et  les  actions,  entre  les  vœux 
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païens  et  les  vœux  secrets,  pas  même  entre  les 
protestations  du  19  et  les  palinodies  du  20.  Ces 
contradictions  ne  sont  qu'apparentes ,  ou  plutôt 
ce  TiG^n.  sont  pas.  Leur  vrai  nom  est  mensonges  , 
trahisons,  lâchetés.  Car  dans  ces  cas  divers  ,  le  ré- 
volutionnaire, en  même-temps  qu'il  parle  dans  un 
sens  ,  sait  fort  bien  qu'il  agira  dans  un  autre  ; 
s'il  crie  vive  le  Roi  ,  c'est  pour  faire  plus  siirement 
revivre  la  Ligue  ;  et  il  ne  prête  le  serment  d'au- 
jourd'hui que  pour  s'assurer  demain  le  bénéfice 
du  parjure. Le  moyen ,  en  effet  ,si  l'on  ne  juroit  pas 
fidélité  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ,  de  se 
faire    ensuite  pensionner  comme  traître? 

Je  ne  considère  donc  ici  que  les  contradictions 
réelles  ,  c'est-à-dire  involontaires  ,  qui  échappent 
aux  vacillations  des  esprits  voués  à  l'erreur ,  sans 
qu'eux-mêmes' ils  s'en  aperçoivent,  telles  enfin 
qu'il  s'en  trouve  souvent,  à  l'insu  de  l'auteur  , 
dans  un  même  discours  et  quelquefois  dans  une 
même  phrase. 

Entre  mille  de  ce  genre  ,  je  n'en  citerai  qu'une, 
parce  qu'elle  se  rattache  à  mon  sujet ,  et  aussi 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  encore  i^emai-quée,  bien 
qu'assurément  elle  soit  une  des  plus  remarquables, 
se  renouvelant  sans  cesse  depuis  trente  ans ,  et 
tellement  chère  au  parti,  que  presque  jamais  un 
jacobin  n'ouvre  la  bouche  sans  la  reproduire  avec 
une  ténacité  de  bonne  foi  qu'on  ne  sauroit  trop 
admirer. 

C'est  un  point  non  contesté  (  et  les  révolution- 
naires eux-mêmes  en  font  gloire)  ,  qu'ils  ne  par- 
lent, en  toutes  circonstances,  qu'au  nom  de  la 
masse  entière  de  la  nation  ,  et  pour  exposer  le 
vœu  unanime  de  la  nation,  et  pour  défendre  l'in- 
térêt général  de  la  nation,  et  pour  répéter  le  cri 
spontané  de  la  nation.  Or,  immédiatement  après 
ce  protocole  de  rigueur,  que  demandent-ils  d'or- 
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dmaire  au  nom  de  cette  Nation  Une  et  Indi- 
visible^ qui,  en  tout  et  sur  tout,  n'a  qu'w/z  vœu  ,  un 
intérêt,  uncvil  Ils  demandent  qu'on  la  délivre  des 
innombrables  factions  qui  déchirent  cette  belle  pa- 
trie si  unie  ,  qu'on  étouffe  ces  partis  toujours  vain- 
cus et  toujours  renaissans  qui  oppriment  ces  trente 
millions  de  bons  citoyens  si  unanimes,  qu'on  étei- 
gne ces  brandons  de  discorde  qui ,  de  toutes  parts, 
se  glissent  au  milieu  de  la  paix  universelle ,  en  un 
mot,  qu'on  débarrasse  la  ^ra/zcZe  Nation  de  cette 
foule  de  petites  nations  dont  l'existence ,  à  vrai 
dire,  est  assez  incompatible  avec  son  unité  et  son 
indivisibilité  ;  car  enfin ,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  ces  petites  nations  font  partie  de  la  grande  , 
et  alors ,  vu  leur  nombre ,  cela  écorne  un  peu 
l'intégrité  de  sa  masse  ,  et  diminue  toujours 
d'autant  sa  puissance  numérique;  ou  elles  lui  sont 
étrangères  ,  et  dans  ce  cas  ,  d'où  donc  sont-elles 
sorties  ;  et  par  quel  enchantement  se  trouvent- 
elles  là  ? 

Certes,  rCEdipe  politique  qui  pourroit  débrouiller 
cette  énigme  auroit  bien  mérité  de  la  patrie  et  de 
la  postérité.  Que  de  difficultés  il  Iranchexoit  d'un 
mot!  que  de  recherches  il  éviteroit  aux  Tacites  fu- 
turs! On  sauroit,  grâce  à  lui,  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  prétention  de  tant  de  factions  qui^  en  passant, 
se  sont  toutes  exclusivement  dites  l.\  nation,  et 
qui  toutes  ont  disparu  sans  que,  pour  cela,  le 
peuple  français  (  qui  pendant  des  siècles  afvoit 
cru  aussi  qu'il  éloit  la  nation)  en  ait  paru  sensi- 
blement diminué.  Ainsi,  grâce  à  lui,  la  faction  des 
Girondins  et  la  faction  de  la  Montagne,  la  faction 
des  Orléanistes  et  la  faction  des  Constitutionnels, 
la  faction  des  Terroristes  et  la  faction  des  Modérés 
la  faction  des  Républicains  et  la  faction  des  Buo- 
napartistes,  lafaction  des  Indépendans  et  la  faction 
des  Ministériels,  qui  jouissent  encore  aujourd'hui 
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d'uneégaleestiraedans  l'opinion  publique, seroient 
enfin  classées,  appréciées  selon  Jt-ur  iijérile  respec- 
tif, c'est-à-dire  selon  que  chacune  d'elle  auioil  été, 
plus  ou  moins,  la  nation,  ou  nei'aiiroif  pas  élé  du 
tout;  enfin,  on  arriveroit  à  la  solution  de  cette 
grande  diilu-nlte:  Comment  il  se  fait  qu'en  T^rance 
tout  le  monde  ne  pen&e  pas  comme  tout  le  monde. 

En  vérité,  une  épaisse  el  large  médaille  d'or  ne 
seroit  pas  un  prix  au-dessus  d'un  service  si  inipor- 
tant,  et  certaine  pelile  nation  dont  je  me  crois 
membre,  en  fcroit  volontiers  les  irais,  par  sous- 
cription, dût  même  la  médaille  être  adjugée  à  un 
membre  de  la  grande. 

Si  je  n'ai  pas  fait  entrer  en  compte  les  factions 
des  Aristocrates,  des  Vendéens,  des  Emigrés ,  des 
Amnistiés  de  Gand,  des  Ultras  desHoniraes  monar- 
chiques, des  Terroristes  de  i8i5,  ou  même  des  Pro- 
meneurs du  bord  de  l'eau,  c'est  qu'on  pourroit  me 
dire  avec  quelque  raison  que  toutes  ces  factions, 
sous  des  noms  divers,  ne  sont ,  en  définitive,  que  la 
faction  des  Chrétiens  et  des  Royalistes,  et  celie-Ià  , 
comme  de  raison,  ne  compte  pas  dans  un  royaume 
très-chrétien. 

Par  la  même  raison,  je  ne  ferai  pas  mention  d'une 
faction  récemment  découverte,  et  que  M-  M^r- 
ta  in  vil  le  a  dénoncée  à  l'Europe  et  au  monde  dans  un 
article  très-piquant  de  son  Drapeau  blanc.  Cette 
faction  des  Impatiens ^  ainsi  qu'il  l'a  Jioinmée,  se 
compose,  selon  le  malin  dénonciateur,  de  tous 
ceux  qui  trouvent  que  les  agens  du  pouvoir  ne 
marchent  pas  assez  vite  dans  la  bonne  voie,  qu'ils 
sont  trop  lents  à  deroolii'  les  autels  du  jacobinisme 
el  à  réedifier  ceux  de  la  légitimité;  de  tous  c<  ux 
enfin  qui  osent  comparer  nos  ministres  «à  ces  péle- 
))  rins  bizarres  qui  avoientfait  le  vœu  ridicule  d'aï- 
j)  1er  à  Jérusalem  en  avançant  de  deux  pas  et  en  re- 
»  culant  d'un.  »  Or,  oti  je  me  trompe  tort,  ou  ces 
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Impatiens  sont  encore  des  délateurs  de  l8i5,  des 
volligears  de  Louis  XIV,  des  figures  féodales ,  des 
royalistes  enfin  :  n'en  parlons  donc  pes. 

Mais  il  est  une  faction  nouvelle,  et  cellelà,  qui  ne 
se  compose  pas  deroyalisles,  seprésente  àlaFrance 
sous  un  aspect  sinistre  qui  me  force  à  changer  de 
ton;  une  faction  qui,  dès  son  berceau,  occupe  déjà 
toutes  les  trompettes  de  la  Renommée  et  pourroit 
bien  un  jour  occuper  tous  les  organes  de  Tliémis; 
une  faction  bien  digne  d'inscrire  son  nom  au  cata- 
logue des  factions  célèbres  que  j'ai  citées.  Or ,  ce 
nom ,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  lui  avons  donné  :  nous 
n'aurions  pas  rencontré  si  juste.  C'est  elle,  elle- 
même  qui,  d'inspiration,  se  l'est  choisi  entre  mille 
dans  un  moment  d'imprudence  ou  de  candeur.  Il 
est  donc  doublement  sien;  et  si  un  jour  elle  venoit 
à  en  rougir  ou  à  le  repousser,  nous  lai  dirions  avec 
un  poète  qu'elle  a  peut-être  lu  : 

C'est  toi  qui  l'es  nommée! 
Et  celte  faction ,  qui  s'est  si  bien  désignée,  c'est 

LA  FACTION   DES   ISOLÉS 

Rlle  apparut,  un  poignard  à  la  main ,  le  i3  fé- 
vrier. Sou  chef  estLouvel;  les  assassins  nocturnes 
des  défenseurs  du  trône  lui  obéissent;  le  monstre 
qui  voMloit  tuer  un  roi  qui  encore  n'est  pas  né,  sort 
de  ses  rangs;  les  brigands  qui  trouvoient  qu'il  res— 
toit  encore  trop  d'un  fils  à  l'héritier  de  la  couronne, 
marchent  sous  sa  bannière;  car  tout  cela,  on  lésait, 
sont  des  faits  isolés  ,des  ressentimensisOL.Es  ,  des 
ji  opinions  Isolées,  des  individus  isolés:  ce  sont  eux 
et  leurs  complices  qui  ledisent.  Ehbien, soit  ;nous 
vous  l'accordorjs,  et  pour  la  première  fois,  voilà 
que  nous  sommes  du  même  avis. 

Oui,  ce  sont  des  Isolés  y  ces  hommes  nouveaux 
.q_ui,  au  sein  de  la  vieille  France  qui  veut  son  Dieu 
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et  son  roi,  ne  veulent  ni  roi  ni  Dieu.  Oui,  ce  sont 
des  Isolés ,  ces  artisans  de  troubles  qui  cherchent  à 
l'allumer  l'incendie  révolutionnaire  chez  un  peuple 
las  de  révolutions.  Oui ,  ce  sont  des  Isolés,  ceux 
qui ,  dans  un  pays  soumis  au  roi  et  aux  lois,  se  co- 
tisent pour  gratifier  la  désobéissance  et  assurer  la 
rébellion.  Oui,  ils  sont  isolés  ,  les  lâches  qui  assas- 
sinent dans  l'ombre  :  car,  au  pays  de  Bayard  et  de 
Henri,  qui  dit  lâche  ait  isolé.  Oui,  ils  sont  isolés, 
ces  orateurs  qui  insultent  à  la  fidélité,  raillent  le 
malheur  et  préconisent  la  félonie  heureuse.  Oui , 
parmi  nos  innombrables  cocardes  blanches,  elle 
étoit  aussi  isolée  que  celui  qui  l'exhumoit,  cette 
cocarde  séditieuse  que  la  faction  vante  déjà  en  atten- 
dant qu'elle  ose  Tarborer-Oui,  il  étoit  isolé  le  régicide 
député  qui  apparut  comme  le  précurseur  du  poi- 
gnard régicide.  Oui,  ils  sont,  et,  gârce  au  ciel ,  ils 
seront  toujours  isolés  dans  le  royaume  de  Saint 
Louis,  l'avocat  qui  a  dit  que  la  loi  est  athée  ,  et  le 
meurtrier  qui  a  frappé,  parce  qu'il  a  dit  aussi: 
il  n'y  a  pas  de  Dieu  1 

Oui ,  vous  êtes  tous  des  isolés  i  'V^ous  avez  bien 
dit ,  et  c'est  la  première  vérité  qui  vous  soit  échap- 
pée. Peut  être  votre  vanité  s'en  rcpent-elle  déjà. 
Hommes  isolés  !  moins  d'orgueil.  Songez  que  vons 
n'avez  pas  toujours  eu  un  nom  si  honorable;  vous 
êtes  bien  peu ,  mais  vous  avez  été  moins.  Après  la 
première  et  même  la  seconde  restauration ,  on  vous 
appeloit  les  Imperceptibles.  Alors ,  les  lieux  les  plus 
obscurs  ne  l'étoient  pas  assez  au  gré  de  votre  couar- 
dise :  elle  eût  voulu  que  les  entrailles  de  la  terre 
s'entrouvrissent  pour  vous  dérober  à  la  justice  des 
hommes.  Si  vous  y  avez  échappé,  rendez  grâce  à 
qui  de  droit,  et  songez  qu'il  a  fallu  des  prodiges 
d'indulgence  pour  faire  de  même  des  isolés  ! 

Gardez  ce  titre;  mais  au  moins  ne  venez  plus  , 
ajoutant  aux  contradictions  que  j'ai  signalées  une 
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contradiction  nouvelle  ,  que  le  nom  que  vous  avez 
pi'is  rendroit  encore  plus  choquante,  ne  ven 
plus  parler  au  nom  d'une  nation  qui  ne  vousavo 
pas.  Si,  moins  exclusive  que  vous,  cette  nat 
vous  accorde  une  généreuse  hospitalité,  raontr 
vous-en  dignes,  en  conservant  cette  attitude  m 
desle  qui  convient  à  l'étrangei-  admis  aux  foyer^ 
domestiques.  Semblables  à  ces  isolés  déicides  ,  qui 
depuis  dix-huit  siècles  errent  sans  patrie,  qu'indi- 
viduellement on  souffre  partout,,  mais  que  nulle 
part  on  ne  reconnoît  comme  peuple,  vivejî  aussi 
parmi  nous;  mais  vivez  obscurs  ,  loin  des  affaires 
publiques  ;  vivez  à  l'ombre  d'une  puissance  tu- 
télaire;  mais  n'insultez  pas  les  lois  qui  vous  pro- 
tègent ,  et  surtout  ne  faites  pas  de  lois  qui  nous 
oppriment.  Vivez  de  vos  talens,  de  votre  indus- 
trie, si  vous  en  avez:  à  celte  condition  pourtant 
que  vous  ne  compterez  plus  à  l'avenir  l'art  de 
conspirer  parmi  les  arts  libéraux  que  vous  exer- 
cerez ,  ni  le  poignard  au  nombre  de  vos  ressources 
industrielles. 

.  Le  comte  O'Mahony. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Une  des  merveilles  de  la  révolution  c'est  d'avoir 
donné  à  beaucoup  d'hommes  en  France,  et  à  tous 
dans  Paris,  ce  que  le  Saint-Esprit  ne  donna  jadis 
qu'aux  apôtres,  le  don  de  la  parole. 

Avant  la  révolution,  huit  jours  se  passoient  à 
Paris  sans  qu'on  piàt  y  renconirer  une  nouvelle. 
Les  cercles  brillans,  les  belles  ruelles  modernes 
vivoient  quinze  jours  sur  un  succès  de  théâtre  ou 
une  réception  académique,  et  la  politique  .-^e  réfu- 
gioit  sous  l'arbre  de  Cracovie  avec  la  Gazelle  de 
Leyde  et  W,  Métra.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  pas 

a7 
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d'homme  doué  de  mi-moiie  ou  d'invention  qui  ne 
■puisse  aisémeiil  l'aiieson  volume  par  semaine. 

Tâchons  d'atteindre  à  celle  fécNjudilé  en  passant 
en  revue,  mais  saiis  aller  jusqu'à  lin-octavo,  ces 
huit  jours,  ce  grande  mortalis  œvi  spatium,  qui 
s'écoule  d'un  numéjo  du  Défenseur  à  Tau  lie.  Et 
d'abord  pour  donner  à  chaque  chose  son  rang,  et 
commencer  par  les  phisliauts  intérêts  de  la  France, 
parlons  de  l'Opéra.  J 

L'Opéra  est  fort  à  l'étroit,  il  faut  en  convenir." 
Autrefois  nous  le  vîmes  au  Palais-lloyal  dans  une 
salle  encore  moins  vaste,  où  naquirent  pourtant 
les  chefs-d'œuvre  de  Rameau  ,  de  Gluk  et  de  Pic- 
cini ,  les  merveilles  de  Quinault ,  et  les  enchante- 
inens  de  Noreire,  où  dansoient  Vestris,  Guimard, 
Henel,  et  où  l'Europe  venoit  s'extasrer  à  l'éclat 
de  nos  fêtes.  Mais  depuis  ce  temps  l'Opéra  s'est 
constamment  accru  en  raison  directe  des  eiilre- 
cliats  et  des  pirouettes,  et  comme  il  est  dans  l'ordre 
des  choses  humaines  qu'on  s'élève  sans  peine  et 
qu'il  en  coûte  de  descendre,  il  est  aujourd'hui  re- 
connu que  l'Opéra  esi  dans  une  gaine. 

Restera-l-il  long-temps  dans  ce  corridor  étroit 
ou  Duport  n'eût  osé  marcher,  et  où  Paul  ne  peut 
sauler  (]nc  d'une  coulisse  à  l'autre?  Où  le  placera- 
t-on  ?  Est-ce  à  la  Bourse,  à  la  rue  Saint-Marc,  h. 
\a  Porte  Saint-Martin,  ou  aux  Arènes  de  Nimes? 
Qu'on  se  décide,  la  France  languit  et  Paris  sèche,     j 
Clrcenses  !  circe?ises  .'  crie  ce  bon  peuple,    moins     i 
exigeant  de  moitié   que  celui   de  Rome.   Grande 
nation,  rassurez-vous  et  voyez I  Les  salles  de  spec- 
tacles s'élèvent  aujourd'hui  en  France  comme  on 
y  élevoit  autrefois  des  églises;  la  Madeiaine  gagne 
une  assise  cliaque  année  ;  l'Odéon  est  sorli  comme 
le  Phénix  de  ses   cendres;  une  nouvelle  salle   de 
spectacle  va  naître  ,   dil-on,  au  faubourg  Poisson- 
nière; tout  cioît,  tout  se  consolide.  Qu'on  ne  s'a- 
larme donc  point  stu'  le  sort  de  l'Opéra  :  quand 
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tout  lui  inanqueroit ,  la  fo'i-vé  des  choses  y  sup= 
pléera.  Il  vivra,  il  s'élaigira,  et  peul-être  un 
jour  il  restera  seul  debout,  au  milieu  des  ruinés 
de  Paris,  comme  ces  vieux  mon u mens,  où  l'on 
retrouve  l'esprit,  les  tlideurs  et  le  caractère  des  peu- 
ples éteints. 

Celi^  réflexion  ramène  au  grave;  il  faut  se  pros- 
terner devant  cette  fatalité  (si  elle  n'est  provi- 
dence), qui,  après  av^oir  pendant  trente  ans  jeté  les 
pins  grandes  douleurs  sur  la  nation  la  plus  gaie, 
tient  encore  d'attacher  le  deuil  à  un  nom  qui  fut 
si  long-temps  le  symbole  de  la  joie. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  continué  de  jouir 
âela  meilleure  santé.  Dans  les  grandesâmes  l'esprit 
feoutient  le  corps,  et  on  ne  s'affaisse  que  quand  on 
s'abandonne.  Cette  noble  veuve  se  doit  à  un  illustre 
avenir,  et  ses  devoiis  futurs  lui  servent  d'appui 
contre  ses  malheurs  passés.  Le  Roi,  quia  senti  qu'il 
falloil  hâter  les  consolations  à  son  peuple,  a  déclaré 
la  grossesse  de  la  princesse.  Cet  enfant  sera  un  fils  5 
quand  le  ciel  fait  pour  nous  des  miracles,  c'est  qpe 
nous  sommes  réconciliés.  Louis  XII  est  venu  de 
bien  loin  au  trône. 

La  duchesse  de  Berry,  à  qui  on  interdit  la  voi- 
ture, borne  ses  promenades  à  l'enceinte  des  Tui- 
leries. D'honnêtes  gens  ont  exprimé  le  vœu  que  ce 
jardin  fût  fermé  quelques  heures  chaque^  jour  pour 
épargner  à  la  jeune  princesse  et  finconvénient  de 
I   la  foule  et  l'embarras' do  sa  garde,  car  il  faut  bien 

I  que   les   iSourbons   soient    gardés  au   milieu    d'un 

II  peuple  fidèle,  puisqu'un  poignard  peut  se  glisser 
entre  cent  mille  cœurs  dévoués.  Pourquoi  ce  vœu 
ne  seroit-il  pas  écouté  aussi  bien  qu'une  pétition 
de  Nîmes  1 

Appliqueroit-on  aux  Tuileries  ,  liélas  !  bien  mal 
à  propos,  ce  trait  connu  de  la  reine  Llisabeth?  Eli- 
sabeth, ennuyée  de  n'avoir  pas  de  jardin  auprès  de 
son  palais,  avoit  conçu  le  projet  de  fermer  et  d'aj- 
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ranger  le  parc  Saint-James  qui  étoit  une  prome- 
nade el  presque  une  place  publique.  On  lui  avoit 
fait  un  fort  beau  plan  ,  sur  lequel  elle  consulta  un 
seigneur  de  sa  cour ,  et  comme  elle  lui  disoit 
.d'esliajer  ce  qu'il  devoit  coûter  ,  il  lui  répondit: 
Only  iliree  crowns  ,  rien  que  trois  couronnes ,  ce 
qui  vouloit  dire  trois  écus  de  six  Francs  ,  ^u  bien 
trois  royaumes.  Elisabeth  réfléchit  sur  ce  jeu  de 
mots,  et  le  parc  Saint-James  resta  tel  qu'il  étoit. 
Elle  fit  bien ,  car  elle  avoit  affaire  à  John  Bull ,  et 
n'a  voit  pour  but  qu'un  caprice.  Mais  ici  on  a  affaire 
au  plus  soumis  des  peuples,  et  pour  la  plus  rai- 
sonnable des  choses  5  et  il  faut  en  convenir,  le 
peuple ,  en  général ,  a  un  fond  de  conscience  et  de 
justice  qui  lui  fait  adorer  ses  privations  quand  il 
en  sent  le  motif  dans  son  âme.  Tout  Parisien  qui 
a  pleuré  le  duc  de  Berry,  applaudira  en  voyant 
les  Tuileries  fermées  trois  heures  par  jour  :  et  quel 
Parisien  ne  l'a  pas  pleuré? 

Ce  deuil ,  qu'aucun  jour  n'efface,  et  qui  dément 
chaque  jour  la  légèreté  françoise,  vient  d'être  so- 
lennellement renouvelé  par  la  plume  d'un  illustre 
écrivain.  Nous  voulons  parler  de  l'ouvrage  de  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand.  On  y  retrouve  ,  de  page 
en  page,  l'éclat  de  t>on  talent,  la  noblesse  de  ses 
pensées  et  cette  pointe  d'étrangeté  haute  et  frap- 
pante qui  lui  a  valu  ce  degré  d'illustration, peut-être 
unique  en  France,  d'imposer  son  nom  à  un  genre 
de  style.  Bien  n'égale  le  charme  de  sa  narration: 
une  chose  cependant  la  surpasse;  c'est  la  corres- 
pondance de  M.  le  duc  et  de  Madame  la  duchesse 
de  Berry ,  petit  trésor  sans  prix ,  dont  une  main 
illustre  a  enrichi  son  ouviage*.  Au  reste,  comme  il 
faut  toujours  faire  une  petile  part  à  la  crili(jue,  les 
royalistes  pauvres  ,  et  c'est  le  plus  gi^and  nombre  , 
regrettent  que  la  douleur  indigente  soit  exclue 
d'une  lecture  qui  appartient  si  bien  à  toutes. 


(   421    ) 

C'est  le  16  que  la  cour  des  pairs  s'est  assemblée 
pour  entendre  le  rapport  de  M.  Bastard  de  l'Etang, un 
des  deux  juges  chargés  de  l'instruction  du  procès  de 
Louvel.  Il  a  occupé  deux  séances.  Quelques  nobles 
pairs,  en  admirant  le  talent  fécond  du  rappoi  leur^ 
ont  pensé  qu'il  auroit  pu  lui  donner  des  bornes 
plusétroites.  M,  Bastard  s'est  attaché  surtout  à  dé- 
montrer quece  forfait  exécrable  étoit  un  crime  isolé, 
non-seulement  des  hommes,  mais  encore  des  doc- 
trines; cequi,  en  admettant  cette  hypothèse,  sem- 
bleroit  ne  plus  laisser  pour  motif  au  crimequ'un 
atroce  caprice  ou  une  déplorable  démence. 

Le  18  et  lel9,M.Bellarta  luson  réquisitoire, qui, 
autant  que  lescommunications  socialespeuvent  pé- 
nétrer les  mystères  de  la  chambre,  paraît  avoir  élec- 
trisé  toutes  les  âmes  et  frappé  toutes  les  consciences 
par  la  sagesse  de  ses  idées,  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  l'élévation  de  ses  sentimens.  On  croit  son  opi- 
nion peu  conforme  à  celle  du  rapporteur  sur  les 
moteurs  du  crime  de  Louvel. 

M.  le  duc  d'Angoulême  commence  à  se  rappro- 
cher de  Paris.  Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  sa 
route.  Partout  d'heureuses  indiscrétions  avoient 
trahi  le  mystère  commandé  par  ce  prince,  et  l'im- 
promptu lui  avoit  montré  la  joie  des  peuples  au  na- 
turel bien  mieux  que  des  pompes  ordonnées.  Ses 
ordres  ont  été,  dil-on,  plus  religieusement  obser- 
vés à  Lyon,  et  cette  grande  cité  ignoroit  à  la  lettre 
le  voyage  du  prince,  quand  il  est  entré  dans  ses 
murs  escorté  par  un  piquet  de  gendarmerie.  La 
joie  n'en  a  été  que  plus  vive  et  plus  spontanée ,  car 
elle  sembloit  une  insuri'eclion,  et  nous  savons  que 
'nsurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  M.  de 
Corcelles  avoit  vivement  alarmé  la  France  et  l'Eu- 
rope en  lui  révélant  que  des  Lyonnais,  amis  de  la 
Charte  (  il  ne  nous  apprend  pas  s'il  l'étoient  aussi  du 
i  Roi  ),  avoient  entendu  dans  la  nuit  des  voix,  ou 
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vne  voix,  crier  :  «  ^  bas  la  Cha?*ie,  les  libéraux  et 
les  députés  du  côté  gauche  .'  »  lieLueiisement  M.  le 
piéTet  de  l-^yon  a  rassuré  le  monde  eflVayé  en  nous 
informant  que  celle  voix  noclurne  et  sinistre  éloit 
celle  de  rlouze  jeunes  geiis  quiavoient  crié  :  A  bas 
les  fédérés  l  \f.  de  Corcelles  avoit  simplement  pris 
ce  nom  pour  synonyme  de  coté  gauche. 

A  Grenoble  les  choses  se  sont  passées  bien  plus 
à  la  Ksalistaclion  de  M.  de  Corcelles,  car  on  a  crié, 
non  de  nuit, mais  dejour,  non  au  nombre  de  douze, 
mais  un  bataillon  d'écoliers, non  à  bas  la  Chariel  mais 
vive  la  Chariel  Par  malheur  ce  zèle  inopiné,  nom- 
breux, bruyant,  et  qui  a  assailli  le  prince  dans  une 
rue  qu'il  traversoit  à  pied  ,  a  été  ramené  au  respect 
par  la  gendarmerie  dont  M.  de  Corcelles  li'ouve  le 
procédé  bien  brusque  et  la  présence  bien  super- 
ilue. 

A  cela  près  de  ce  ridicule  incident,qui  fait  faire 
de  sérieuses  réflexions  sur  Téducation  du  siècle, 
monseigneur  le  duc  d'AngouIême  a  trouvé  à  Gre- 
noble les  mômes  cœurs  que  dans  le  reste  de  la 
France;  car  il  ne  laut  point  cesser  de  le  redire, 
Grenoble  est  bon,  le  Dauphinc  n'est  point  mauvais*, 
mais  placé  de  manière  à  êlre  le  foyer  i^ès  intrigues, 
les  intriguai'.s  s'y  logt  at ,  y  travaillent  et  y  débla- 
tèrent plus  qu'ailleurs.  Le  ministère  Its  a  reprimés  , 
puis  il -a  réprimé  ceux  qui  les  avoirnt  réprimés. 
Belle  merveille  si  les  intrigans  prospèrent  I 

L<e  retour  du  prince  à  Lyon,  piévu  celte  fois  ,  a 
été  accueilli  avec  des  transports  de  joie  qui  n"en- 
vieroient  rien  à  Marseille.  Il  s'est  rendu  de  là  dans 
la  Franche-Comté.  Là,  il  paroît  qn^*  quelques 
malveillans  avoient  osé  se  porter  sur  sa  route.  : 
ils  ont  élé  dispersés.  Des  bruits  sourds  ont  parlé 
de  projets  sinistres ,  couvés  d'une  part,  pénètre^ 
de  l'autre  depuis  longtemps  ,  et  que  des  scélérate 
auroient  tenté  d'exécutei*  dans  tiOns-le-Sa.uhiier> 
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en  s'emparant  des  portes  de  la  ville.  Ou  parle 
d'enrôletnens,  du  château  dePrangeu  enSuisse,  d'un 
coup  de  main  médité  sur  les  magasins  d'Auxonne  ; 
peut-être  pourrions-nous  en  dire  davantage  ,  mais 
il  faut  ici  respecter  et  imiter  la  prudence  que  le 
ministère  paroît  avoir  rais  dans  celte  affaire, en  en 
suivant  le  fil. jusqu'au  moment  où, mûre  et  saisie  en 
flagrant  délit,  elle  ne  pourra  nous  dérober  lorig^ 
temps  ces  moteurs  principaux  qui  ont  toujours 
échappé  à  l'œil  public  dans  les  conspirations  qu'ils 
avoient  tramées.  Trois  hommes  sont  arrêtés  :  leurs 
noms  sont  Bourgeois  ,  olïïcier  de  corps  francs  pen- 
dant les  cent  jours  ,  Combes  et  Palaizeau.  Ces  deux 
derniers  sont  de  Paris,  et  leur  profession  n'est  point 
désignée. 

Nous  connoissons  deux  armes  sûres  contre  les 
conspirations  :  fune  les  réprime,  ce  sont  de  bons 
régimens  ;  la  France,  (|uoi  qu'on  ait  pu  faire, 
en  a  plus  qu'on  ne  croit  :  l'autre  les  empêche 
de  naître:  ce  sont  de  bons  missionnaires.  Cedernier 
moyen  est  d'autant  meilleur  qu'il  ne  coûte  rien  , 
car  un  missionnaire  est  un  homme  qui  ne  reçoit 
pas  un  écu  de  l'Elat,  et  qui  se  tient  pour  bien 
payéquandun  ministre,  un  préfetou  un  suppléant 
de  maire  ne  l'empêche  pas  de  gagner  des  cœurs  à 
Dieu  et  au  Roi.  La  mission  d'Aix  vient  de  se  1er- 
j  miner.  Quelles  qu'aient  été  les  merveilles  de  celles 
de  Marseille  et  de  Toulon  les  renscignemens  qui 
nous  parviennent  de  Provence  annoncent  qu'elle 
les  a  surpassées.  Sans  parler  des  campagnes,  on 
compte  au-delà  de  neuf  mille  personnes  dons  la 
ville  seide  qui  ont  étéramenéesà  des  senlimensde 
paix,  de  réconciliation,  iX union  et  d'oubli:  Dieu 
seul  obtient  l'union  et  l'oubli  ;  tous  les  rois  de  ly. 
Iterre  n'y  peuvent  rien  sans  lui.  Enfin,  c'est  neuf 
mille  hommes  de  plus  au  Roi  j  c'est  neuf  mille 
hommes  de  plus  qui  pardonnent  aux  libéraux. 
Qu'ils  rugissent  donc   ces    hommes  dont  le    ver 
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rongeur  est  de  sentir  qu'on  a  à  leur  pardonner,  et 
qui  préfèrent  notre  haine  à  notre  miséricorde.  Au- 
jourd'hui nous  attendons  la  fin  de  Ja  mission  de 
Crouy,  qui  fut  interrompue  par  un  déplorable 
scandale.  La  résistance  qu'on  y  opposa  rappelle 
ces  temps  où  des  chevaliers  chrétiens  plantèrent, 
au  prix  de  leur  sang,  le  signe  du  sahit  chez  les 
païens  de  l'Allemagne,  car  il  fallut  de  longs  tra- 
vaux pour  que  la  Croix  prit  racine  chez  les  Ger- 
mains. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  d'Allema- 
gne, il  nous  servira  de  transition  pour  dire  à  nos 
lecteurs  que  des  personnes  de  considération  ,  ré- 
cemment arrivées  decette  contrée,  nous  ont  donné, 
sur  sa  tranquillité  et  sur  ses  dispositions  soumises 
et  pacifiques, des  renseignemens  bien  faits  pour  ras- 
surer nos  libéraux  ,  dont  la  sensibilité  s'alarme 
beaucoup  depuis  quelque  temps  sur  les  révolutions 
qui  menacent  la  Prusse.  Il  règne  dans  ce  pays  le 
sommeil  le  plus  doux  :  on  n'y  rêve  même  plus.  Il 
n'a  fallu  pour  cela  qu'écarter  du  ministère  des 
hommes  qui  avoient  combattu  Buonaparte  pour 
leur  profit  et  celui  du  Tugensbund,  et  leur  sub- 
stituer ceux  qui  l'avoient  combattu  pour  leur  roi 
et  leur  patrie  :  c'est  un  moyen  très-simple  pour 
faire  un  royaume  royaliste,  que  de  prendre  des 
ministres  royalistes.  Il  faut  pourtant  qu'il  ait  ses 
difficultés.  Les  Allemands  rient  beaucoup  de  ce  que 
certaines  gens  espèrent  et  d'autres  craignent  d'eux 
à  Pai'is.  Il  a  suffi  chez  eux  d'ouvrir  les  yeux  et  de 
dire  guoa  ego.  C'est  un  fort  bon  mol  que  quos  ego, 
quand  on  a  le  trident  à  la  main. 

L'Angleterre  a  fini  avec  ses  i*adicaux.  Nous  ne 
nous  mêlons  pas  des  affaires  d'Espagne.  Il  eu 
faodroit  trop  dire.  Revenons  donc  en  France,  où, 
grâce  au  ciel^  il  y  a  encore  de  quoi  parler,  et 
terminons  cette  l'evue   par  quelques  notes  sur  la 
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loi  des  élections.  Quand  cette  importante  affaire 
sera  terminée,  nous  donnerons  peut  être  un  ré- 
sumé succinct  de  sa  discussion  :  aujourd'hui  nous 
nous  bornerons  à  la  conduire  brièvement  au  point 
où  elle  est  parvenue. 

Nous  avons  parlé  dans  le  numéro  précédent  des 
discours  prononcés  dans  la  séance  du  16  par  le  gé- 
néral Foy  et  MM.  de  la  Bourdonnaye  et  Français 
de  Nantes.  Nous  aurions  tort  d'omettre  après  eux 
M.  de  Castelbajac  qui  a  terminé  son  opinion  pleine 
d'une  franche  éloquence  par  ces  mots  à  peu  près  : 
«  Ce  ne  sont  pas  les  puissances  invisibles  que  le 
»  ministère  doit  combattre,  mais  bien  cette  puis- 
))  sance  visible  qui  s'est  perpétuée  des  haillons 
»  d'une  sale  liberlé  aux  galons  d'une  servitude 
»  dorée  j  qui,  prosternée  devant  le  joug  étranger, 
»  imploroit  de  lui  tout  roi  quelconque,  pourvu 
»  qu'il  ne  fût  pas  légitime;  qui  depuis  se  fit  re- 
»  connoître  à  l'élection  d'un  régicide,  et  qu'on  re- 
»  trouve  chaque  jour  dans  ces  libelles  qui  mettent 
»  à  la  fois  un  poignard  dans  la  main  et  l'athéisme 
»  dans  le  cœur.  » 

Dans  les  séances  du  16  et  du  17,  M.  de  Bonald, 
dans  un  discours  plein  de  sel  et  de  sagesse .  nous 
a  dit  deux  vérités  frappantes,  l'une  que  pour 
l'homme,  <c  corriger  ce  qu'il  a  fait,  est  presque 
»  toujours  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  »  j  l'autre  que 
«  le  côté  droit  a  eu  sa  loi  d'élection  en  i8i5,  le 
»  côté  gauche  la  sienne  en  1817,  et  que  le  centre 
))   aura  probablement  la  sienne  en  1820.  » 

M.  Josse  de  Beauvoir  a  présenté  un  historique 
rapide  et  profond  des  progrès  révolutionnaires  sous 
le  patronage  de  la  loi  des  élections,  chargée  de  la 
mission  de  déroyaliser  la  France. 

M.  L'i\dmirault  nous  a  parlé  des  dangers  immi- 
nens  d' agglomérer  des  populations  misérables  au- 
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tour  des  gra?ids  propriélaires  de  propince  ,  qui 
ressembleut  tant  aujourd'hui  aux  Guise  et  aux 
W  arwick ,  el  de  mettre  la  reprèsenlatioii  aux 
mains  des  oisifs  riches.  Car  ou  sait  que  les  riehes 
sout  toujours  oisifs  et  de  plus  inutiles,  excepté 
ceux  qui  fout  Hier  de  la  laine  ou  dévider  du  cclon. 
M.  Easterèche  les  a  depuis  considérés  sous  un  autre 
point  de  vue,  en  appelantles grands  propriétaires  la 
haute  mendicité ,  ce  qui  ne  laisse  plus  pour  les  gros 
banquiers  d'autre  qualification  que  celle  de  Xdihasse 
opulence. 

M.  le  ministre  de  l'intérieura  fait  sentir  le  rap- 
port et  la  dilTérence  qui  existent  enire  rAnglelerve, 
qui,  de  peur  de  la  démocratie,  refuse  de  loucher 
même  aux  défauts  d'un  édifice  antique,  et  laFrauce 
qui,  parla  même  crainte,  veut  corriger  ceux  d'une 
tente  dressée  d'hier. 

M.  Royer-Collard,  dans  un  discours  si  profond 
qu'on  ne  peut  en  découvrir  le  fond,  et  si  subtil 
qu'on  ne  peut  en  suivre  le  fil,  a  prétendu  placer 
le  principe  de  l'inégalité  dans  la  chambre  des  pairs, 
et  celui  de  l'égalité  dans  celle  des  députés,  idéolo- 
gisme  ou  néologisme  qui  fonde  deux  principes  dans 
la  nature  et  par  suite  dans  la  société  et  lendroit  à 
faire  des  deux  chambres  deux  armées  ennemies. 
L'esprit  abstrait  de  M.  Royer-Collard  se  refuse  à 
concevoir  ce  principe  dont  la  pratique  a  été  pour 
l'Angleterre,  depuis  ce  qu'elle  appelle  sd^restaura- 
tion,  l'une  des  conditions  essentielles  de  son  exis- 
tence :  Que  la  partie  aristocratique  de  la  monar~ 
cliie,  c'est  Varislocralie  de  la  ?ioblesse ,  et  que  sa 
partie  démocratique,  c'est  V aristocratie  du  peuple. 
Nous  donnons  cet  axiome,  auquel  nulle  monarchie 
représentative  ne  peut  échapper,  à  méditer  à  des 
esprits  moins  j^rofonds  que  le  sien.  Il  nie  surtout 
que  les  lois  puis£-ent  mettre  le  privilège  dans  la  so- 
ciété. Certes,  il  a  raison;,  je  les  en  défierois  bien, 
car  il  y  est  avant  f'ilcs  :  il  n'e^it  point  le  miracle 
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impossible  d'un  effet  sans  cause ,  parce  que  cet  effet 
trouve  sa  cause  clans  la  propriété  sur  laquelle  la  so- 
ciété se  fonde,  et  dans  la  hiérarchie  sur  laquelle  elle 
s'arrange. 

Si  nous  pouvions  tout  dire  nous  passerions  en- 
core en  revue  un  excellent  discours  de  M.  Chabron 
de  Solilhac  qui  se  termine  par  cette  idée  vraie  et  pi- 
quante que  «  quand  on  crie  contre  le  despoiisme, 
»  c'est  preuve  qu'au  contraire  il  y  a  foiblesse,  car' 
))  quand  il  y  a  despotisine  on  ne  crie  pas.  »  Et  une 
déclamation  furibonde  de  M.  Martin  de  Gray,o-.^  on 
ne  trouve  de  gai  que  l'indignation  qu'il  éprouve  à. 
voir  un  honime  prétendre  être  poliliquenient^plus 
grand  ou  plus  petit  à  proportion  qu'il  possède  plus 
ou  moins  de  cette  houe  qu'on  appelle  le  sol. 

Mais  la  séance  du  lo  et  suivantes  demandent 
aussi  de  nous  quelques  mots. 

Dans  la  première  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères  a  fait  honorablement  l'aveu  de  Terreur  où  le 
ministère  s'est  laissé  entraîner  au  sujet  de  la  loi  des 
élections. 

Aprèslui,  M.  de  Coreelles  annonce  qu'on  calom- 
nie la  grande  nation,  que  la  teireur  a  pénétré  sous 
le  toit  domestique,  qu'on  frémit  et  qu'o/z  s'arme  : 
il  appelle  toutes  les  classes  de  la  grande  nation, 
sans  oublier  les  soldats ,  à  la  défense  de  la  Charte, 
que  des  traîlresosent  toucher,  etc.,  etc.  Son  discours 
mérite  d'être  lu  et  médité  par  tous  les  partis. 

Dans  la  séance  du  19  on  a  entendu  successive- 
ment M.  de  Villèle  et  M.  Ternaux ,  le  premier  dans 
un  discours  plein  d'ordre,  de  sagesse  et  de  dialec- 
tique sans  ambition  et  sans  grand  mouvement  d'é- 
loquence, a,  sur  ie  sujet  important  soumis  à  la  dis- 
cussion,tout  approfondi,  tout  expliqué,  tout  prévu. 
M.  Ternaux,  s'élevant  au-dessus  de  la  question  , 
nous  a  avoué  que  le  département  de  l'Isère  s'est  per- 
mis uu  choix  inconvenant^  mais  que  son  élu  ayant 
toujours  nié  le  fait  odieux  qu'on  lui  imputoit,  il 
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avoit  dû  le  croire  innocent.  Ensuite  ,  s'asseyant  sur 
le  siège  de  Rhadamanthe,  il  a  cité,  jugé  et  condamné 
les  ombres  de  tous  les  ministres  passés  (  le  maréchal 
Gouvion  excepté  )  ,  d'abord  en  détail  et  ensuite  en 
masse.  Enfin  cet  honorable  membre  a  parlé  de  l'u- 
niversalité des  choses ,  moins  une  seule  ,  la  loi  des 
élections. 

Un  très-bon  discours  de  M.  Bourdeau  lui  a  suc- 
cédé, et  à  celui-ci  un  très-piquant  de  M.  Guitard, 
qui  a  parlé  contre  la  loi ,  mais  en  honnête  homme , 
et  dont  la  dernière  phrase,  noble  et  touchante, 
appartient  à  toutes  les  opinions  :  «  Tant  que  Tac- 
3)  ces  de  cette  tribune  sera  libre  ;  tant  qu'il  existera 
»  un  François  poury  parler,  des  Françoispourl'en- 
»  tendre,  et  un  Bourbon  sur  le  trône  pour  le  juger, 
»  je  ne  désespérerai  pas  du  salut  de  ma  patrie.   » 

Dans  la  séance  cfu  20 ,  M.  Capelle ,  commis- 
saire du  Roi,  après  avoir  opposé  au  tableau  gigan- 
tesque que  les  libéraux  ont  fait  de  l'aiùstocratie  et 
de  l'olygarchie  ,  dont  la  gueule  s'ouvre  pour  nous 
dévorer ,  celui  plus  effrayant  de  la  décadence  crois- 
sante de  la  propriété ,  M.  Capelle  s'est  efforcé  de 
justifier  l'opposition  que  le  ministère  mit  en  1819 
à  la  réforme  de  la  loi  des  élections.  C'est  une  tâche; 
il  a  fait  de  son  mieux. 

11  a  été  suivi  de  M.  Daunou,  qui  a  énoncé  sur  plu- 
sieurs questions,  et  entre  autres  sur  celle  du  droit 
parlementaire  de  toucher  à  la  Charte ,  et  sur  la 
distinction  qu'on  commence  à  y  faire  des  articles 
fondamentaux  et  réglementaires ,  des  principes 
très-forts  et  quelquefois  très-justes  ,  mais  où  il  ne 
nianquoit  autre  chose  que  l'application  et  l'à- 
propos. 

M.  de  Cotton  et  M.  Basterèche,  quenousavons 
déjà  eu  occasion  de  citer,  ont  occupé  le  reste  de  la 
séance. 

Dans  celle  du  22  ,  M.  de  Salaberry  a  montré  avec 
chaleur  que  toute  la  question  étoit  dans  les  hommes. 
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Argumenter  pour  ou  contre  la  loi  en  elle  mêmep 
est,  selon  lui,  de  la  raison  ou  du  raisonnement  perdu. 
Donnez  à  la  monarchie  des  ministres  royalistes, 
à  la  république  des  ministres  démocrates,ou  à  l'em- 
pire des  ministres  impériaux,  et  laissez  aller. 

M.  de  Courvoisier,  ayant  imprimé  d'avance  son 
discours,  nous  dispense  de  l'analyser. 

M.  Mounier  Buisson  ,  qui  lui  a  succédé ,  a  avoué, 
avec  une  intrépidité  qui  nous  a  surpris  et  charmé, 
«  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation  ne  s'occupe 
»  nullement  de  la  loi  des  élections,  qu'on  ne  peut 
»  porter  un  témoignage  éclairé  sur  les  sentimens 
»  d'une  nation  réduile  en  individus;  enfin,  qu'il 
»  eût  été  raisonnable  d'organiser  la  société  avant 
»  les  collèges  électoraux ,  de  rétablir  partout  des 
»  masses ,  des  droits ,  etc. ,  et  qu'alors,  seulement, 
»  on  auroit  trouvé  des  organes  sûrs  de  l'opinion.  » 
Ce  sont-là  de  hautes  et  saines  doctrines. 

Enfin  ,  M.  de  Saint-Aulaire  a  terminé  cette 
séance  en  disant  qu'il  avoit  voté  naguère  pour  les 
lois  d'exceptions  et  qu'il  alloit  voter  aujourd'hui 
contre  la  loi  d'élection  ,  mais  toujours  par  les  mêmes 
principes.  Quant  aux  motifs  ,  c'est  sur  quoi  l'ora- 
teur ne  s'est  pas  expliqué,  peut  être  sa  voit-il  qu'ils 
n'étoient  ignorés  que  d'un  petit  nombre  de  ses  au- 
diteurs. 

C'est  à  ce  point  qu'étoit  parvenue  la  discussion 
quand  nous  avons  terminé  celte  lettre.  Le  caractère 
qui  jusqu'ici  y  a  le  plus  dominé,  c'est,  d'un  côté  , 
un  to!i  de  dignité, -de  mesure  et  de  modération  qui 
est  toujours  l'attribut  de  la  raison,  et  dont  elle  se 
fait  encore  un  devoir  quand  elle  se  trouve  aux 
prises  avec  le  sophisme  ou  la  démence;  de  l'autre 
côté  un  système  d  amertume,  d'agression  et  de  me- 
naces qui  n'indiquent  pas  plus  la  supériorité  que 
les  poignards  et  les  pétards  ne  prouvent  la  force. 
La  ruse,  l'ombre  et  les  cris  n'appartiennent  ja- 
mais qu'à  la  foibiesse.  Le  Défenseur. 
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MÉLANGES. 

tJn  général  ib^bain  disoit,  en  parlant  des  Lacé- 
déraonicns  ,  qu'il  les  ayoit  forcés  d'allonger  leurs 
iiaoïio.'-yllube.s.  Le  Constitutionnel,  (\m  nialheureu.se- 
ment  ne  parle  pas  par  ïnonosyllabes  ,  avoit  d'a- 
bord pris  le  parli  assez  adroit  de  ne  pas  même  pro- 
noncer le  nom  du  Défenseur.  Ce  tour  nous  avoit 
semble  assez  bon  pour  que,  les  premiers,  nous  eus- 
sionsapplaudià un  pelitsystème demaliceassez  bien 
conçu  dans  Finlérèt  de  son  parli;  un  journal  royaliste 
(Jta  Quotidienne)  ,  qui  a  1)ien  voulu  parler  de  noua 
comme  nous  aurions  plus  justement  parlé  de  lui, 
avoit  également  remarqué  ce  silence  astucieux  et 
en  avoit  félicité  le  ConsLilutionnel. 

Qui  donc  Ta  forcé,  ce  prince  des  journaux  li- 
béraux ,  à  violer  si  promptement  l'espèce  d'obli- 
gation qu'il  s'éioit  lui-même  imposée  ?  Comment  se 
fait-il  qu'il  nail  pu  se  contenir  seulement  pendant 
le  premier  trimestre  du  Défenseur"}  est-ce  la  colère 
qui  l'a  emporté,  parce  que  nous  l'avons  accusé 
d'avoir,  en  ceitaine  occasion,  menti  impudem- 
ment (^impudentissime),  et  de  mentir  sans  cesse  et 
miséi'ablemenl  eu  ioutes  occasions?  non  certes  : 
il  se  tait  ordinairement  sur  des  accusations  de  ce 

genre^  e\ poursuis aiit  le  cours de  ses  mensonges, 

c'est  par  la  contre-vérité  du  jour  qu'il  essaie  de 
faire  oublier  l'imposture  de  la  veille.  Dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  le  Co/is titu lio?inel Irouxe  le  moyen 
à^  frès-bien  pii^re  de  cet  hounète  et  noble  com- 
merce. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  son  émotion?  quel  liait 
parli  de  la  main  du  Défenseur  l'a  donc  si  profon- 
dément blessé,  que  la  douleur  soit  parvenue  à  lui 
arracher   en  fin  ce  nom  ennemi?  c'est  l'article  de 
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M.  de  Bonald  sur  la  pétition  de  M.  Madier  de  Mont- 
jau  ;  c'est  cette  vigoureuse  et  sanglante  provinciale 
qui  fera  vivre  éternellement  le  nom  de  M.  le  con- 
seiller de  Nîmes  dans  lesfasles  du  ridicule,  et  qui 
a  ajouté  un  ridicule  de  plus  au  parti  déjà  immor- 
ta  Usé ,  dont  ce  magistrat  a  eu  l'extrême  bonhomie 
de  se  faire  la  dupe ^  s'il  n'en  est  le  compère  (j). 
Sur  cet  article  véritablement  peu  agréable  pour 
les  frères  et  amis,  la  fureur  du  Constitutionnel 
est  si  grande  qu'elle  le  fait  s'oublier  jusqu'à  dire 
que  du  moins  cette  fois-ci  M.  de  Bonald  parle 
clairement',  puis  aussitôt  ila  soin  de  lerendreobscur 
en  le  citant  comuje  il  a  coutume  de  le  citer;  puis 
il  déclare,  d'après  les  citations,  telles  qu'il  les  a 
faites  j  que  M.  de  Bonald  ne  nie  point  la  corres- 
pondance de  son  parti,  et  ne  désavoue  point  le 
trente  cinquième  numéro.  Oui,  cela  est  vrai, M.  de 
Bonald  a  dit  (jue  le  parti  royaliste  en  éloil  au  trente- 
cinquième  numéro,  mais  il  ajoute  :  ((qu'il  croit 
le  parti  libéral  beaucoup  plus  avancé,  et  déjà 
parvenu,  ou  peu  s'en  faut,  au  numéro  quatre- 
vingt-treize.  »  11  falloit  achever  Ja  phrase  , 
MM.  du  Constitutionnel i  mais  telle  est  la  force 
du  naturel ,  que  vous  navez  pu  vous  empêchei' 
de  mentir,   même  en  disant  la   vérité. 

Le  bruit  s'éloit  répandu  qu'un  des  propriétaires 
du  Courrier  français  ixyo'il  vendu  trois  fermes  pout 
soutenir  ce  journal,  interpellé  sur  refait  par  une 
dame  de  sa  connoissance  ,  ce  propriétaire  rej. ondit 
avec  beaucoup  de  dignité  :  «  Il  n'y  a  encore  rien 
»  de  vrai  dans  ce  que  Ton  dit  à  ce  sujet;  mais  il 
T>  est  certain  que  j'aimerois  mieux  vendre  foules 
D  les  fermes  que  je  possède,  que  de  manquer^à  ma 
tt  conscience.  »  Se  faire  un  cas  de  conscience  dr  sou- 
tenir le  Courrier  est  une  chose  qui  peut  étonner, 
mais  qui  part  d'une  belle  âme.  On  est  charmé  d'a- 

(i)  frayez  le  6®  n**  du  Défenseur^  pa^.  248. 
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voir  dp  pareils  traits  à  recueillir  et  à  citer  j  c'est  le 
beau  idéal  du  libéralisme. 

Du  reste,  si,  même  après  la  vente  des  fermes  en 
question,  le  Courrier  français  ne  pouvoil  se  sou- 
tenir, les  amateurs  de  la  politique  transcendante 
verroient  avec  peine  tomber  le  seul  journal  qui 
puisse  expliquer  les  discours  de  M.  R.  C. ,  et  qui 
aille  courage  de  publier  les  articles  de  M.  K.er 

On  espère  que,  d'après  la  lettre  écrite  parM.de 
Marnezia,  préfet  du  Rhône,  à  l'occasion  des  cris 
dénoncés  à  la  tribune  par  M.  de  Corcelles,  cet  ho- 
norable député  se  sera  un  peu  tranquillisé  sur  l'é- 
tat alarmant  de  la  ville  de  Lyon ,  M.  le  préfet  ayant 
assuré  que  ces  prétendus  cris  séditieux,  dont  M.  de 
Corcelles  avoit  paru  si  troublé,  se  réduisoient  aux 
clameurs  d'une  douzaine  d'hommes,  «  qui,  dans  la 
nuit  du  11  au  12  mai^  parcoururent  quelques  rues 
de  celte  ville,  en  criant ,  non  pas  à  bas  la  charte  , 
mais  à  bas  les  fédérés  ,  et  autres  choses  moins  di- 
rectes.» A  bas  les  fédérés^  tout  direct  qu'il  peut  être, 
n'a  rien ,  nous  aimons  à  le  croire,  qui  puisse  tou- 
cher et  émouvoir  M.  de  Corcelles.  Sans  doute  la 
police  a  le  droit  d'empêcher  des  tapageurs  noc- 
turnes de  troubler  le  repos  des  citoyens,  mais  il 
nous  semble  difficile  qu'un  tribunal  pût  jamais  trou- 
ver la  matière  d'un  délit  politique  dans  ce  cri  que 
tout  François  fidèle  à  son  Roi,  qu'un  député  sur- 
tout qui  a  juré  de  rèlre,  ne  pourroit  s'empêcher 
de  répéter^  si  jamais  quelque yè'c^eVa^^o/z  perfide  et 
impie  s'élevoit  de  nouveau  contre  le  trône  des  des- 
cendans  de  saint  Louis.  Nous  sommes  persuadés 
qu'alors  M.  deCorcelles  feroit  chorus  avec  la  France 
entière,  et  crieroit  de  toutes  stsfoices  :  à  bas  les 
fédérés  l  11  y  auroit  là  de  quoi  réjouir  beaucoup 
tout  le  parti  royaliste. 
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LE  DEFENSEU 


DE  L  ETAT  ACTUEL  DE  LA  SOCIETE. 

Tout  prouve  aujourd'hui  que  les  peuples  sentent 
le  besoin  de  la  vérité,  et  qu'il  seroit  facile  de  réta- 
blir son  règne,  si  les  gouvernemens  sentoîent  leur 
force,  s'ils  avoient  foi  dans  la  puissance  que  Dieu 
leur  a  donnée. 

Mais  au  contraire  ils  se  croient  plus  foibles  que 
toutes  les  erreurs,  plus  foibles  que  toutes  les  pas- 
sions. Ils  ont  des  désirs  et  point  de  volonté.  Irré-^^ 
solu,  craintif,  le  pouvoir  demande  grâce,  corame 
s'il  ignoroit  que  le  peuple  ne  l'accorde  jamais.  La 
royauté  descend  de  peur  d'être  précipitée,  et  on  la 
voit  partout  occupée  d'écrire  son  testament  de  mort. 
Hélas!  elle  auroit  pu  s'épargner  ce  dernier  soin: 
elle  n'a  pas  d'espérances  à  léguer. 

On  s'est  imaginé,  de  nos  jours,  que  l'art  de  gou- 
verner consistoit  à  tenir  le  milieu  entre  le  bien  et 
le  mal,  à  négocier  sans  cesse  avec  les  opinions  ,  et  à 
composer  avec  le  désordre.  Dès  lors  plus  de  prin- 
cipes certains,  plus  de  maximes  ni  de  lois  fixes j  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  institutions , 
il  n'y  a  rien  d'arrêté  dans  les  pensées.  Tout  est  vrai 
et  tout  est  faux.  La  raison  publique,  fondement  et 
règle  de  la  raison  individuelle,  est  détruite.  Qui 
pourroitdire  quelles  sont  les  doctrines  des  gouver- 
nemens, quelles  sont  les  croyances  des  peuples? 
On  n'aperçoit  qu'un  chaos  d'idées  inconciliables; 
Tome  I.  28 
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et  dans  les  peuples  une  violence ,  et  dans  les  souve» 
rains  une  foiblesse,  présage   d'un  sinistre  avenir. 

Tantôt  la  nécessité  de  la  religion  se  fait  sentir, 
et  l'on  protège  la  religion  ;  tantôt  on  s'effraie  des 
cris  de  fureur  que  poussent  ses  ennemis,  et  l'on 
se  hâte  de  la  bannir  des  lois,  et  de  désavouer  Dieu 
comme  un  allié  dont  on  rougiroil.  Si  l'Etat  déclare 
qu'il  est  catholique,  les  tribunaux  décident  qu'il 
est  athée.  Que  croire  au  milieu  de  ces  contradic- 
tions? Quel  effet  doivent-elles  produire  sur  le  peu- 
ple? Les  bons  sont  ébranlés^  les  méchans,  avertis 
âe  leur  force,  se  flattent  d'un  triomphe  complet; 
ils  redoublent  d'audace  et  d'activité,  n'est-ce  pas 
là  ce  que  nous  voyons?  Une  nouvelle  société  se 
constitue  secrètement  au  sein  de  l'ancienne ,  et 
deviendra  peut-être  bientôt  la  société  publique.  Le 
mal  régnera  :  on  a  douté  de  l'ordre  ,  on  aura  foi 
dans  le  crime.  Ceci  n'est  point  exagéré  :  l'expé- 
rience ne  le  prouve  que  trop.  Quand  les  esprits  sont 
dans  le  vague,  ils  s'inquiètent;  dans  leurs  téuèbres- 
et  dans  leur  effroi ,  ils  se  font  des  croyances  ter- 
ribles ,  et  déjà  n'avons-nous  pas  une  religion  se- 
crète qui  se  révèle  par  le  meurtre? 

L'athéisme  aussi  a  la  sienne,  froide  comme  l'or- 
gueil ^  ce  qui  n'exclut  pas  le  fanatisme.  On  adore, 
sous  le  nom  de  science,  la  raison  humaine.  La 
science,  pour  certains  esprits  ,  est  le  dieu  de  l'uni- 
vers: on  n'a  foi  qu'en  ce  dieu,  on  n'espère  qu'en 
lui  ;  sa  sagesse  et  sa  puissance  doivent  renou\  elec 
la  terre  ,  et  par  de  rapides  progrès  élever  l'honime 
à  un  degré  de  bonheur  et  de  perfection  dont  il  ne 
sauroitsefane  une  idée.  Cette  religion  se  développe, 
elle  a  ses  dogmes,  ses  mystères,  ses  prophéties 
même  et  ses  miracles;  elle  a  son  culte,  ses  prèlres, 
ses  missions  ;  et  ses  sectateurs  se  flattent  de  la  sub- 
stituer à  toutes  les  autres. 

En  considérant  la  société  sous  un  point  de  vue 
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plus  général ,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remar- 
quer un  principe  de  division  qui  en  pénètre  toutes 
les  parties,  et  par  conséquent  une  caui,e  très  active 
de  dissolulion.  Deux  doctrines  sont  en  présence 
l'ans  le  monde;  l'une  tend  à  unir  les  hommes  ,  et 
^autre  à  les  séparer  ;  l'une  conserve  les  individus 
^n  rapportant  tout  à  la  société,  l'autre  détruit  la 
ocieté,  en  ramenant  tout  à  l'individu.  Dans  l'une 
out  est  général ,  l'autorité,  les  croyances,  les  de- 
venus; et  chacun  ,  n'existant  que  pour  la  société 
concourt  au  maintien  de  l'ordre  par  une  obéissance 
ï  parfaite  de  la  raison  ,  du  coeur  et  des  sens  à   une 
loi  invariable.  Dans  l'autre  tout  est  particulier 
et  les  devoirs  dès  lors  ne  sont  plus  que  les  intérêts 
les   croyances    que  des  opinions  ,    l'autorité   n'est 
que  1  indépendance.  Chacun,  maître  de  sa  raison 
de  son  cœur,  de  ses  actions,  ne  connoît  de  loi  que 
sa  volonté  ,  de  règle  que  ses  désirs,  et  de  frein  que 
latorce.   Aussi,  dès   que   la   force  se   relâche,  la 
guerre  commence  aussitôt;  tout  ce  qui  existe  est 
attaqué;  la  société  entière  est  mise  en  question. 
I     On  se  tranquillise  sur  les  suites  d'un  pareil  état 
|en  se  disant  qu'il  y  eut  toujours  des  troubles  et  des 
•crimes  dans  le  monde.  Sans  doute  il  y  a  toujours  eu 
des  desordres  parmi  les  hommes,  parce  qu'i»  y  a 
toujours  eu  des  erreurs  et  des  passions.  C'est  le  per- 
pétuel combat  du  mal  contre  le  bien.  Mais  autr^- 
tois  on  savoit  ce  que  c'est  que  le  mal   et  ce  que 
2  est  que  le  bien  ;  aujourd'hui  on  ne  le  sait  plus    on 
Joute.  ^       ' 

Autrefois  encore  les   plus  pervers  s'attachoient 
iniquement  au  mal  particulier  dont  le  fruit  étoit 
ïresent  pour  eux.  Le  crime  n'éfoit  qu'un  moyen 
^t  jamais  un  but.  On  assassinoit  par  vengeance  e[ 

)ar  cupidUe;  mais  personne  ne  songeoit  à  proscrire 
)ar  système;  et  en  assassinant  on  ne  nioit  point  la 
01  éternelle  qui  dit  :  Tune  tueras pomt.  La  dépra- 
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vation  ducœar  s'étendoit  rarement  à  l'intelligence. 
Les  mots  de  vice  et  de  vertu  avoient  un  sens  ,  et  le 
même  pour  tous.  11  exisloit  un  fonds  commun  de 
vérités  reconnues,  des  droits  avoués,  un  ordre  gé- 
néral que  nul  n'imaginoit  qu'on  pût  renverver.  Lors 
même  qu'on  la  violoit  partiellement ,  on  en  respec- 
toit  l'ensemble.  La  guerre  se  laisoit  à  l'extrême 
frontière  ou  dans  l'ombre,  contre  quelques  indivi- 
dus isolés,  et  les  tribunaux  suliisoient  pour  défendre 
l'Etat  et  cbacun  de  ses  membres. 

Maintenant  tous  les  liens  sont  brisés;  l'homme 
est  seul,  la  foi  sociale  a  disparu;  les  esprits,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ne  savent  où  se  prendre;  on 
les  voit  flotter  au  hasard  dans  mille  directions  con- 
traires. Delà  un  désordre  universel,  une  ellVayante 
instabilité  d'opinions  et  d'institutions.  Las  de  Ter- 
reur et  de  la  vérité,  on  rejeté  également  l'uneet 
l'autre.  Il  y  a  au  fond  des  cœurs,  avec  un  malaise 
incroyable,  comme  un  immense  dégoût  de  la  vie, 
et  un  insatiable  besoin  de  destruction.  Ce  besoin  se 
manifeste    de  mille   manières   et  dans  toutes    les 
classes.  Riches  et  pauvres,  peuples,  grands,  rois 
mêmes,  tous,  comme  s'ils  se  sentoient  poursuivis 
par  les  siècles  qu'ils  ont  reniés,  se  hâtent,  se  pré- 
cipitent vers  un  avenir. inconnu.  Les  gouvernemens, 
pressés  de  finir,  s'altèrent   eux-mêmes,   mais  pas 
tvssez  peut-être  et  pas  assez  vite  à  leur  gré,  et  au  gré 
de  la  multitude.  On  aperçoit  encore  dans  le  pré- 
sent quelque  cliose  du  passé,   et  cette  ombre  fugi- 
tive inquiète.  Plus  de  bornes,  plus  de  barrières  que 
les  esprits  ne  franchissent.  On  ne  rêve  rien  moins 
que  des  révolutions  totalesdans  chaque  état,  et  dan" 
le  monde  que  l'entière  abolition  de  tout  ce  qui  est 
sans  s'occuper  même  d'y  rien  substituer.   On  veut 
une  nouvelle  religion  ,  mais  on  ne  sait  quelle  :unr 
nouvelle  forme  de  société,  mais  on  ne  sait  quelle 
une  nouvelle  législation  et  de  nouvelles  mœurs 
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mais  on  ne  sait  quelles:  déplorable  symptôme  de 
la  perle  de  tout  sens  et  de  rextincliou  de  la  raison 
sociale  î 

L'abbé  F.  DE  LA  Mennais. 


Mémoires  sur  le  XVIII^  siècle^   et  sur  la  vie  de 
TSI.  Suarcl  et  ses  écrits',   par  Dominique- Joseph 

GARAT. 

V^Oici  encore  un  livre  destiné  à  l'apologie  du 
xViii^  siècle:  mais  cette  fois  Téloge  est  fait  par 
un  des  écrivains  à  qui  ce  siècle  décerna  des  cou- 
ronnes pour  des  éloges.  Le  panégyriste  a  donc 
été,  pour  ainsi  dire  ,  avoué  d'avance.  Nous  ne  crain- 
drons  pas  le  reproche  de  parler  avec  exagération 
de  cette  époque  ;  nous  emprunterons  à  son  apolo- 
giste tous  les  traits  destinés  à  la  retracer,  et  nous 
espérons  que  le  tableau  sera  complet. 

C'est  ^  propos  de  M.  Suard  que  M.  Garât  peint 
le  xviii^  siècle.  M.  Suard  est  entré  en  effet  dans 
1a  société  à  l'époque  où  la  philosophie  commençoit 
H  établir  son  règne. 

'<  Quand  M.  Suard  vînt  à  Paris,  dit  M.  Garât  , 
>  la  littérature  françoise  n'étoitpas  seulement  celle 
)  de  la  France  ,  mais  de  l'Europe.  On  entroit  dans 
.)  îa  seconde  moitié  du  XVIII^  siècle  ;  dans  la  pie- 
»  mière  s'étoient  préparés  sans  bruit  ,  e).  dan^Ja 
))  seconde  se  développoient  déjà  avec  éclat,  avec 
))  beaucoup  de  présages  glorieux  ,  et  quelcjues-uns 
»  d'aiarmans,  des  talens,  des  principes  et  des  sys- 
M  ternes  qui,  en  bien  ou  en  mal  ,  dévoient  tout 
1  changer  surlaterre)).CescliangemenssefHisoient 
Tprès  le  xvii^  siècle ,  ce  siècle  dont  M.  Garât  parle 
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avec  enthousiasme:  «  Ce  n'éloit  plus,  dit-il,  le 
3)  siècle  des gr ands  talens  ,  le  siècle  où  Louis  XIV 
»  apprenoit  à  être  si  proraptement  louché  de 
»  l'éloquence  de  Bossuet  et  de  Mas^illon  ,  des 
»  beautés  sévères  et  profondes  de  Brilannicus  , 
3)  du  charme  céleste  des  chœurs  d'Eslher,  de  la 
)>  pompe  divine  d'Athalie,  de  l'élégante  et  raagniti- 
))  que  simplicité  de  la  colonnade  du  Lou%  re.  Alors 
))  le  monarque  choisissoit  Racine  pourson  compa- 
»  gnon  de  voyages  et  de  lectures^  alors  Molière  ache- 
»  voit  le  Tartufe  sous  la  protection  du  trône;  Fé- 
»  nélon  faisoit  entendre  et  respecter  la  voix  delliu- 
»  manité.Cinq  ou  six  hommes  se  retirent  alors  dans 
))  la  solitude,  et  des  lumières  qu'ils  se  prêtent  nais- 
n  sent  un  petit  nombre  de  volumes  qui,  par  l'éru- 
»  dition,par  le  raisonnement,  parle  génie  et  par  le 
»  style,  élèvent  Port-Royal  auniveau  ou  au-dessus 
»  de  toutes  les  écoles  de  l'antiquité  ,  et  servent  à 
»  former  Ratine,  le  plus  grand  écrivajn  de  toutes 
»  les  langues  et  de  tous  les  siècles.  A  leur  exemple  , 
»  et  presque  en  même  temps  ,  mais  sans  s'éloigner 
»  du  monde  qu'ils  éclairent  et  qu'ils  édifient,  un 
»  nombre  à  peu  près  égal  de  pontifes  de  l'Eglise 
))  gallicane,  mettent  tous  les  jours  leurs  génies  en 
»  présence.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beautés  poétiques 
»  et  de  traditions  historiques  dans  toutes  les  ray- 
»  ihologies  et  dans  toutes  les  théologies;  tout  ce 
y>  qu'il  y  a  de  beautés  sublimes  et  touchantes  dans 
>'  le  testament  des  juifs  et  dans  le  testament  des 
^  chrétiens,  font  de  leurs  recherches  élevées  si 
))  haut  et  posées  si  solidement ,  comme  de  nou- 
))  velles  colonnes  pour  les  temples  catholiques  : 
»  on  diroit  que  ces  temples  touchent  pour  la  pre- 
»)   mière  fois  le  ciel  de  leurs  faîtes.  » 

Toutes  les  vérités  étoient  respectées  alors  ,  et 
régnoient  sur  tous  les  esprits.  Continuons  à  écouter 
M.  Garât:  «  Après  Pascal  et  Bossuet,  la  foi  elle- 
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))  même  paroissoît  armée  par  la  raison  d'une  force 
))  loule  divine.  Ce  siècle  est  au-dessus  de  tous,  non 
»  par  les  beaux  arts,  mais  par  les  progrès  de  la 
»  raison;  etnulle  part  ces  progrès  ne  sont  plusfrap- 
»  ])ans  que  dans  ces  pensées  où  le  puissant  génie 
»  de  Pascal,  après  avoir  flotté  entre  l'athéisme  et  le 
»  déisme  ,  se  décide  à  croire  en  Dieu  ,  plus  sur  les 
»  révélations  de  l'Evangile  que  sur  celles  de  l'uni- 
))  x'ers;  que  dans  ces  discours  sur  l'histoiie  univer- 
))  selle,  oùle  puissantgénie  de  Bossuetne  craint  pas 
»  de  rabattre  son  vol  jusqu'à  toucher  la  terre  et  le 
»  socinianisrae,  et  ne  s'en  relève  que  plus  confiant 
»  et  plus  fier  jusqu'à  ces  miracles  jouina!iers  de 
■»  l'eucharistie  et  de  la  présence  réelle  qui  confon- 
))   dent  la  raison  humaine.  » 

Qui  ne  croiroit ,  après  ces  pages  brillantes  sur  le 
xvii"  siècle  ,  que  M.  Garât  va  maudire  les  ré- 
sultats de  la  philosophie  du  xviii',  tout  à  fait  oppo- 
t  ■  sée  à  la  philosophie  du  xvii*;  car  si  l'un  a  dé- 
*  fendu  la  vérité  ,  l'autre  a  certainement  prêché 
l'erreur.  Si  l'existence  morale  d'un  peuple  dépend 
du  pouvoir  des  lois,  de  celui  de  l'éducation,  de 
celui  de  la  religion  ;  et  si  le  xviii"  siècle  a  dé- 
truit l'ouvrage  du  xvii'  ,  dans  les  lois,  dans  l'édu- 
cation ,  dans  la  religion,  que  penser  des  éloges  de 
M.  Garât  qui  les  loue  tous  les  deux  avec  les  mêmes 
tiansports?  C'est  ainsi  qu'il  loue,  au  commence- 
ment de  son  livre,  la  Bible  et  Bayle  avec  le  même 
enthousiasme.  Son  esprit  se  passionne,  non  pour 
]a  vérité  et  l'erreur,  mais  pour  l'art  avec  lequel 
elles  sont  défendues.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à 
ces  inconséquences  :   l'ouvrage  en  est  rempli. 

Trois  hommes  ouvrirent  le  xviJi*  .siècle  :  Fon- 
tenelle,  Montesquieu,  Voltaire. 

«  Fontenelle ,  dans  sa  longue  vie ,  partagée 
))  presque  par  égales  moitiés  entre  les  deux  siècles, 
)>  scandale  de  l'un  et  lumière  de  l'autre,  avoit  été 
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»  traité  par  les  Racine,  les  Boileau,  les  La  Bruyère, 
»  comme  les  Trissolin  et  les  Vadius  par  Molière; 
M  quarante  ans  après  il  eut,  dans  le  temple  du 
»  goût,  non  la  première  place,  mais  la  plus  bril- 
»  lanle,  »  Ceci  ressemble  à  une  épigramme,  et 
ce  n'est  pas  moi  qui  la  fais,  c'est  le  panégyriste. 

Ainsi  donc  Fontenelle  a  imprimé  le  caractère  de 
son  esprit,  de  cet  esprit  qui  ne  voyoit  bien  que  ce 
qui  étoit  petit ,  au  x viii®  sièle ,  et  cet  éloge  et  cette 
critique  sont  d'une  vérité  parfaite  (i)  I 

Fontenelle  eut  une  grande  influence  sur  Vol- 
taire et  sur  Montesquieu.  On  peut  lire  trois  pages 
deM.  Suard,  AsiXisles Mémoires  de  M.  Garai,  où  celte 
vérité  est  portée  jusqu'à  l'évidence  ,pag.  121  -  126. 

Montesquieu   établit  son    empire   par  des   tra- 


(1)  D'où  est  donc  venu  cet  empire  de  Fontenelle  ?  Il 
faut  le  dire ,  de  la  clarté  avec  laquelle  il  a  expliqué 
le  système  de  Copernic  et  de  Galilée,  les  mouvemens 
diurnes  et  annuels  de  notre  globe  ,  et  les  phénomènes 
célestes.  On  se  passionnoit  alors  pour  les  sciences,  et 
je.  remarque  à  dessein  cet  ascendant  de  Fontenelle  par 
Jes  sciences,  parce  qu'en  effet  c'est  la  seule  gloire  du 
xvin*  siècle  ,  de  ce  siècle  qui  s'est  ensuite  enorgueilli 
de  ces  découvertes  des  lois  du  monde  physique ,  jus- 
qu'à nier  les  lois  du  monde  moral,  et  qui  s'est  proclamé 
le  premier  des  siècles,  parce  qu'il  a  trouvé  l'attraction, 
oubliant  que  les  lois  morales  qu'il  nioit  sont  bien  autre- 
ment importantes  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Cette 
confusion  d'idées  a  été  un  des  plus  grands  moyens  que 
l'erreur  ait  alors  employés.  On  peut  juger  de  la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici  par  par  ces  mots  qui  termi- 
nent l'éloge  de  Fontenelle  dans  ces  mémoires  de  M.  Garât. 
«  Ce  qu'ont  été  dans  l'antiquité  les  hommes  illustres  de 
»  Plularque,  les  savans  de  Fontenelle  le  sont  dans  les 
»  temps  modernes  :  ce  sont  les  deux  recueils  qui  hono- 
»  rent  le  plus  l'espèce  humaine.  » 
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vaux  qui  tiennent,  plus  ,  pour  ainsi  dire,  aux 
sciences  ou  à  l'éi-udition  ,  et  à  l'esprit  fin  et  subtil 
de  Fonlenelie,  qu'à  une  raison  profonde;  et  ici 
je  trouve  encore  M.  Garât  pour  appuyer  mon  ob- 
servation. 

«  Jamais  un  livre  de  pbilosophie,  avant  YEsprit 
»  des  Lois  y  n'avoit  été  fondé  sur  tant  de  faits  des 
»  peuples  sauvages,  barbares ,  civilisés,  anciens, 
»  modernes;  ce  que  Bacon  avoit  fait  avec  tant 
»  de  succès  pour  les  sciences  naturelles,  est  pré- 
»  cisément  ce  que  Montesquieu  a  fait  pour  les 
»  sciences  politiques  :  il  les  a  rendues  expérimen- 
))   taies.  ;> 

Voltaire  ébloui ssoit  la  France  et  ne  l'éclairoit 
pas  :  il  se  raultiplioit  sous  toutes  les  formes  ;  mais 
les  dons  qu'il  avoit  reçus  ne  lui  suffirent  pas  dans 
ce  siècle  de  mensonge.  Il  voulut  s'entourer  de  près-  ■ 
tiges,  et  il  aspira  à  être  universel  pour  dominer 
plus  sûrement  les  imaginations  par  cette  nouveau  té. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  poésie,  où  il  conserve  en- 
core une  véritable  gloire  ;  mais  c'est  sa  pbilosopbie 
quia  fait  des  ravages  ,  et  son  Essai  sur  les  Mœurs 
est  l'ouvrage  qu'on  vante  le  plus,*  cependant  il  est 
là  comme  dans  ses  romans  et  dans  ses  contes. 

Laissons  encore  parler  M.  Garât.  «  A  Iravei's 
»  les  distances  les  plus  grandes  des  climats  et 
))  des  siècles  ,  Voltaire  poursuit  les  travers  des 
»  esprits,  des  visages,  des  institutions,  sources 
))  de  tant  de  ridicules  et  de  catastrophes  ;  il  les 
^)  rapproche  et  les  met  en  présence  ,  et  on  ne 
»  sait  plus  dans  quel  coin  de  la  terre  et  des  siè- 
»  clés  est  le  plus  grand  hôpital  des  fous.  On  en  rit 
»  aux  éclals;  mais  que  ce  rire  est  près  des  larmes, 
»  et  ces  éclats  des  sanglots  I  C'est  Y  Histoire  uiiiver- 
»  selle  en  délire,  c'est  ce  qu'éloit  Diogène  à  So- 
1)   crate.  » 

Alors  s'agiloient,  dans  une  sphère  beaucoup  plus 
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étroite ,  quelques  écrivains  quelezèle  de  la  nouvelle 
philosophie  dévoroit  :  chose  remarquahie!  tous  ne 
s'occiipoient  phjs  que  d'objets  qui  tenoient  plus  à 
l'existence  physique  qu'à  l'existence  morale  de  la 
société.  L'abbé  Raynal  étoit  de  ce  nombre. 

«  Les  cabinets  des  puissances  et  les  comptoirs 
)»  des  banquiers^  les  journaux  des  marins  et  des 
»  voyageurs  ,  étoieut  des  sources  où  l'abbé  Ray- 
»  nal  cherchoit  et  Irouvoit  les  matériaux  du 
»  grand  ouvrage  dont  le  succès  devoil  l'élever  ua 
»  jour  au  rang  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  fait 
)>  connoître  aux  nations,  par  les  principes  et  par 
»  les  calculs  les  plus  exacts,  leurs  droits  (i),  leurs 
»   forces,  leurs  richesses.   » 

La  Théorie  des  facultés  deVesprit  humain,  tirée 
de  1  organisation  humaine,  qui  étoit  une  des  concep- 
tions deFonlenelle,  a  fait  la  malheureuse  réputation 
de  Condillac.  «  C'est  auprès  de  Fontenelle  que  l'au- 
»  leur  de  l'^'^^W/alloit  apprendre  l'art  de  traiter  en 
i»  prose  claire  et  éloquente  les  matières  et  les  ques- 
»   lions  métaphysiques.  » 

La  philosophie  nouvelle  descendoit  des  Fonte- 
nelle, des  Voltaire,  des  Montesquieu,  aux  Raynal, 
aux  Condillac,  aux  Helvétius.  Bufl'on,  Rousseau 
et  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  parurent  en  même 
temps,  et  servirent  puissamment  à  la  répandre. 
Buffon,  à  l'aide  des  sciences  naturelles,  qu'il  re- 
vêtit d'un  style  pompeux,  passa  pour  un  philo- 
sophe profond;  Rousseau,   par  ses  théories  anti- 


(i)Pour  ce  qui  regarde  les  droits  des  peuples,  la  phi- 
losophie nous  en  a  appris  un  peu  plus  que  l'abbé  Rayual, 
et  pour  ce  qui  tient  aux  richesses  îles  nations  qui  ne  sont 
pas  leur  force  .  il  n'est  pas  aujourd'hui  de  commis  qui  ne 
sache  que  son  livre  n'est  qu'un  mauvais  et  un  ennuyeux 
roman  de  commerce. 
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sociales,  devint  le  précepteur  du  genre  humain; 
et  d'Alembert,  par  ses  connoissances  en  géométrie, 
et  Diderot  dans  les  arts  mécaniques,  passèrent 
pour  des  sages  dignes  d'élever  l'édifice  des  connois- 
sances humaines.  Mais,  divisés  sur  tous  les  points, 
tous  étoient  unis  pour  attaquer  ce  que  tous  les 
siècles  avoient  respecté.  «  Sous  Louis  XIV  et  sous 
»  Bossuet  on  distinguoit  peu  la  morale  de  la  reli- 
)»  gion,  et  Tordre  social  de  la  puissahce  du  trône.  » 
C'est  qu'on  sa  voit  alors  que  la  religion  est  la  sanction 
de  la  morale,  comme  la  puissance  du  trône  la  ga- 
rantie  de  l'ordre  social.  L'homme  voulut  séparer, 
dans  lexviii^îiiècle,  ce  que  Dieu  avoil  Joint  (  i).  Nous 
verrons  bientôt  les  effets  de  cet  effrayant  dé- 
lire. Les  débats  qui  avoient  eu  lieu  sous  Louis  XIV 
n'avoient  pas  été  dangereux.  «  Presque  tous  les 
»  siècles  de  la  monarchie  avoient  entendu  de  pa- 
»  reils  débals  sans  que  ni  rois  ni  peuples  en  fùs- 
)>  sent  émus;  mais  que  les  questions  qui  agitoient 
»  la  France  des  Descaries,  des  Corneille,  des  Pas- 
'  »  cal  et  des  La  Bruyère,  faisoient  peu  attendre 
»  les  questions  morales  et  politiques  qui  alloient 
»  agiter  la  France  des  Montesquieu,  des  Voltaire 
»   et  des  Rousseau.  » 

Ce  que  M.  Garât  appelle  des  questions  morales 
et  politiques,  c'est  de  savoir  si  un  peuple  est  sou- 
verain, s'il  doit  nommer  des  représenlaus,  ou  se 
gouverner  lui-même;  ce  sont  les  questions  de  l'en- 
fance des  sociétés,  qu'il  traite  avec  cette  singulière 
importance.  Imagineroil-on  qu'ici  encore  M.  Ga- 
rai me  fournisse  l'image  la  plus  juste  pour  peindre 

(i)  Non  content  Ju  divorce  dans  le  mariage,  qu'il 
appelle  le  divorce  nupUal ,  M.  Carat  veut  élablir  le  di- 
vorce social.  M.  Garât  est  conséquent.  De  la  souveraineté 
de  l'homme ,  pourquoi  ne  pas  passer  en  effet  à  la  souve- 
raineté du  peuple? 
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ce  relour  à  l'enfance  des  sociélés  ou  à  l'état  sau- 
vage. «  On  croyoil  entendre  dans  plus  d'un  salon 
»  doré  les  délibérations  d'une  colonie  naissante  sur 
»  le  gouvernement  qu'elle  constitue  au  milieu  des 
»   déserts.  » 

On  étoit  enfin  arrivé  au  terme  de  la  révolution 
des  idées,  comme  dit  M.  Gaiat;  on  avoit  rejeté 
tout  ce  (jue  l'expérience  des  siècles  avoit  consacré. 
On  en  étoit  revenu  en  politique  à  recommencer  la 
société.  Tout  le  christianisme  fut  bientôt  mis  en 
question. 

((  Ceux  qui  embrassoient  lans  restriction  tout  le 
))  christianisme  des  évangiles,  persécutés  avec  fu- 
5)  reur  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  découvrir 
»  tous  les  dogmes  catholiques,  offroient  aux  es- 
»  prits  audacieux  des  causes  ou  des  prétextes 
»  d'écarter  en  effet  les  doutes,  en  rejetant  toutes 
»  les  croyances.))  Voilà  encore  un  aveu  précieux, 
et  l'union  des  protestans  avec  les  philosophes  est  ici 
très'bien  marquée.  Mais  poursuivons.  «  L'épi tre  à 
»  Uranie  (de  Voltaire)  fut  le  cri  de  guerre.  Alors 
»  commencèrent  les  combats  :  on  en  livroit  de 
»  toutes  parts.  Ceux  qui  cessoient  entièrement  de 
»  croire  ,  et  le  nombre  en  étoit  effrayant,  ne  trou- 
»  vant  plus  dans  des  traditions  révérées  aucun  point 
»  fixe  qui  les  retînt  ou  qui  les  ralliât  après  s'être 
))  séparés  de  la  croyance  commune,  se  séparoient 
»  bientôt  les  uns  des  autres,  et  se  plaçoieut  à  des 
»  distances  différentes  sans  pouvoir  nulle  part 
»  poser  des  bornes.  Les  uns,  toujours  émus  de  la 
»  sainteté  des  évangiles,  persistoient  à  voir  la  di- 
»  vinilé  dans  la  morale  de  Jésus-Christ,  en  re- 
»  gardant  comme  une  impiété  de  voir  un  Dieu 
»  dans  le  fils  de  Marie;  les  autres,  fermant  toutes 
))  les  bibles  pour  ne  chercher  le  créateur  que  dans 
»  la  création,  et  lu  morale  que  dans  les  plus 
»   tendres  et  les  plus  sublimes  affections  du  cœur 
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■»  humairij  s'éloignoient  de  tous  les  autels  et  de 
n  tous  les  prêtres  pour  n'adorer  Dieu  que  dans 
»  leur  cœur  et  par  leurs  vertus.  D'autres,  sans 
))  frein  et  sans  effroi,  croyant  voir  sortir  du  seul 
5)  mot  Dieu  tous  les  délires  de  l'intolérance  et 
»  toutes  les  fureurs  du  fanatisme,  revêtent  la  ma- 
)>  tière  des  attributs  du  mouvement  et  de  lapen- 
»  sée,  comme  de  ceux  de  l'étendue,  jugent  son 
»  ordre  et  ses  désordres  aussi  nécessaires  que  son 
»  existence,  veulent  qu'on  l'étudié  par  des  obser- 
»  vations,  qu'on  l'interroge  par  des  expériences, 
:>}  et  qu'au  lieu  d'adresser  à  genoux  des  prières  à 
))  sa  puissance,  le  génie  de  l'homme  s'en  empare 
;)  et  l'exerce.  » 

Le  siècle  étoit  parvenu  au  dernier  degré  de  l'er- 
reur, dans  cet  ahinie  sans  fond  et  sans  espérance  de 
Vaihélsme.  Nous  allons  voir  comment  ces  idées  s'é- 
tendirent peu  à  peu,  et  comment  la  France  fut  enfin 
livrée  à  la  révol^ition.  Quelques  philosophes  plus 
timides  la  voy'oient  s'approcher  et  la  craignoient. 

«  Quoique  très-éloignées  encore  parmi  nous  de 
»  toute  possibili  té ,  d'aucune  application ,  ces  théo- 
;>  ries  si  nouvelles  sur  les  gouvernemens  et  les  re- 
))  ligions,  sur  tous  les  fondemens  de  l'ordre  social , 
;)  disposoient  les  peuples  à  des  institutions  trop 
»  opposées  à  celles  qui  régiioient  pour  en  prendre 
»  la  place  sans  révolution.  On  avoit  peur  d'entrer 
))  et  d'avancer  dans  ces  routes  où  Ton  ne  voyoit 
))  aucune  trace  des  siècles;  cet  effroi  saisissoit 
»  souvent  ceux  mêmes  dont  les  lumières  provo- 
,)  quoient  le  plus  les  innovations.  C'est  au  temps 
))  disoit  d'Alembertj  à  fixer  l'objet,  la  nature  et  les 
»  limites  de  cette  révolution  ,  dont  notrt-  postérité 
»  connoitra  mieux  que  nous  les  inconvénjens  et  les 
)>  avantages.  » 

On  étoit  donc  averti  de  ce  qui  alloit  arriver.  Le 
changement  étoit  fait  dansles  esprits,  maisDieu^qui 
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est  patient,  donne  toujours^ avant  de  frapper^  quel- 
que temps  aux  peuples  pour  se  reconnoîtreel  revenir 
de  leurs  voies.  Déjà  le  livre  matérialiste  d'Helvé- 
tius  ne  contenoit  plus  rien  de  neuf.  «  Dix  ans  plus 
')  tôt,  disoit  Diderot,  cet  ouvrage  eût  été  tout 
))  neuf;  mais  aujourd'hui  l'esprit  philosophique 
»  a  fait  tant  de  progrès  qu'on  y  trouve  très-peu  de 
»  choses  nouvelles.  »  Les  philosophes  (car  il  faut 
leur  conserver  le  nom  qu'ils  ont  rendu  célèbre  ) 
commençoient  à  régner  presque  sans  conti^adic- 
lion.  Quels  furent  les  effets  de  leur  empire? 

«  Les  changemens  déjà  faits  et  ceux  qui  se  fai- 
M  soient  encore  dans  les  opinions  dont  l'influence 
))  est  la  plus  grande  sur  les  mœurs,  qui  les  rendent 
»  ou  plus  sévères,  ou  plus  voilées ,  ou  plus  faciles, 
»  contribuoiont  à  donner  de  nouveaux  caractères 
»  au  commerce  des  deux  sexes.  Le  monde  oftVoit 
»  en  plus  grand  nombre  que  jamais  des  femmes 
))  qui  sortoient  à  peine  de  l'autel,  et  qui  avoient 
»  déjà  perdu  le  long  bonheur  promis  par  de  saints 
;>  noeuds  ,  et,  à  côté  d'elles  ,  s'ofTroit,  avec  tous  les 
j)  désirs  et  tous  les  moyens  de  plaire ,  une  jeunesse 
»  décorée  des  grâces  du  bel  âge  et  de  celles  de  leur 
»  esprit.  Dans  des  codes  de  morale  dont  elle  fon- 
))  doit  les  bases  sur  la  nature  de  l'homme  ,  la  phiio- 
)>  Sophie  dictoit  sur  les  mœurs  des  lois  moins  aus- 
»  tères  que  celles  de  la  religion.  »  M.  Garât  va  plus 
loin,  et  il  dit,  en  parlant  d'une  liaison  très-cou- 
pable :  «  Les  lois  positives  défendoient  à  ma- 
»  dame  de  K  .  .  .  .  un  second  époux  ,  mais  les 
»  lois  plus  puissantes  de  la  nature  l'invitoient  et 
i>  l'autorisoient  à  disposer  de  son  cœur.  »  On  voit 
que  de  chemin  on  avoit  déjà  fait.  Sous  Louis  XIV, 
qui  auroit  osé  excuser  des  fautes  semblables  ? 

Bientôt  on  s'occupa  moins  des  doctrines  religieu- 
ses: on  les  croyoit  renversées.  On  poursuivit  l'appli- 
cation des  doctrines  matérialistes.  Tout  étoit  con- 
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centré  sur  les  inlérêts  de  la  vie  présente  pour  une 
société  qui  ne  songeoit  plus  à  la  vie  future.  On  s'oc- 
cupa de  la  terre  parce  qu'on  avoit  oublié  le  ciel. 
C'est  alors  qu'au  lieu  des  disputes  sur  la  grâce  ,.suc 
la  liberté j  sur  le  pur  amour ,  sur  Véglise,  on  vit 
naître  les  querelles  sur  Vargent,  le  commerce ,  le 
blé  et  les  impôts.  Alors  la  science  économique  de 
Quesnay  ,  le  livre  de  M.  Necker  sur  le  commerce 
des  grains,  les  livres  sur  la  formation  et  la  circula- 
tion des  richesses,  le  produit  net  de  Mirabeau  le 
père,  envahirent  toutes  les  conversations.  Alors  la 
poésie  devint  descriptive  ou  licencieuse,  parce  que 
tout  se  matérialisoit  dans  sa  société.  Alors  on  vit  ces 
rivalités  scandaleuses  entre  les  gens  de  lettres  qu'on 
neconnoît  plus  aujourd'hui.  On  s'acharnoit  sur  ce 
qu'on  appeloit  la  gloire.  La  philanthropie,  qui 
avoit  remplacé  la  religion,  s'émut  du  supplice  du 
criminel  plus  que  de  son  crime,  et  l'on  plaignit 
bien  plus  l'assassin  qui  avoit  encore  à  souffrir  que 
sa  victime  qui  ne  souffroit  plus.  La  musique,  qui 
est  de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  surtout  tlalle  les 
sens,  devint  la  passion  du  xviîi*  siècle,  et  l'on  se 
rappelé  encore  les  querelles  envenimées  que  firent 
naître  les  Gluck,  et  les  Piccini.  Le  dirons-nous: 
l'art  des  repas  devint  même  une  des  occupations 
importantes  et  avouées.  Nous  citerons  encore 
M.  Garât  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons. 
«  Avant  de  chanter,  il  falloit  déjeuner  (il  y  avoit 
»  des  réunions  très-brillantes  chez  l'abbé  Morellet 
»  pour  des  concerts),  et  les  déjeuners  de  l'abbé 
»  Morellet  étoient  délicieux  ;  il  n'en  abandoiiiioit 
»  le  soin  à  personne;  tout  y  étoit  de  son  invention 
»  et  de  son  ordonnance;  il  les  varioit  de  mois  en 
»  mois,  et  chaque  variété  étoit  un  perfectionne- 
»  ment.  Ce  vers  de  La  Fontaine, qu'il  est  si  impori^ 
))   tant  de  bien  entendre, 

»  Que  le  bon  soit  toajonrs  camarade  du  beau , 
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»  ce  vers  étoit  devenu,  au  xviii*  siècle,  la  maxîmô 
»  et  la  pratique  familière  aux  grands  et  aux  pe- 
»  tits  ménages;  et,  dans  la  pratique,  le  bon 
))  n'éfoit  pas  seulement  camarade  du  beau,  il  lui 
))  étoit  supérieur,  il  avoit  le  premier  rang.  Pour 
»  être  plus  sûr  de  maintenir  cette  hiérarchie,  les 
»  maîtres  empiétoient  et  usurpoient  souvent  sur 
»  les  fonctions  des  domestiques.  Jamais,  par 
»  exemple,  dans  les  heureux  jours  de  la  France  , 
»  et  même  dans  quelques  jours  d'orage,  le  caté, 
3>  chez  M.  Suard  ,  ne  fut  fait  que  par  lui-même  ,  et 
»  dans  ces  nuits  attiques  que  j'ai  retracées,  plus 
3)  occupé  de  rappeler  ce  qu'on  y  disoit  que  ce  qu'on 
Y>  y  pensoit,  j'ai  oublié  ou  négligé  de  raconter  que 
))  M.  Suard  combinoit,  du  coup  d'œil  le  plus 
»  juste,  tous  les  élémens  du  punch  le  plus  exquis, 
»  et  prévenoit  l'épuisement  des  idées  en  tiansfor- 
»  raant  ainsi  de  petits  verres  parfumés  d'arôme  et 
»  de  citron  dans  les  calices  féconds  d'Horace , 
»  fecundi  calices.  On  sait  comhien  Franklin  a  été 
i>  inventeur  en  ce  genre,  tout  en  arrachant  la 
»   foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans  (i).  » 

Remercions  M.  Garât  de  tout  ce  qu'il  nous  four- 
nit de  précieux  pour  juger  ce  siècle,  et  de  la  naïveté 
avec  laquelle  il  admire  tout  ce  qui  est  bien  le  ré- 
sultat en  effet  des  doctrines  de  son  siècle  de  prédi- 
lection. Cependant  le  progrès  de  l'iucendie,  qu'on 
appeloitle  progrès  des  lumières,  s'étendoittous  les 
jours.  Les  étrangers  accouroient  en  foule.  Tous 
avoient  le  droit  de  nous  imposer  leurs  idées ,  et 
cette  domination  la  plus  absolue,  personne  ne  la 
répudioit  alors.  Ou  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à 


(i)  Ce  n'est  pas  que  la  sobriété  ne  fût  alors  ,  comme 
toujours,  une  venu  des  pliilosophes.  Tout,  dit  M.  Garât, 
leur  étoit  égal ,  pourvu  que  tout  fût  parlait. 
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Griram  que  Diderot  ait  dû  l'invenlion  des  tragédies 
bourgeoises',  les  drames,  le  théâtre  devenoient  m^ 
pulaires  en  attendant  que  tout  le  fût,  et  mêi^le 
pouvoir.  La  France  avoit  abdiqué  l'empire,  ^  pro,- 
claraoit  alors  l'Angleterre  le  modèle  de  la  raison 
humaine,  en  la  combattant  encore  sur  les  mers. -^i^v^  C. 
Dans  les  sciences ,  elle  reçut  le  système  de  Newto^c% 
dans  la  métaphysique  celui  de  Locke  sur  les  sens«^ 
tions,  et  M.  Suard  lui  apporta  une  demi-dou-' 
zaine  de  mots  qui  firent  bientôt  aussi  leur  révolu- 
tion :  co«5<i7wZiO«,  tZroi^*  du  peuple ,  prérogatives 
royales,  liberté  de  la  presse ^jugemens  par  jurés, 
empire  de  V Océan  et  ducommerce.3 sunsLis  les  Anglois 
ne  vinrent  en  aussi  grand  nombre  en  France  que 
dans  le  xvili"  siècle.  Ils  accouroient  pour  voir  un 
pays  qu'ils  avoient  enfin  vaincu  par  leurs  doc- 
trines ,  ne  pouvant  le  faire  par  leurs  armes.  Gar- 
rick  vint  aussi,  et  ce  mime  étonnant  reçut  des  hom- 
mages que,  dans  d'autres  temps ,  on  n'auroit  rendus 
qu'à  Turenne  sauvant  son  pa.js.Ilpatloit  des  mains: 
c'étoit  là  un  titre  de  gloire.  On  s'enthousiasma  aussi 
pour  un  ouvrage  où  l'on  trouvoit  les  scènes  des 
rues,  des  auberges  ,  des  boutiques  ;  le  V^oyage  sen~ 
timental  de  Sterne  tourna  toutes  les  têtes.  Tout  se 
dégradoit,  et  l'admiration  des  Téniers  usurpoit 
celle  qui  est  due  aux  Raphaël.  La  poésie  d'Ossiau 
toute  en  rêveries,  devint  un  goût  dominant..  La 
philosophie  écossoise,  toute  matérielle;  Smith 
avec  sa  sympathie  et  sa  division  du  travail;  les 
Hume,  bientôt  après  Gibbon  ,  occupèrent  tous  les 
esprits.  On  ne  parloit  plus  que  des  Anglois.  M.  Suard 
osa  appeler  Hume,  l'athée  Hume,  un  grand  hom- 
me ;  et  le  siècle  eut  son  grand  roi  athée  ,  le  grand 
Frédéric,  et  ses  grands  hommes  matérialistes. 
L'orage  commençoit  à  gronder.  La  Pologne  venoit 
d'être  partagée  par  des  rois  philosophes;  le  monde 
alloit  être  dévasté  par  la  philosophie. 

29 
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<<  Les  jourâ  ârri voient ,  dif  M.  Garât,  où  s'ac- 
,>  compllssoil  fa  maxitne  de  raiili(jiiilé  :  Les  liuni- 
»  mes  ne  seront  heureux  (jue  lorsque  les  r(jis  S€- 
»  ront  philosophes  ou  les  philosophes  rois.  Les  loia 
»  et  les  peuples  ,  libres  et  éclairés,  alloierit  porter  la 
»   philosophie  dans  les  lois  el  sui-  les  trônes.  » 

L'esprit  de  vertige  emporloit  tout.  On  ne  revoit 
plus  (jue  félicité.  L'abolition  de  la  peine  de  moi  t  lut 
le  lève  d'un  siècle  qui  devoil  voir  le  plus  de  moris 
violentes.  Le  mal  gagnoit  insensiblement  tout  le 
midi  de  l'Europe.  L'Euiope  trembloit  et  menaçoit 
d'écraser,  sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de  ses  tem- 
ples, presque  toute  sa  population.  Le  désastre  de 
Lisbonne  qui  arriva  alois  ne  fut  que  l'image  de  ce 
qui  menaçoit  TEuropcEn  vain  quelques  sages  virent 
le  mal  et  l'annoncèrent.  On  les  traita  de  vision- 
naires. Z)ïc /îoZiwjo/ace/z/m,  disoit  le  siècle  à  ceux 
qoi  vouloient  l'etfrayer. 

Tout  s'étoit  avili.  J^a  nation  avoit  perdu  sa 
pudeur;  les  désordres  étoient  à  leur  comble.  Les 
hommes  d'orgueil  avoient  prêché  les  doctrines 
de  Terreur  ,  les  hommes  de  vanité  les  avoient 
reçues.  Les  mœurs  s'éioient  corrompues,  la  société 
ctoit  dissoute,  le  moment  alloit  venir  où  elle  de- 
voit  se  séparer  en  deux  classes,  les  bourreaux  et 
les  victimes.  Il  étoit  impossible  de  pousser  plus  loin 
la  bassesse.  Les  écrivains  de  cette  époque  se  mépri- 
soient,  et  s'enivroienl  d'éloges.  Et  le  mal  avoit  été 
si  rapide  en  peu  d'années  ,  qu'il  y  avoit  une  espèce 
de  décadence  dans  la  décadence.  Onimagineroit  dif- 
ficilement à  quel  point  touslesesprilséloient  aveu- 
glés. L'orage  s'épaississoit,etrétrécisstfit  de  moment 
en  moment  l'horizon.  On  dansoit  sur  des  volcans. 
Tous  se  moquoientdu  passé,  et  le  passé  avoit  déjà 
écrit  leur  sentence,  trois  mille  ans  auparavant.  11« 
rioient  de  Dieu  et  des  livres  prophétiques  qu'il  a 
donnés  aux  hommes  pour  lesinstruire  et  les  contenir. 
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semblables  à  des  criminels  qui  se^noTnent  de  leurs 
juges  une  heure  avant  rcxécutîon.  Il  éloit  écrit 
dans  la  Bible  :  (i)  «Vlallienrà  votjsqui  'bang^zle  mal 
»  eu  bien,  et  le  bien  en  mal,  la  lutnicr-  e-i  téuè-» 
»  bres,  et  la  douceiir  en  amertume I  \Jalheur  à 
V  ceux  qui  sont  sages  à  leurs  propres  yeux,  mal» 
»  hetii'à  ceux  qui  croient  à  leur  prudence  !  Miîheuc 
»  cà  ceuK  qui  changi^nt  la  loi  de  leurs  père*»  I  '•^oilà 
»  que  j'amènerai  sur  ce  peuple,  les  minx,  fruit  de 
))  leurs  pensées.  Le  peuple.se  préc  pilera  eu  lumulte 
»  contre  les  grands,  l'enfanl  contre  le  vieillard: 
»  ils  jeteront  hors  des  sépulcres  les  os  des  rois  et 
»  despVèlres,  ils  se  dévoreront  les  uns  les  autres, 
n  J'ameucrai  sur  eux  le  glaive.  Assur  les  domi- 
)>  nera,  Assur,  la  verge  de  ma  fureur,  et  voilà  que 
»  des  peuples  éloignés  viendront,  et  la  tige  deJessé 
»   refleurira.   » 

Tels  étoient  les  arrêts  prononcés  dans  le  livre  de 
Dieu  contre  les  peuples  qui  se  sépai'ent  de  lui.  Mais 
le  li\''re  étoit  trop  grand  et  le  siècle  trop  petit, 
pour  qu'il  pût  s'ouvrir,  et  de  foibles  esprits  insul- 
toient  les  aiiè's  de  Dieu  au  moment  de  les  subir. 
Semblables  au^  fivjx  prophètes  qui  parloient  de 
paix  à  Israël ,  et  il  /t'y  ni>oit  point  de  paix  ^  les  phi- 
lo opîies  se  berçoient  d'illusions.  «  Les  espérances 
)>  les  plus  brillauies  et  les  plus  universelles  du 
n  genre  humain,  on  ne  l'oubliera  jamais,  ont  été 
^  celles  des  premiers  jours  de  la  révolution frau- 
;)  çoise,  d^■s  jours  surtout  qui  précédèrent  rouver- 
te ture  des  Clats  généraux.  Ces  magnifiques  espé- 
»  rauces  naissoient  et  ne  pouvoieut  niilre  que  de 
»  celle  de  voir  s'accomplir  pro  liaineiucînt  et  faci- 
))  lement  les  vueset  les  vœux  des  plus  beaux  gé- 
»   nies  de  l'Europe  pour  le  perfectionnement  de 


(i)  Jérémie,  Isaïe» 


(  452  ) 

»  l'ordre  social  sur  la  terre  entière,  par  les  perfec- 
)>  tionnemens  de  toutes  les  sciences,  de  tous  les 
»  arts _,  et  surtout  de  l'art  de  penser  rendu  popu- 
»  laire. » 

Aveugles,  ils  vouloient  comme  autrefois  l'ange 
re])elle,  agir  indépendamment  de  Dieu!  Satan  crut 
aussi  pouvoir  trouver  tout  en  lui-même,  et  il  fut 
jeté  dans  l'enfer  avec  les  anges  qu'il  avoit  séduits, 
dans  l'enfer,  création  de  son  orgueil  et  de  la  justice 
divine. La  France,  égarée  par  quelques  orgueilleux 
philosophes  qui  voulurent  se  passer  de  Dieu, fut 
précipitée  dans  la  Convention,  création  de  leur  or- 
gueil et  de  la  vengeance  de  Dieu;  la  Convention, 
«  le  plus  inconcevable  et  le  plus  terrible  phénomène 
»  du  corps  entier  de  V histoire ,  ce  phénomène  qui 
)>  n'a  pu  paroître  que  dans  le  xviii°  siècle;  la  con- 
»  vention,  ce  monstre  incompréhensible;  la  con- 
»  vention  quia  porté,  à  des  degrés  j  usqu'à  elle  incon- 
))  nus  sur  la  terre,  les  crimes  et  les  vertus(i),et  les 
))  lumières  de  la  civilisation  et  les  férocités  de  la 
»  barbarie,  et  des  mains  toujours  pures  de  rapines 
))  et  des  mains  toujours  couvertes  de  sang  !  Née  au 
»  sein  de  tous  les  orages,  loin  de  les  conjurer,  la  con- 
))  vention  les  nourrit  et  les  multiplie  autour  d'elle 
»  et  dans  son  propre  sein;  il  semble  qu'elle  veut  en 
»  faire  les  élémens  de  son  existence  et  de  sa  puis- 
»  sance.  »  En  vain  l'Europe  s'arme  pour  la  détruire. 
Il  a  été  donné  à  la  convention  un  temps  déterminé 
pour  dévorer  la  France.  Par  le  plus  effrayant  dé- 
lire ses  victimes  mêmes  servent  à  la  défendre,  et 
nous  ne  rappellerons  pas  les  horreurs  dont  le  monde 
fut  témoin.  Elles  sont  ineffaçables.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  la  révolution  fut  encore  unbienfait  de 
la  Providence.  Elle  arrêta  le  monde  au  milieu  de 


(i)  Les  venus  de  la  conveniion  !  !  I 


(  453  ) 
ses  débordemens,  et  l'on  peut  dire  en  répétant  le 
mot  de  Thémistocle  :  La  France  étolt  perdue  si 
elle  n'avoit  pas   été  perdue.  Après  la  convention 
parut  Buouaparte,  l'Assur  des  prophètes;  les  peu- 
ples des  pays  éloignés  sont  venus,  et  un  Roi  de  la 
maison   de  saint  Louis  est  remonté  sur  le  trône; 
mais  tout  chancelle  encore  parce    que  la  loi  de 
nos  pères  n'est  pas  entièrement  rétablie.  Les  gou- 
vernemens  aujourd'hui,  dans  je  ne  sais  quel  demi- 
sommeil   et  quel    demi -réveil,  marchent  sur  le 
bord  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  crimes, 
commeies  somnambules  sur  les  Ijords  des  toits  et 
des  précipices.  On  paroît  craindre  de  les  éveiller 
trop   et  trop  vite,    parce    qu'un  réveil   entier  et 
subit  peut   être  mortel  aux  somnambules.  «  Du 
»   haut  de  leur  espèce  de  chaise  curule,  quelques 
»  hommes   imposoient   leur   joug  à  l'esprit  hu- 
'>  main,  ils  le  leur  imposent  encore  aujourd'hui  5  et 
;>  cependant  la  confusion  et  le  désordre  envahis- 
»   sent  toutes  les  idées  et  toutes  les  expressions:  on 
î'   ne  s'entend  plus  ni  de  parti  à  parti  ni  dans  les 
>   mêmes  partis.    Les  temps  de  trouble,  dit  Vol- 
»   taire,   sont  les  temps  des  crimes,  et  jamais  les 
))   esprits  n'ont  été  plus  troublés.  Des  sciences  so- 
»   ciales  toutes  les  folies  passent  aux  sciences  de  la 
»   nature.  On  ressuscite  celles  qui  éloient  dans  les 
»   sépulcres  de  l'antiquité,  on   en  crée  de   toutes 
»   parts  de  nouvelles.  Si  on  laisse  trop  long-temps 
))   encore  les  destinées  du  monde  dans  letat  où  on  les 
»   voit,  les  nations  s'exposent  trop  à  pleurer  bientôt 
»   sur  leurs  pi-opres  destinées,  à  lougir  sur  la  décep- 
>>   tion  de  ce  qu^elles  appellent  les  progrès  de  leurs 
»  arts  et  de  leurs  lumières.  La  nouvelle  tour  de  Ba- 
ri   bel,  c'est-à-dire  la  nouvelle  civilisation  qu'on  veut 
»   élever  jusqu'aux  cieux  ,  n'a  pas  porté  très-haut 
»   encore  ses  assises ,  et  déjà  la  confusion  des  langues 
^)  disperse  au  loin  beaucoup  d'ouvriers.  Qu'est-ce 
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»  qui  peut  garantir  à  FFAirope  qu^en  Bussie  il  ne 
»  se  forme  pas  un  ^énie  militaire  (abahle  d'orga- 
))  niî>er  et  de  mouvoir  des  armées  de  plusieurs  mil" 
»  lions  de  soldat»  pour  les  vomir  sur  le  monde, 
»  pour  jeter  au  vent  les  cendres  clés  Européens 
»  égorgés,  pour  balayer  la  poussière  de  leurs  plus 
»  beaux  ouvrages  foulés  aux  pieds  des  héros  de 
M   la  Barbarie.   »> 

Je  mariète.  Le  philosophe  se  rencontreroit -il 
ici  encore  avec  les  prophètes.  Seroieîit-ce  la  en 
ejffel  les  destinées  de  l'Europe?  Le  xviii'  sièch* 
auroil-il  amené  rexiinclion  du  christianisme,  et 
la  lumière  de  l'Europe  seroit-elle  transportée  à 
d'autres  nations  (i)? 

Gexoude. 


De  la  loi  des  élections  et  de  l'aristocratie. 

Il  manque  toujours  quelque  chose  aux  plus 
belles  découvertes  des  hommes.  Par  exemple,  oa 
convient  généralement  qu'il  n'y  a  rien  à  mettre  en 
politique  au-dessus  du  .«ystème  lepréseniatif,  si 
heureusement  découvert  ou  l'enouvele  par  les  mo- 
dernes. L'inconvénient ,  c'est  que  le  système  repré- 
sentatif est  tout-à-fait  illusoire,  tant  qu'on  n'aura 
pas  découvert  la  condition  essentielle  de  son  exis- 


(i^  Moebo  eonde'ahn'm  ///«m ,  dit  Jésus-Clirist  à 
1  église:  il  b[)lie>c:  il  n'éleiiH  p.is  la  luniière,  il  la  Irans- 
potie,  elle  pasNe  à  des  oinnals  plus  heureux.  Malheur! 
juallieur  encore  une  (c>is  à  qui  lu  perd;  mais  la  Uituière 
va  son  train,  et  le  soleil  acliève  sa  couise. 

BossoET,  sur  r Unité  de  l'Eglise. 
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tcnce,  je  veux  dire  le  système  électoral.  Fourni.**- 
sez  à  une  nation  le  moyen  facile  et  infaillible  do 
faire  représenter  ses  vœux  et  ses  besoins  par  les 
hommes  qui  les  connoissent,  et  qui  sont  capables 
de  se  dépouiller  dans  cette  mission  de  tout  autie 
genre  d'intérêt,  vous  aurez  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale  des  gouvernemens.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
en  soyons  là.  En  attendant ,  je  vous  garantis  que  le 
sy'=tème  représentatif  ne  représentera  que  le  pou- 
voir,  quand  il  y  auia  un  pouvoir;  et  que,  dans 
l'absence  du  pouvoir,  il  ne  représentera  que  les 
factions. 

Il  n'y  a  personne  en  Fi'ancequi  ne  sache  à  mer- 
veille que  la  conservation  de  la  monarchie  ne  dé- 
pend pas  précisément  d'une  loi  ou  de  quelques  for- 
malités d'élections,  mais  de  l'attitude  du  gouver- 
nement et  de  l'impulsion  qu'il  est  maître  de  donner 
ou  de  relirer  à  l'opinion.  Les  élections  sont  tou- 
jours dansle  sens  du  mouvement  ou  de  la  tendance 
politique;  et  il  n'arriveroit  jamais  que  l'urne  électo- 
rale, dans  quelques  mains  qu'elle  fût  placée,  lais- 
sât échapper  le  Jiom  d'un  régicide,  si  les  chances 
du  succès  n'appartenoient  à  la  faction  qui  a  le  ré- 
gicide en  doctrine,  et  peut-être  en  expectative.  La 
matière  électorale  ,  si  vous  voulez  bien  me  perme!- 
tre  d'emprunter  cepatoi.s  technique  à  nos  Mathana- 
sius  politiques,  obéit  aux  mêines  lois  que  la  matière 
imiverselle;  et  les  indépendans  eux-mêmes  ne  sont 
p;is  indépendans  d'une  certaine  loi  d'attraction  qu 
entraîne  toutes  les  forces  et  toutes  les  volontés  vers 
lui  centre  commun.  Il  s'agit  seulement  de  savoir 
si  le  centre  de  gravité  dont  je  parle  sera  placé 
cette  fois  dans  la  monarchie  ou  dans  la  révolution. 
Peu  importe  après  cela  de  quelle  espèce  sont  \çs  élé- 
jTjens  qui  s'y  réuniss'^'nt.  Un  fait  certain,  c'est  qu'ils 
y  viendront.  Ce  n'est  pas  une  puissance  électorale^ 
dirigée  vers  le  bien  q-ii  nous  a  manqué  jusqu'ici; 
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c'est  une  puissance  ministérielle ,  une  puissance  gou- 
vernanleet  décidée  à  gouverner.  Pour  déterminer 
l'adhésion  de  toutes  les  volontés  infiniment  dissé- 
minées qui  composent  la  volonté  de  la  multitude ,  il 
faut  d'abord  une  volonté  visible,  un  gouvernement 
paient,  et  non  pas  le  pouvoir  réellement  trop  î'/zW- 
«iôZe,  le  gouvernement  malheureusement  trop  oc- 
culte dont  il  s'agissoit  ces  jours  derniers.  L'exis- 
tence d'un  pareil  gouvernement  dans  un  pays  où  il 
suffît  de  vouloir  pour  avoir  mieux,  seroit  en  effet 
cequi  pourroit  nous  arriver  de  pis.  M,  Madier  de 
Monjau  me  paroît  donc  un  homme  d'un  grand  sens; 
et  je  trouve  que  le  côté  gauche  ,  qu'on  n'accuse  pas 
ordinairement  de  pécher  par  excès  d'innocence,  a 
fait  preuve  d'une  rare  ingénuité  en  prenant  au  pied 
de  la  lettre  l'ironie  tout-à-fait  socratique  de  ce  digne 
magistrat. 

La  loi  des  élections  est  donc ,  au  moment  où 
j'écris,  le  terrain  sur  lequel  campent  encore  les 
députés  de  l'un  et  de  lautre  côté.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ces  bribes  métaphoriques  d'éloquence  semi- 
belliqueuse  et  semi-représentatiTe  n'ont  jamais  été 
mieux  employées;  car  jamais  l'armée  n'avoit  en- 
voyé une  députation  plus  imposante  au  sénat.  Je 
ne  sais  si  c'est  M.  de  la  Fayette  qui  dirige  cette 
fois  la  bataille  des  élections.  L'éclat  des  triomphes 
innocens  qu'il  a  remportés  souvent  dans  les  guerres 
pacifiques  du  conseil,  luimériteroit  bien  cette  dis- 
tinction ;  mais  les  principes  de  la  démocratie  n'ont 
pas  encore  assez  de  latitude  pour  que  nous  soyons 
parvenus  à  recommencer  les  privilèges.  Cela  vien- 
dra nécessairement  un  peu  plus  tard.  Aujourd'hui 
nous  allons  avoir,  comme  les  Athéniens,  nos  dignes 
prédécesseurs  en  république,  la  bataille  des  dix  gêné 
raux.  Dans  tous  les  cas,si  ce  funeste  morceau  de  pa- 
pier qu'on  appelle  la  loi  des  élections,  et  que  les  péti- 
tionnaires patentés  du  comité  directeuF,considèrenl 
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comme  le  èowZé'^'arfZ  de  nos  constitutions  (car  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  la  métaphore  finisse);  s'il 
arrivoit  que  cette  dernière  redoute  de  la  révolution 
fût  prise  d'assaut  par  la  majorité  qui  veut  la  paix, 
la  minorité  guerroyante  ne  succombera  pas  à  dé- 
faut de  héros.  L'Europe  étonnée  regarde,  l'histoire 
hésite;  elle  attend.  Elle  craint  que  l'avenir  ne  se 
persuade  jamais  que  l'amour  du  gouvernement  im- 
périal ait  formé  tant  de  défenseurs  à  la  liherté,  et 
que  l'épisode  de  l'acte  additionnel,  confié  solen- 
nellement à  un  serment  de  cent  jours,  ait  laissé 
tant  de  zélateurs  secrets  à  la  Charte.  Comme  ils 
ont  dissimulé!.. 

Au  reste,  pour  de  si  habiles  tacticiens,  nos  ad- 
versaires ont  eu  recours  à  une  vieille  manœuvre 
furieusement  usée,  si  usée  qu'on  n'y  prend  plus 
que  les  enfans.  L'idée  de  réveiller ,  d'évoquer 
en  1820  l'ancien  fantôme  de  l'ariscratie  nobiliaire 
pour  faire  peur  aux  bonnes  gens,  auroit  fourni  à 
Voltaire  un  excellent  appendice  à  son  joli  conte  du 
Roi  de  Boutan,  ou  comment  il  faut  tromper  le 
peuple.  Mais  j'ai  ma  dose  d'orgueil  national: et  il  me 
semble  que  cette  m3^stification  passe  un  peu  les 
bornes  de  la  plaisanterie.  Ce  n'est  pas  tout  d'être 
gai ,  il  faut  encore  être  poli. 

L'aristocratie  étoit  chez  les  anciens  le  gouverne- 
nement  des  meilleurs.  C'est  la  valeur  étymologique 
du  mot.  Elle  a  singulièrement  changé  depuis. 

Chez  les  modernes,  V aristocratie  a  été  un  mode 
de  republique.  Un  certain  nombre  de  familles  in- 
vesties de  la  faveur  populaire,ont  jugé  à  propos  de 
la  convertir  en  propriété  et  de  la  transmettre  à  leurs 
enfans.  La  légitimité  ne  déplaît  pas  aux  libéraux 
quand  ils  peuvent  l'éparpiller  entre  eux  et  leurs 
amis.  Les  morceaux  eu  sont  fort  bons. 

Dans  les  monarchies  tempérées,  V aristocratie 
s'est  réduite  à  l'influence  armée  d'im  giand  corps 
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interposé  entre  le  roi  et  le  peuple;  c'est  Varùlo- 
cratie  féodale;  ou  à  l'influence  politique  d'un  y.  oïd 
corps  delibeiant,  c'est  Varislocratie  parlementaire. 

Dans  les  gouvernement  dil>  repré.-.tnlal  :1>-,I  aris- 
tocratie est  luje  iustitulioii  qui  concourl  avec  le 
loi  et  les  communes  à  Teusembledu  go'i\  n  niemeiit. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  pairie,  et  s'il  y  uvoil  une 
aristocratie  de  droit  en  France,  c'eal  daiis  u  pairie 
qu'il  t'audroit  la  chercher.  Le  fait  est  qu'elle  n'y 
est  pas. 

Demandez  à  M.  de  Saint-  Aulaire  où  elle  est  : 
il  Vous  répondra,  quoique  bien  décide  à  trouver 
chez  nous  une  aristocratie  menaçante,  qu'il  ne 
voit  chez  nous  ni  Varifitocraiie  à  '^réi'eaux  et  à 
mâchicoulis,  ni  V aristocratie  à  protestations  et  à 
reraontraîices.  Après  de  longues  hésitations  ,  il 
avouera  que  Y  aristocratie  qu'il  redoute,  c'est  celle 
de  la  monarchie  suivant  la  Charte.  Hommes  de 
bonne  foi,  prenez  actede  cette  ironiemaladroite  qui 
déguise  gauchement  une  précieuse  naïveté.  Ceux 
(Iiii  ne  veulent  pas  de  la  monarchie  suivant  la 
Charte  vous  préparent  probablement  une  Charte 
suivant  les  fédéré^},  et  l'harmonie  de  ces  idées  est 
déjà  si  puissante  sur  certains  esprits,  que  l'iriita- 
hilité  d'une  oreille  éminemment  patriotique,  celle 
de  M.  de  Corcelles,  n'a  pas  même  été  avertie  par 
la  différence  des  dénominations  et  des  conson- 
na»ices.  11  a  dit  :  On  crie  à  bas  les  fédérés  ^  ID  EST, 
à  bas  la  Charte,  On  ne  .>»auroit  potJsser  phis  loii; 
le  tact  des  nuances  délicates  dans  l'aniilyse  des  sy- 
nonymes. 

Que  s'il  exisloit  cependant  en  France  une  clause 
d'hommes  favorisés,  qui  eussent  enlevé,  du  droit  de 
l'intrigue  et  defaudace,  les  privilèges  que  la  féo- 
dalité elle-même  n'accoidoit  qu'à  des  actions  plus 
qu'humaines,  ou  à  des  siècles  de  services;  qui  os- 
»ent  mis  vingt-cinq  ans  dans  la  balance  des  droit.» 
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publics  pour  contrepoids  à  douze  siècles,  et  lelle- 
Wient  chargé  ce  bassin  inégal  de  vexations  et  de 
crimes,  quileût  fini  par  l'emporter;  qui,  dociles  à 
tous  les  pouvoirs  affermis,  habilement  l'écalcilrans 
contre  tous  les  pouvoirs  transitoires,  ou  qui  ne  sa- 
vent pas  se  conserver,  se  trouvassent  toujours  en 
mesure  pour  entrer  en  partage  dans  les  larcins 
d'un  tyran  ou  dans  les  dépouilles  d'un  père;  î>'il 
y  avoit  un  parti  dévoué  à  l'ainbition  et  à  la  for- 
lune,  qui  n'eilt  jamais  hésité  sur  aucune  concession 
pour  gai-der  ses  places  et  ses  profils ,  et  qui ,  de  ty- 
rannie en  tyrannie,  fût  arrivé  toujours  esclave  à 
l'époque  où  le  souvenir  de  la  liberté  ,  renouvelé  par 
la-monarchie,  est  devenu  un  prétexte  facile  pour 
détruire  la  monarchie  et  la  liberté,  si  en  regardant 
bien  on  s'assuroitque  ce  parti  renferme  en  lui  toutes 
If  s  aiistocraties ,  celle  des  fortunes,  celle  des  em- 
plois, celle  de  la  naissance  même,  celle  surtout 
d'une  popularité  turbulente  qui  agit  sur  un  petit 
nombre  d'esprits  ,  mais  sur  des  esprits  funesl^es 
dont  la  mobilité  communicative  ébranle  prompte- 
mont  toute  la  société  ,  j'ose  dire  que  VarisLocralle 
seroit  là  ;  et  si  elle  n'y  est  pas,  je  suis  commeM.de 
Saint- Aulaire,  je  ne  sais  pas  où  elle  est. 

J'ai  trente-huit  ans.  J'ai  traverse  un  long  espace 
dans  la  vie.  Souventpersécuté,j'aieu  souvent  affaire 
au  pouvoir.  Je  l'ai  toujours  trouvé  dans  les  mêmes 
hommes.  Qu'on  me  pardonne  de  ne  voir  et  de  ne 
comprendre  que  là,  ce  qu'on  appelle  les  aristocrates. 
S'il  s'en  élève  d'autres,  je  les  combattrai  à  leur  tour, 
et  je  ne  crois  pas  courir  grand  danger  à  cette  bra- 
vade libérale.  Une  aristocratie  monarchique  est 
devenue  peut-être  impossible  en  Fiance  :  je  ne  dis 
pns  que  ce  soit  bonheur  ou  malheur;  mais  c'est  un 
lait. 

La  terreur  qu'inspire  la  noblesse  est  encoi'e  plus 
ridicule  ,  pour  ne  pas  dire  plus  hypocrite ,  et  plus 
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insolente.  La  noblesse  n'est  plus  un  pouvoir  depuis 
Louis  XI  :  elle  n'est  pas  une  institution;  elle  n'est 
pas  même  un  état.  Injurier  la  noblesse  ancienne, 
c'est  violer  une  sépulture  et  outrager  un  cadavre. 
Que  signifie  la  noblesse  dans  un  pays  où  les  descen- 
dansdeDuguesclinetdelîayard  ne  seroient  proba- 
blement pas  éligibles,  si  leurs  pères  avoient  émigré? 

Jediraiplus.  Sur  les  dix-sept  millefamilles  nobles 
qu'on  dit  exister  en  France,  et  qui  fourniroient , 
je  suppose,  trois  ou  quatre  mille  électeurs  entre 
cent  mille ,  proportion  peu  redoutable  pour  le  peu- 
ple ,  car  en  1820  la  voix  d'un  noble  est  tout  au 
plusune  voix,  il  estjuste  de  convenirque  la  moitié 
des  votans  tiennent  infiniment  peu  aux  vieilles  in- 
stitutions, depuis  qu'elles  ont  cessé  de  porter  avec 
elles  un  privilège  ou  un  bénéfice.  Il  faut  beaucoup 
de  vertu  pour  préférer  des  souvenirs  qui  s'effacent 
aux  avantages  que  promet  une  révolution  qui  me- 
sure, comme  l'Alcoran,  les  jouissances  aux  sacri- 
fices. En  dernière  analyse ,  les  nobles  que  la  révolu- 
tion a  ruinés  ne  votent  pas.  Ceux  qu'elle  a  enrichis 
Ja  paient  en  dévoûment  d'une  manière  exemplaire. 
Ceux  qu'elle  n'a  pas  offensés  et  qui  la  voient  venir, 
la  caressent  de  loin.  Restent  les  honnêtes  gens  , 
qui  votent  comme  des  roturiers. 

Sans  être  aussi  prévenu  contre  la  noblesse  que 
certains  gentilshoiTimes  ,  je  ne  laisse  pas  que  de 
me  défier  de  toutce  quitientau  pouvoir,  parce  que  je 
sais  que  le  pouvoir  rend  presque  toujours  ingrat  , 
faux  et  méchant  ;  mais  la  noblesse  ancienne  n'a 
point  de  pouvoir;  elle  n'en  aura  jamais.  Cela  est 
si  vrai,  que  les  esprits  retors  et  déliés  de  cette  caste, 
qui  ont  étudié  la  révolution  dans  les  clubs ,  pen- 
dant que  leurs  frères  et  leurs  pères  la  combattoieut 
dans  les  camps  ,  ont  échangé,  au  premier  appel, 
l'étendard  de  la  chevalerie  contre  celui  de  la  révo- 
lution, qui  est  beaucoup  plus  siir.  Il  n'y  auroit  pas 
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îant  de  nobles,  croyez-moi,  dans  le  parti  qui  atta- 
que la  noblesse,  si  la  noblesse  étoit  encore  quelque 
chose. 

Ch.  Nodier. 


Opinion  de  M.  de  Bonald,  député  de  l'Avey- 

•  RON,  SUR  le  projet  DE  LOI  RELATIF  AUX  ÉLEC- 
TIONS ,  PRONONCÉE  DANS  LA  SÉANCE  DE  LA 
CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS,    LE    l6    MAI    182O   (l). 

Il  est  possible  et  même  probable  que  la  discussion 
sur  la  loi  des  élections,  encore  ouverte  au  moment 
où  J'écris,  sera  fermée  et  irrévocablement  décidée 
lorsque  cet  article  paroîtra.  Aussi  me  garderai-je 
bien  de  faire  de  Vopinion  de  M.  de  Bonald  le  texte 
d'une  dissertation  sur  les  inconvéniens  et  les  avan- 
tages de  la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle.  Que 
les  lecteurs  se  rassurent  :  ce  ne  sont  pas  mes  rê- 
veries législatives  sur  ce  sujet  dont  je  veux  leur 
faire  longuement  confidence  comme  tant  d'autres 
ont  fait.  C'est  sur  la  pensée  d'un  homme  de  génae 
que  je  désire  appeler  leurs  méditations. 

Parmi  les,  nombreux  discours  prononcés  dans 
cette  discussion,  il  y  en  a  d'excellens  sans  doute; 
raais  presque  tous  n'ayant  été  composés  que  pour 
réfuter  le  sophisme  de  la  veille,  ou  démentir  d'a- 
x'ance  le  mensonge  du  lendemain,  bien  peu  sur- 
vivront aux  erreurs  qu'ils  auront  combattues.  Plus 
heureux,  celui  de  M.  de  Bonald  participera  à  cette 


(i)  Brochure  in-8  ,  prix  1  f .  25  c  ;  à  Paris,  chez  A. 
Le  Clere,  quai  des  Augusiins;  et  H.  Nicolle,rue  de 
Seine  ,  n"  1^. 
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immortalité  que  sa  haute  raison  attache  à  totitea 
jet;  quchlions  qu'il  traite.  Ces t  eu  effet  le  caraclère 
dislinclif  des  opinions  prononcées  à  la  tribune, 
comme  des  ait  ides  de  polémique  de  ce  publi- 
ciste,  de  ressembler  à  autant  de  chapitres  d'un 
vaste  traité  auquel  il  ne  manque  plus  qu'un  litre 
et  quelques  liaisons  pour  en  réunir  les  parties  di- 
verses, il  est  donc  toujours  temps  de  les  méditer, 
et  l'on  n'arrive  jamais  trop  tard  pour  en  rendre 
compte.  Et  cela  est  tellement  vrai  que  si,  par  im- 
possible, la  France  devoit  un  jour  n'avoir  plus  ni 
électeurs,  ni  éligibles,  ni  députés,  les  réflexions 
de  M.  de  Bonald  sur  les  députés ,  les  éligibles 
et  les  élecleni's  ,  offriroieiit  encore  un  puissant  in- 
térêt. Alors  encore,  laissant  à  part  ce  qui  n'est 
applicable  qu'à  la  circonstance  où  nous  sommes  , 
on  y  trouveroit  ces  idées  mères  sur  la  nature  de 
la  société,  quelle  qu'en  soit  la  l'orme,  ces  aperçus 
justes  et  utiles  dans  tous  les  cas  et  pour  tous  les  peu- 
ples, pour  ceux  qui  se  gouvernent  coxnrùe  pour  ceux 
que  l'on  gouverne,  entin  ces  traits  de  lumière  si  vils 
et  si  éclatans  que,  destinés  en  apparence  à  n'éclai- 
rer que  la  question  à  l'ordre  du  jour ,  ils  éclairent 
en  même  temps  mille  autres  questions  d'un  intérêt 
éternel  et  universel. 

Au  reste,  tout  en  faisant  la  part  de  celte  gloire, 
apanage  de  quelques  écrivains  privilégiés  (que  les 
libéraux  me  pardonnent  cette  cxpret.sion),  on  n'en 
doit  pas  moins  apprécier  l'utilité  très -réelle  de 
beaucoup  d'autres  sages  paroles  que  le  côté  droit 
iail  entendre  .sur  le  même  sujet,  lesquelles  reten- 
tiront moins  long-temps,  il  est  vrai,  mais  qui  ho- 
norent également  ceux  qui  les  prononcent ,  puis- 
qu'elles éclairent  aussi  ceux  qui  les  écoutent.  Il 
fautêlre  juste  pour  tout  lemonde;  et  il  le  seroit  bien 
peu,  celui  qui,  par  une  reconnoissance  exclusive 
pour  l'astre  tutélaire  qui,   en  tous   temps   et   en 
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tous  lieux,  luit  au  navigateur  et  lui  enseigne  sa 
route,  se  montreroit  ingrat  envers  le  fanal  qui  lui 
révèle  un  écueil  et  lui  sauve  un  naufrage. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Vopinion  noblement 
modérée  de  M.  de  Donald,  c'est  le  parfait  contraste 
qu'elle  présente  avec  tant  d'opinions  i^ociferées  plu- 
tôt que  prononcées  dans  celle  circonstance.  Tou- 
tefois, ce  n'est  qu'en  passant  que  j'en  fais  la  re- 
marque; car  ce  genre  de  mérite  n'appartient  pas 
en  propre  à  l'orateur  ;  c'est  aux  honorables  MM.  tels 
et  tels  qu'il  en  est  en  partie  redev^able;  et  certes 
on  trouve  en  lui  trop  de  sujets  d'éloges  pour  lui  en 
ciiercher  un  dans  les  fureurs  des  membres  du  côté 
gauche. 

Mais  si  M.  de  Bonald  a  opposé  à  ces  fureurs , 
signe  certain  de  la  foiblesse  soutenant  l'absurde, 
le  calme  imposant  d'une  raison  forte  qui  parle 
comme  l'expérience,  il  n'a  pas  dédaigné  non  plus 
une  arme  qui,  pour  être  légère,  n'en  est  pas  moins 
terrible  :  la  malicieuse  ironie.  Et  véritablement, 
elle  lui  a  été  d'un  merveilleux  secours  pour  dé- 
guiser l'aridité  d'une  question  si  abstraite,  et  la 
mettre  à  la  portée  de  ces  esprits  exigeans  qui  veu- 
lent qu'on  leur  rende  piquantes  les  matières  les 
plus  fastidieuses,  et  ne  donnent  attention  aux  con- 
seils du  bon  sens  qu'autant  que  l'esprit  lui  sert  d'in- 
terprète. A  l'espèce  d'étonnement  approbateur  que 
les  auditeurs  ont  manifesté,  on  a  pu  juger  qu'ils  ne 
s'attendoient  pas  à  devoir  cette  bonne  fortune  à 
un  si  grave  orateur  5  car  il  y  a  en  France  une 
foule  de  gens  qui  se  persuadent  que  raisonner 
et  plaisanter  sont  choses  incompatibles,  comme 
il  y  en  a  aussi  qui  pensent  que,  par  cela  seul  qu'on 
est  profond,  on  ne  sauroil  être  clair  :  deux  opi- 
nions à  peu  près  aussi  vraies  l'une  que  l'autre. 

M.  de  Bonald  qui,  comme  Pascal,  «ait  concilier 
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tout  cela,  nous  en  oflVe  ici   une  preuve  que  nous 
voulons  à  notre  tour  ofi'rir  comme  modèle. 

Il  établit  ainsi  l'absolue  nécessité  de  deux  degrés 
d'élection:  «Je  ne  crains  pas  d'avancer,  comme 
»   un  axiome  politique,  qu'il  ne  peut  pas  exister 
)>    de  bonne  loi  d'élection  sans  candidature  ou  pré- 
))   sentation,  et  cela  tient  à  la  fois  à  la  nature  de 
))   notre  esprit,  qui  ne  fait  pas  de  choix  sans  exa- 
»   men  ,  et  à  la   nature  des  choses  qui  ne  fait  rien 
»  sans  préparation.  Pour  les  plus  hautes  fonctions 
)>  de  la  société,  comme  pour  les  professions  les  plus 
»   communes  de  la  vie,  on  ne   parvient  pas   aux 
»   premiers  rangs  sans  avoir  parcouru  les  derniers. 
))   On  n'est  pas  général  d'armée  sans  avoir  été  sol- 
»   dat,  juge  sans  avoir  été  avocat,  négociant  sans 
»   avoir  été  commis,  niaître,  en  un  mot,  sans  avoir 
»   été   compagnon.    Mais  pour  la  plus  importante 
»   et  la  plus  haute  de  toutes  les  fonctions,  pour  la 
»   fonction  qui  règle  et  dirige  toutes  les  autres,  la 
»   fonction   législative,  veiitable  participation  au 
)>  pouvoir  suprême  dans  ce  qu'il  a  de  plus  éminent. 
))   et  de  plus  difficile,  il  n'y  a  ni  degré  inférieur  ni 
))   noviciat  5  il  n'y  a  pas  même  d'éducation  spéciale 
»   autre  que  celle  qu'on  peut  se  donner  à  soi-même, 
»    et  tous  peuvent  passer  de  plein  vol  de  la  tente, 
»   de  la  charrue,  du  comptoir, du  barreau, au  trône 
»   du  législateur.  Sans   doute  nous  naissons  tous 
»   souverains,  quand  nous  naissons  avec  une  pro- 
))   priété  de  looo  francs  de  contribution;  mais  l'in- 
))   certitude  de  la  succession  et  l'âge  auquel  nous 
))   pouvons  la  recueillir,   ne  nous  dispensent  pas 
»   d'employer  la  moitié  la  plus  active  de  notre  vie 
»   à  des  études  ou  à  des  occupations  tout-à- fait 
))    étrangères  à  notre  future  grandeur.  » 

L' Angleterre,  peut-être  plus  citée  en  Fi'ance 
qu'en  An,v,:i'îe.'re  même  dès  qu'il  est  question  de 
la  malièive  représentative,    devoit  naturellement 
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trouver  place  dans  le  discours  de  M.  de  Bonald 
je  soupçonne  qu'il  n'a  pas  été  fâché  de  profiter 
l'occasion  pour  s'expliquer  à  cet  égard.  Car  le 
conroil  dans  un  certain  monde  que  l'illustrep 
ciste  n'étoit  pas  très-chaud  partisan  du  gouve 
me:)t  de  nos  voisins.  Ce  qu'il  en  dit  ici,  en  pass 
doit  dissiper  toutes  les  sollicitudes  constitu 
nelles.  Si ,  à  la  vérité  ,  il  n'y  voit  pas  un  des  plus 
beaux  produits  que  le  génie  social  ait  Jamais  of- 
fertsau  monde,  s'il  ne  dit  pas  que  détruire  le  gouve  r" 
nement  représentatif  se  roit  aussi  fatal  que  la  chute 
du  trône,  c'est  que  l'admiration  a  ses  degiés  et  l'en- 
thousiasme ses  nuances.  M.  de  Bonald  n'en  est 
pas  encore  là  :  peut-être  y  viendra- 1 -il  avec  le 
temps.  En  attendant  il  rend  justice  à  la  prudence 
de  la  nation  angloise  qui  respecte  la  constitution 
que  les  siècles  lui  ont  faite,  et  «  malgré  ses  évi- 
))  dentés  imperfections,  conserve  cet  ouvrage  du 
»  temps,  parce  qu'elle  redoute  bien  plus,  aujour^ 
»  d'hui  surtout,  l'ouvrage  des  hommes;  »  et  aussi- 
tôt, rendant  courtoisement  à  cette  aînée  de  toutes 
les  constitutions  écrites  l'humble  hommage  qu'en 
qualité  de  cadette  la  nôtre  lui  doit,  l'orateur,  dé- 
pouillant toute  prévention  nationale,  ajoute  avec 
modestie  :  «Mais  nous,  c'est  d'aujourd'hui  que  nous 
»  datons;  nos  lois  sont  uniquement  notre  ouvrage; 
»  le  temps  n'en  revendique  pas  la  moindre  partie 
»  et  n'a  garde  d'en  prendre  sur  lui  la  responsabilité. 
»  Nous  n'avons,  en  un  mot^  à  corriger  que  nous- 
»  mêmes;  et,  en  vérité,  il  y  a  tant  d'erreur,  de 
»  foiblesse ,  de  préoccupation  dans  l'esprit  de 
«  l'homme,  que  corriger  ce  qu'il  a  fait  est  presque 
»   toujours  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire.  » 

Et  qu'on   dise   encore  que  la  constitution  an- 
gloise ne  paroît  pas  bonne  à  M.  de  Bonald  ! 

Ne  négligeons  pas  de  remarquer  aussi  tout  ce 
qu'il  y  a  de  généreux,  de  la  part  de  l'orateur,  à 
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nous  engager  à  modifier  notre  système  élecloraî. 
Car,  tout  en  votant  pour  la  nouvelle  loi,  il  ne  se 
dissimule  pas  qu'elle  pourroit  fort  bien  le  renver- 
ser, avec  ses  collègues  de  droite,  du  trône  légis- 
latif où  ils  sont  encore  assis,  ou  à  peu  près.  «  Le 
»  côlé  droit,  dit-il,  a  eu  sa  loi  en  i8i5-,  le  côté 
»  gauche  a  eu  sa  loi  en  1817  '•>  ^^  centre,  à  son  tour, 
»  aura  la  sienne  en  1820,  et  nous  prêcherons  par 
))  notre  exemple  cette  égalité  dont  nous  donnons 
;)  de  si  doctes  leçons.  Les  coryphées  des  deux  côtés 
))  de  la  chambre  ne  seront  peut-être  pas  réélus; 
))  mais,  comme  dans  une  bataille,  on  enlèvera 
))  les  morts  et  on  serrera  les  rangs.  D'éloquens 
))  athlètes  se  seront  immorlalisés  sans  doute,  mais 
))   ne  se  seront  pas  éternisés.  » 

On  ne  peut  se  résigner  à  une  grande  infortune 
avec  un  plus  grand  courage.  En  général,  il  est  re- 
marquable que  M.  de  Bonald,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  médians,  ne  tient  pas  très-fortement  à  ses  pri- 
vilèges ,  et  ne  fait  même  pas  très-grand  cas  des 
privilèges  de  ses  voisins.  Il  dit  quelque  part  :  «  On 
;>  a  parlé,  je  crois,  de  grands  vassaux  à  propos  de 
»  l'aristocratie  moderne;  ce  rappi'ochement  m'a 
j)  paru  plaisant,  à  moi ,  député  d'un  département 
»  où  il  n'y  a  pas  un  ancien  propriétaire  foncier  qui 
»  ait  vingt  raille  francs  de  rente,  et  où  le  plus 
»  grand  propriétaire  foncier  est  un  marchand  de 
))  bœufs  ,  et  le  plus  grand  capitaliste  un  marchand 
j)   de  toile.  » 

Certes,  ce  ton-là  ne  sent  pas  l'envie,  et  on  peut 
en  conclure  en  toute  assurance  que  M.  de  Bonald  , 
résigné  à  son  humble  condition  de  ci-devant 
noble  (  comme  l'a  dit  un  ministre  à  la  tribune  ),  ne 
feroit  pas  le  moindre  effort  pour  s'élever  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'aristocrate  marchand  de  toile,  ou  du 
grand  vassal  marchand  de  bœufs. 

C'est  plus  particulièrement  sur  les  iroxis piquons 
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dont  ce  discours  est  semé  que   je   me  suis   arfêlé. 
Qu'unauti'e,  l'examinant  dans  ses  rapports  les  plus 
graves,  en  mesure  l'élévalion,  en  sonde  la  profon- 
deur :  cette   tâche  seroit  au-dessus  de  mes  forces; 
et  peut-être  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  l'ai 
envisagé,  en  même  temps  qu'il  convenoil  mieux  à 
la  foihlesse  de  l'observateur,  sera  aussi  plus  du  goût 
de  la  majorité  des  lecteurs.  C'est  pour  ne  pas  sortir 
du  cercle  que  je  me  suis  tracé,  que  je  leur  révéle- 
rai, en  finissant,  une  dernière  malice âe  l'orateur, 
et  celle  de  toutes  assurément  dont  la  piquante  oi'i- 
ginalité  a  produit  sur  l'auditoire  une  sensation  plus 
vive.  M.  de  Bonald  qui  a  pu   remarquer,  pendant 
le  cours  de  sa  carrière  législative,  qu'il  ne  sufut  pas, 
à  la  tribune,  d^a.vo\r  vsiièon par  soi-jns/ne ,  a  voulu, 
à  l'exemple  de  ses  plus  éiudils  collègues,    étayer 
sa  raison   de  la  raison   des  autres,  il  n'a   donc   eu 
garde  d'avancer  une  proposition  sans  l'accompa- 
gner de  la   citation  de  rigueur;  et   ce  n'est  paff, 
comme  oh  pourroit  le  croire,  au  grand  Bossuet ,  au 
profond  Malebranche,  au  sageDaguesseau,  au  pré- 
voyant Sully  qu'il  les  emprunte.  Non;  M.  de  Bo- 
nald ne  les  cherche  ni  si  loin  ni  si  haut.  C'est  au- 
près de  lui,  et  pour  ainsi  dire  sous  sa   main,   qu'il 
les  prend,  et   (  chose  plus  étrange  )  c'est  toujours 
sous  sa  main^<7r/.c^e.  Tantôt  ce  sont   de  sages  pa- 
roles échappées  à  riionorable  M.  Manuel  qu'il  rap- 
pelle; tantôt  c'est  sur  l'honorable  M.   Benjamin  de 
Constant  qu'il  s'appuie  comme  sur  un  loc.  Ici,  il 
invoque  l'éloquence  belliqueuse  de  l'honorable  gé- 
néral Sébastiani;  là,  il  dérobe  un  feuillet  au  caté- 
chisme  de  M.   de  Pradt,  bien  digne  aussi  dêtre 
honoré  ;  enfin    il  ne  fait  grâce  à  personne;  et  le 
sérieux  imperturbable  avec  lequel  il  a  passé  cette 
singulière  revue,    n'étoit   pas  ce  qu'il  y  avoit  de 
moins  récréatif  pour  les  auditeurs,  ni  de  plus  ré- 
créatif pour   les   autorités  présentes  â  V appel. 
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Après  tout,  M.  de  Bonald  nous  a  appris  par  là 
ce  que  nous  n'aurions  jamais  soupçonné  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  avoit  lu,  écoulé,  compris  et  retenu  tous 
ces  publicistes  ou  orateurs.  C'est  un  mérite  qu'on 
ne  lui  coiinoissoit  pas;  et  si,  de  tous  ses  mérites,  ce 
n'est  pas  le  plus  grand,  on  conviendra  du  moins 
quec'esLle  plus  inimitable. 

Le  comte  O'  Mahony. 


Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  sui- 
vante. Dans  un  temps  où  l'on  voit  des  hommes 
Solliciter  les  honoraires  de  la  trahison  ,  il  peut 
être  permis  à  un  homme  d'honneur  de  réclamer, 
au  nom  de  son  pays,  un  trait  héroïque  de  fidélité. 

A  Monsieur  l'éditeur  du  DÉfensf.ur. 
Monsieur, 

Dans  l'excellent  article  que  M.  Genoude  a  inséré  sur  l'Es- 
pagne dans  la  sixième  livraison  du  Défenseur ,  on  lit  uu  pas- 
sage tiré  d'un  ancien  auteur  François  ,  ainsi  conçu  : 

«  Mais  quelle  réputation  sauroit  égaler  la  vertu  de  Ftexio , 
^  et  quelle  mention  si  honorable  en  peut  faire  l'histoire ,  qui 
»  ne  soit  au-dessous  de  son  mérite?  Le  roi  Sanchès ,  à  qui  soa 
))  frère  Alphonse  faisoit  la  guerre ,  l'avoit  mis  dans  Coïmbre 
»  pour  la  défendre.  Ce  fidèle  serviteur,  après  avoir  supporté 
M  constamment  toutes  les  incommodités  du  siège  ,  ne  voulut 
»)  jamais  se  rendre  ni  mettre  la  ville  en  la  puissance  d'Alphonse, 
«  quoique  son  frère  Sanchès  fût  mort.  Il  ne  se  fia  point  à  tout 
»  ce  qu'on  put  lui  dire  là-dessus,  et  continua  dans  cette  vertueuse 
))  incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  à  Tolède 
»  oùavoitété  enterré  son  maître,  le  tombeau  duquel  îuiayant 
>j  été  ouvert ,  il  lui  mit  les  clefs  de  la  place  entre  les  mains.  » 

L'auteur  de  ce  passage  attribue  ce  trait  de  fidélité  héroïque, 
et  c'est  à  ce  dessein  que  M.  Genoude  le  cite  ,  à  la  nation  espa- 
gnole, taudis  qu'il  est  un  de  ceux  dont  s'enorgueillit  le  plus 
la  nation  portugaise.  Voici  le  fait  : 
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Le  sort  de  Sanche  II ,  roi  de  Portugal  ,  est  uue  des  preuves, 
les  plus  irréfragables  que,  dans  ce  bas  moude ,  l'Iiistoire 
même  n'est  pas  toujours  impartiale.  Sanche  II  a  fait  la  guerre 
contre  les  Maures  avec  le  plus  grand  courage  et  le  plus  rare  boii- 
heur  :  ce  fut  lui  qui  conquit  sur  ces  peuples  les  places  à! Ajus- 
lrel ,  Arrojiches  ,  Mertola ,  Tavire ,  Eluas  ,  Jerumenha  ,  Serpa 
et  plusieurs  autres;  de  manière  que  ni  avant  ni  après  lui ,  au- 
cun roi  de  Portugal,  à  l'exception  d'Alphonse  premier  ,  ne  Ht 
plus  de  conquêtes.  11  rebâtit  Idonha,  et  fit  lever  le  siège  A'Alca- 
Çar,  qui  étoit  cerné  par  terre  et  par  mer. 

Mais  iSc/ic/ze //a  été  l'unique  à  qui  ne  revint  aucun  avan- 
tage d'avoir  été  belliqueux  et  si  souvent  vainqueur  ;  loin  de  là  , 
on  dut  l'accuser  d'inertie  et  de  couardise.  11  dut  la  catastrophe 
dont  il  fut  victime  aux  cabales  des  prélats  et  de  quelques  grands 
qui,  mécontens  d'être  contenus  dans  les  bornes  de  leurs  privi- 
lèges ,  provoquèrent  le  mécontentement  du  peuple  contre  le  roi, 
alléguant  qu'il  se  laissoit  conduire  par  la  reine  Mecie  de  Haro  , 
fille  du  seigneur  de  Biscaye,  qu'ils  représentoient  comme  in- 
digne du  trône  par  sa  naissance ,  et  à  cause  de  ses  favoris  avides 
€t  ambitieux. 

On  sait  assez  quelle  étoit,  au  treizième  siècle,  la  suprématie  non 
contestée  des  papes  sur  le  temporel  des  rois.  Ce  fut  donc  au  pape 
Innocent  IVque  dou  Jean,  archevêque  deBrague,  et  don  J'iburce^ 
ëvêque  de  Coimbre  ,  au  nom  des  prélats  ,  et  les  deux  seigneurs 
Ruy  Gomes  Briteivos  et  Gomes  Viegas ,  ou  nom  du  peuple , 
portèrent  leurs  plaintes.  Il  intervint  uue  sentence  du  pape  ,  par 
laquelle  5a«c/ie //fut  privé  de  l'administration  du  royaume, 
et  son  frère  Alphonse,  qui  avoit  épousé  Mahault,  comtesse  de 
Boulogne  en  France  ,  appelé  à  l'administrer.  Ce  dernier  ayant 
été  informé  de  ce  qui  se  passoit,  vint  trouver  les  seigneurs  et 
prélats  félons  à  Paris  ^  et  il  y  prêta  serment  de  réparer  les  dom- 
mages faits  par  son  frère  ,  et  de  garder  les  fors  ou  privilèges 
écrits  et  non  écrits,  etc.  ,  sous  la  réserve  toutefois  de  ses  droits 
et  de  ceux  du  royaume  de  Portugal.  Cet  acte  fut  passé  à  Pans, 
entre  des  ecclésiastiques  portugais  ,  espagnols  et  françois  ,  d'une 
part,  et  deux  gentilshommes  du  comté  de  Bologna  ,  de  l'autre, 
eu  présence  de  l'archevêque  de  Brague  et  du  fondé  de  pouvoirs 
de  l'évèque  de  Coimbre. 

C'est  donc  par  un  de  ces  actes  du  pouvoir  pontifical ,  très» 
simple  alors  quoiqu'il  semble  à  peine  croyable  aujourd'hui ,  que 
Sanche  11  fut  déposédu  trône,  et  uonpar  les  co//è5  du  royaume, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  contre  la  vérité  historique  ,  dans  un 
article  inséré  dans  la  2°  livraison  du  Journal  de  législation. 

Sanche  11  voulut  résister  ,  soutenu  par  le  secours  que  lui  en- 
voya saint  Ferdinand ,  roi  de  Léon  ;  mais  voyant  que  personne, 
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par  scrupule  de  con'^cieiice ,  u'osoit  braver  les  excommun [ca- 
tions fulminées  par  le  saint  siège  contre  ceux  fîui  refuseroit-ut 
de  rtconuoilre  le  décret  de  déchéance,  il  se  retira  ,  en  empor- 
tant beaucoup  de  richesses,  à  Tolède,  où  il  motirut  deux  ans 
après,  en  i  248. 

«  Ce  fut  alors  ,  dit  le  savant  oratorien  Pereira  ,  que  dcu^ 
»  seigneurs  portugais,  Ferdinand  Rodriguez  Pacheco  et  Mar- 
■»  tin  de  Freitav  (et  non  pas  Flexio,  nom  inconnu  dans  l'his- 
»  loire  portugaise),  ont  donné  un  rare  et  mémorable  exemple 
»  de  fidélité  au  roi  S  inche.  Le  premier  étoit  Jlcaide-inor,  com- 
»  mandant  de  Celorico,  le  second  de  Cûiinhre.  Alphouse  leur 
M  ayanlordonnédelui  remettre  les  placesdont  leroi  Sanche  leur 
»  avoit  confié  la  défense  ,  tous  les  deux  répondirent  qu'aucune 
»  force  humaine  n'étoit  capable  de  les  obliger  à  remettre  à  im 
))  autre  les  places  pour  lesquelles  ils  avoieut  prêté  serment  de 
»  foi  et  hommage  à  Sanche.  Et  quoique  ces  places  eussent  été 
■»  étroitement  assiégées,  et  à  plusieurs  reprises  ,  par  ordre  d'Al- 
»  phouse  ,  les  deux  seigneurs  refu^èreut  constamment  de  les 
»  remettre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  la  certitude  que  le  roi 
5)  Sanche  étoit  décédé.  Alors  Alartin  de  Freitas  s'étanl  rendu 
5)  de  sa  personne  à  Tolède,  après  avoir  fait  ouvrir  le  tombeau 
M  du  feu  roi,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  il  lui  remit 
»  sur  le  bras  droit  les  clés  du  château  de  Coimbre;  et  croyant 
M  avoir  ainsi  rempli  les  derniers  devoirs  qu'il  devoit  à  sou  rot 
«  et  seigneur  ,  il  rentra  en  Portugal.  Ferdinand  Rodriguez 
»  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  ,  remit  aussi  le  château 
»   de  Celorico  au  roi  Alphonse... 

«  La  conduite  de  ces  deux  seigneurs  envers  un  roi  déposé  par 
»  le  souverain  pontife,  prouve  incontestablement  qu'ils  ne 
»  croyoieut  pas  qu'une  sentence  humaine  quelconque  pût 
■>•  délier  du  serment  de  fidélité  qu'Us  avoient  jadis  prèle  4 
»  leur  roi.  » 

Ce  fait  historique  est  d'ailleurs  un  de  ceux  qui  deviennent 
des  traditions  populaires,  que  les  pères  de  toutes  les  classes  re- 
disent à  leurs  eufans  aussitôt  qu'ils  peuvent  former  des  sous 
articulés  ;  et  c'est  pour  en  perpétuer  la  mémoire  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  que  l'on  a  donné  le  nom  de  Martin  de  Freitcis  à  un 
vaisseau  de  ligne  construit  à  Lisbonne.  Le  nom  de  Martin  de 
Freitas  est  aussi  connu  du  peuple  en  Portugal ,  que  celui  de 
Bayard  l'est  en  France;  ils  excitent  les  mêmes  idées,  la  même 
ambition  de  devenir  sans  peur  et  sans  reproche. 

Si  l'erreur  que  je  signale  étoit  consignée  dans  un  écrit  moins 
estimé  et  moins  répandu  que  le  vôtre  ,  je  u'aurois  garde  de 
former  aucune  réclamation  ;  mais  ce  trait  est  trop  honorable  au 
caractère  portugais ,  pour  que  je  le  laisse  enlever  au   profit 
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d'une  aulre  nation  ,  assez  riche  de  souvenirs  historiques  pour 
ne  pas  avoir  besoin  d'en  emprunter  de  qui  que  ce  soit. 

J'attends  de  votre  impartioilité  que  vous  voudrez  bien  recti- 
fier l'erreur  historique  que  je  signale,  en  insérant  cette  lettre 
dans  une  de  vos  plus  prochaines  livraisons. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Un  de  vos  abonnés ,  le  général  de  Pamflona. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Le  jour  où  le  corps  législatif  de  i8i4  se  leva  d'un 
mouvement  spontané  pour  renouveler  à  Buona- 
parte  ,  déjà  déuôné  en  expectative  ,  les  serniens  de 
fidélité  de  la  nation  que  cette  assemblée  étoit  censée 
représenter ,  un  homme  d'un  grand  talent,  qui  en- 
tend au  moins  aussi  bien  l'économie  d'une  action 
dramatique  que  celle  des  Etats  ,  se  tourna  vers  son 
plus  proche  voisin  ,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Quand 
»  je  ferai  la  tragédie  de  l'empire,  je  placerai  la 
))  scène  que  vous  voyez,  immédiatement  avant  le 
»  dénouement.  »  Quelques  semaines  après,  le  dé- 
nouement arriva. 

Des  hommes  d'un  esprit  défiant,  qui  craignent 
les  Grecs  et  les  présens  des  Grecs ,  et  qu'une  longue 
habittide  a  prémunis  contre  leurs  serraens,  avoient 
tiré  des  inductions  inquiétantes  des  protestations  de 
dévouement  à  la  dynastie  des  Bourbons,  qui  éclatent 
depuis  peu  de  joins  au  côté  gauche  de  la  chambre. 
11  paroissoit  difficile  à  croire  que  l'explosion  de  ce 
senliment  subilement  révélé,  fût  tout-à-fait  sans 
but  dans  un  parti  qui  marche  invariablement  à  un 
but  connu  ,  et  qui  n'aft'ecte  jamais  de  s'en  détourner 
que  pour  y  parvenir  plus  vite.  Ces  conjectures  se 
sont  rapidement  vérifiées  dans  la  séance  du  27,  oiî 
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M.  clelaFayelte,qu'on  avu  toujours  prêt  à  attacher 
au  pouvo'ii-  foible  le  grelot  delà  révolution  ,  etqui 
ne  s'en  est  jauiais  mal  trouvé,  a  recommencé  cette 
liiKstilité  facile  avec  une  intrépidité  que  les  amis  do 
la  monarchie  auroient  voulu  trouver  en  lui  le  6 oc- 
tobre. Cette  levée  debouclieravoit  pour  objet  essen- 
tiel de  mettre  en  évidence  l'homme  que  l'on  tient  en 
réserve,  à  défaut  de  mieux  ou  plutôt  à  défaut  de 
pis,  pour  de  hautes  destinées.  M.  de  la  Fayette  n"a 
guère  parlé  que  de  lui  dans  ce  discours  inémorable: 
c'est  comme  un  fragment  de  ses  Commentaires.  Il 
a  démontré  d'une  manière  très-lumineuse  que  le 
despotisme  con-piroit  contre  sa  gloire  depuis  une 
trentaine  d'années;  et  réellejnenl  le  despotisme  n'a- 
voit  rien  de  mieux  à  faire,  car  la  puissance  intrin- 
sèque et  la  renommée  équestre  de  .VJ.de  la  Fayette 
nesont  paschosesque  l'on puissebraver  impunément 
dans  un  gouvernement  qui  gouverne.  Làrentroient 
deux  épisodes  nécessaires  dans  la  polémique  ora- 
toire du  côlé  gauche:  l'acte  d^accusation  dt^s  émi- 
grés qui  ont  eu  l'indignité  d'aigrir  la  justice  patrio- 
tique et  de  révolter  la  terrible  sensibilité  des  jaco- 
bins, en  fuyant  de  France  à  travers  les  débris  de 
leurs  maisons;  et  l'éloge  emphatique  de  cette  livrée 
tricolore  que  le  scandaleux  traducteur  des  infamies 
de  Meursius  arbora  le  premier  dans  les  innocens 
conciliabules  du  Palais-Royal.  M.  le  garde  des 
sceaux ,  qui  reparoissoit  à  la  tribune  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  occasioimée  sans  doute  par  d'ho- 
norables regrets  ,  el  dont  la  présence  ,  rendue 
plus  touchante  par  les  dangers  auxquels  il  vient 
d'échapper,  mériloit  des  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions de  respectueux  égards,  a  eu  peine  ti  placer,, 
au  railitu  des  vociférations  de  la  colère,  quelques 
modifications  très  -  réservées  à  l'infaillibilité  de 
M.  de  la  Fayette.  Cette  restriction  trop  modeste  a 
excité  l'indignation  des  honnêtes  citoyens  qui  vou- 
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droient  bien  ,  tout  en  altendant  le  retour  de  Ma- 
rins, jeter  sur  quelque  trône  vacant  le  mannequin 
de  Caton.  Une  voix  a  crié  que  M.  de  la  Fayette 
étoit  le  plus  beau  caractère  de  la  nation.  J'aime  à 
croire  que  M.  de  la  Fayette  a  un  caractère  fort  ho- 
norable :  mais  cette  préférence  exclusive  est  peut- 
èlre  trop  absolue:  je  me  représente  comme  un  ca- 
ractère encore  plus  beau  que  le  sien,  celui  d'un 
homme  de  bien  ,  tout  obscur  qu'il  soit,  qui  n'a  ja- 
mais fait  le  mal ,  qui  ne  Ta  jamais  voulu  ,  qui  n'y  a 
jamais  contribué,  ni  de  toute  l'autorité  de  son  nom, 
ni  de  toute  l'imprévoyance  de  son  jugement ,  ni  de 
toute  l'incapacité  de  son  esprit ,  et  qui  a  le  bonheur 
de  sonder  d'un  œil  assuré  l'abîme  de  la  révolu- 
tion ,  sans  craindre  de  compter  parmi  les  innom- 
brables victimes  qu'elle  a  dévorées  en  trente  ans, 
celles  que  lui  ont  livrées  l'imprudente  folie  de  ses 
doctrines  ou  l'exagération  ridicule  de  ses  espé- 
rances. 

M.  Royer-CoUard  est  descendu  une  seconde  fois 
des  incroyables  hauteurs  de  sa  métaphysique  dans 
l'arène  des  discussions  positives;  il  a  même  daigné 
employer,  pour  se  rendre  plus  intelligible,  les  fi- 
gures de  mots  dont  le  commun  des  orateurs  se  sert 
pour  voiler  la  pensée  ;  mais  le  jour  est  en- 
core loin  où  sa  politique  habitera  un  palais  dia- 
phane, comme  l'allégorie  de  Lemierre.  Dans  son 
dernier  discours,  il  a  parlé  un  peu  de  tout,  si  ce  n'est 
du  fond  de  la  question.  Il  a  cité  Rome  et  Salente, 
Servius  Tullius  et  Idoménée  ,  Fénélon  et  Pascal, 
Cicéron  et  Montesquieu.  Il  a  recommandé  la  lec- 
ture de  la  première  et  de  la  seconde  provinciale, 
et  ce  n'est  pas  l'avis  le  moins  raisonnalde  qu'on  ait 
ouvert  à  la  chambre  des  députés  durant  le  cours  de 
cette  session.  On  a  inventé,  pour  M.  Royer-Col- 
lard  ,  le  nom  de  doctrinaire  :  j'ai  peur  qu'il  ne  soit 
-que  janséiiist£.  Il  y  a  toutefois  dans  ses  amples  di- 


(  474  ) 
vagalions  un  aperçu  plein  de  sens  :  c'est  que  le 
mal  de  la  France  n'est  pas  précisément  dans  son 
système  électoral.  Je  crois  qu'il  le  place  un  peu  plus 
haut.  Dieu  me  garde  cependant  d'abuser  contre  les 
ministres  actuels  des  hypothèses  dans  lesquelles 
peut  s'égarer  le  scepticisme  ingénieux  du  Lyco- 
phron  de  l'Université.  S'ils  n'ont  pas  fait  assez  pour 
sauver  la  France,  il  est  juste  d'avouer  qu'ils  ont 
assez  fait  pour  mourir;  et  il  est  beau  démarcher  de 
bonne  grâce  vers  l'échafaud,  quand  on  n'a  pas  su 
le  renverser. 

Comme  on  n'a  jamais  autant  parlé  et  jamais 
moins  agi  dans  une  assemblée  délibérante ,  l'histoire 
desévénemens  politiques  de  celte  semaine  est  d'une 
grande  stérilité.  Que  pourrois-je  apprendre  aux 
lecteurs  de  ce  journal,  en  analysant  ces  discours 
de  la  minorité  qui  contiennent  toujours  les  mêmes 
idées  présentées  ordinairement  dans  les  mêmes 
termes,  et  qui  n'offriroient  pas  un  seul  aperçu 
nouveau,  si  l'érudition  à  contre -sens  des  prin- 
cipaux orateurs  de  la  gauche  ne  les  égayoit  quel- 
quefois par  des  citations  malencontreuses?  Au- 
jourd'hui c'est  M.  Manuel  qui  attribue  à  Solon, 
suivant  la  moitié  des  journaux,  au  législateur  de 
Corinthe,  suivant  les  autres,  et  peut-être  à  Solon^ 
législateur  de  Corinthe ,  ce  qui  seroit  encore  plus 
curieux  ,  la  loi  ancienne  qui  exigeoit  qu'on  ne  pro- 
posât dans  l'assemblée  du  peuple  aucune  réforme 
aux  institutions  de  l'Etat,  sinon  la  corde  au  cou,  et 
sous  la  condition  expresse  d'être  étranglé  inconti- 
nent,  si  le  projet  n'obtenoit  pas  la  majorité  des 
suffrages.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  cette  loi 
acerbe,  qui  auroit  peut-être  sauvé,  en  1789,  deux 
ou  trois  millions  de  victimes,  ne  faisoit  partie  ni  de 
la  charte  de  Solon  ni  de  celle  de  Corinthe,  à  moins 
qu'elle  ne  s'y  soit  glissée  dans  quelque  acte  addi- 
tionnel qui  ne  sera  pas  parvenu  à  la  postérité.  Je 
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crois  me  rappeler  que  Plutarque,  qui  éloit  de  Ché- 
ronée  et  non  pas  de  Rome,  l'attribue  dans  la  vie 
de  Cafon  le  censeur,  qui  n'est  pas  le  même  que  Ca- 
ton  d'Ufique,  à  un  certain  Zeleucus  qui  ne  fut 
point  législateur  d'Athènes,  mais  des  Locriens. 
Cela  ne  fait  pas  gi-and'chose  à  l'affaire  ;  mais  il  est 
bon  d'être  exact. 

M.  de  Pnyniaurin  s'est  étonné,  dans  un  discours 
remarquable  par  le  lact  des  bienséances  oratoires, 
et  dans  lequel  il  n'y  auroit  peut-ttre  à  reprendre 
que  le  luxe  de  la  politesse,  que  les  attaques  les  plus 
amèx'es  contre  la  noblesse  Françoise  provinssent 
d'un  des  plus  anciens  nobles  de  la  chambre.  Il  a 
rappelé  que  M.  Benjamin  de  Constant  avoit  pré- 
se'alé  au  conseil  des  cinq-cenis  une  pétition  in- 
sérée dans  le  numéro  ôi4  du  Moniteur,  an  iv  de 
la  république,  où  il  représente  qu'il  descend  d'Au- 
gustin-Constant de  Rebecque,  qui,  ayant  servi  le 
parti  protestant  et  formé  avec  ses  chefs  le  projet 
hardi  délablir  une  république  en  France,  fut 
obligé  de  quitter  son  ingrate  pairie.  Cette  anecdote 
qui  prouve  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  de  suite  dans 
la  famille  de  AI.  de  Rebecque,  est  en  effet  justifiée 
parunpassagedes  Mémoires  de  Sully,  où  le  sagerai- 
nistrese  plaint  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  éclate 
dans  les  pamphlets  de  Constant  et  de  d'Aubigné.Une 
centaine  d'années  après,  un  autre  M.  Constant  de 
Rebecque,  dont  M.  de  Puymaurirf  n'a  pas  eu  con- 
noissauce,  faisoit  imprinier  en  Hollande  un  Abrégé 
de  politique  j  assez  lourdement  écrit, et  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  de  prouver,  par  unfait  déplus,  que 
la  politique  de  l'Europe  est  dévolue  de  temps  ira- 
mémorial  aux  aïeux  de  l'honorable  député  de  la 
Sartbe  et  à  leurs  hoirs  dans  un  ordre  de  légitimité 
non  interrompu,  ce  qui  constitue,  si  je  ne  me 
trompe,  une  espèce  de  dynastie  législative.  Il  ré- 
sulte de  là  que  iVI.  Benjamin  de  Constant  cumule, 
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avec  l'aristocratie  incontestable  du  talent,  l'aris- 
tocratie  nobiliaire  et  l'aristocratie  libérale,  qui  est 
la  plus  sûre  de  beaucoup.  C'est  du  moins  la  seule 
qui  ait  conservé  depuis  trente  ans  des  privilèges 
réels,  et  je  conçois  que  ceux  qui  l'exercent  ne  s'ex- 
posent à  rien  en  lui  faisant  le  sacrifice  de  toutes 
les  autres. 

Pendant  qu'on  propose  intrépidement  à  la  nation 
de  substituer  la  bannière  du  procureur  général  de 
la  lanterne  au  drapeau  sans  tacbe  de  François  I*' 
et  de  Bayard,  ceux  qu'elle  doit  rallier  se  disposent 
de  toutes  paris  à  répondre  à  cet  appel.  Les  guet- 
àpens,  les  assassinats,  les  erapoisonnemens ,  les 
incendies,  les  machines  infernales,  indiquent  déjà 
que  les  monstres  qui  marchent  seuls  dans  la  na- 
ture,  se  multiplient  pour  marcher  dans  les  révolu- 
tions ;  et  la  belle  ph  rase  de  M.  le  général  Foy  donne 
un  démenti  trop  éclatant  au  passé  pour  être  fort  ras- 
surante sur  l'avenir.  Il  est  vrai  de  dire  que  ces  res- 
sources désespérées  de  la  rage,  symptôme  infail- 
lible de  l'agonie  d'une  fciclion  qui  tente  les  derniers 
efforts  pour  ressaisir  le  pouvoir  ou  pour  le  garder, 
n'auroient  rien  d'effrayant  pour  un  gouvernement 
décidé  à  s'affermir.  Espérons  que  celui  sous  lequel 
nous  virons  en  a  compris  toute  la  nécessité,  et 
qu'il  ofï'rira  bientôt  enfin  à  la  génération  qui  s'élève 
des  garanties  assurées  contre  le  sanglant  triomphe 
des  doctrines  révolutionnaires. 

Le  Défenseur. 

P.  S.  LEsévéneraens  sepresseni  :  unjourd'à  pré- 
sent en  amène  un  plus  grand  nombre  que  les  années 
d'autrefois.  Puisque  nous  pouvons  disposer  encore 
de  quelques  instans  ,  nous  ne  ferons  point  attendre 
une  semaine  entière  à  nos  lecteurs  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  séance  mémorable  du  5o  mai. 
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Cette  séance  a  offert  un  spectacle  véLilablemeut 
digne  des  Grecs  et  des  Romains  ,  plus  d'une  ibis 
cilés  ,  et  si  savamment  et  si  à  pxopoà  dans  celte 
grande  discussion.  Si  les  choses  continuent,  nous 
sommes  loin  di'être  délivrés  de  ces  peuples  inhu" 
mains  ,  ainsi  que  le  désiroit  si  ardemment  le  bou 
et  paisible  auteur  de  la  Gastronomie. 

De  même  que  ce  vieux  Appius  Taveugle  ,  qui  se 
faisoit  conduire  au  sénat  pour  donner  son  avis 
dans  les  grands  dangers  de  la  république,  AI.  Ca- 
mille Jordan  ,  qui  n'est  point  aveugle  (  du  moin3 
des  yeux  du  corps),  mais  dont  une  longue  et  f  ruelle 
maladie  a  épuisé  les  forces,  ranimé  cette  lois  par 
son  courage  patriotique,  s'est  traîné  à  la  tribune 
pour  y  proposer  ,  d'une  voix  retentissante  encore, 
quoique  considérablement  affoiblie^  un  amende- 
ment qui,  selon  lui,  concilie  tout  5  qui  détruit 
les  vices  de  la  loi  du  5  février  j  qui  anéantit  les 
effets  plus  désastreux  encore  de  la  loi  nouvelle  ^ 
qui  verse  quelque  baume  sur  l'opinion  publique^ 
dans  un  moment  où  elle  est  si  dangereusement 
irritée  ;  qui  fait  à  chaque  parti  une  concession  eu 
lui  demandant  un  sacrifice  5  qui  éteint  toute  dis- 
coi'dc ,  ranime  toutes  les  espérances,  peut  com- 
bler de  joie  tous  les  députes  de  la  gauche,  x'as- 
surer  ceux  du  centre,  et  même  ne  pas  déplaire 
à  ceux  de  la  droite;  un  amendement  qui  promet 
et  qui  dit  plus  de  choses  qu'il  n  est  gros  ;  qui  a  sur- 
tout le  grand  avantage  d'empêcher  que  la  charte 
ne  soit  violée  par  l'introduction  sacrilège  de  deux 
degrés^  qui  parconséquent  *a«î^e /a^air^,  ce  qui 
va  sans  dire,  et  qui  joint  à  tant  de  précieuses  qua- 
lités ,  un  simplicité  extrême  ,  dernier  cachet  de  la 
perfection  ;  enfin,pendant  plus  d'une  heure,  M.  Ca- 
mille Jordan  a  trouvé  le  moyen  de  parler  avec  un 
crescendo  continuel  d^éloges  de  ce  merveilleux 
amendement ,  lequel  consiste  à  conserver  un  seul 
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degré  y  et  à  établir  le  fractionnement  des  collèges. 
L'honorable  membre  a  achevé  son  discours  en  fai-» 
sant  sentir  la  honte  et  le  péril  d'une  victoire  em- 
portée par  une  majorité  imperceptible,  la  seule 
que  puisse  obtenir  la  loi  nouvelle,  si  les  destinées 
fatales  de  la  France  la  font  triompher  :  on  met  aux 
voix  cet  amendement. 

Vers  la  fin  du  scrutin,paraît  M.  de  Chauvelin  qui 
avoit  l'air  d'être  encore  plus  malade  que  M.Camille 
Jordan  ;  il  arrive  dans  la  salle,porlé  ou  soutenu  par 
ses  honorables  amis  :  l'urne  lui  est  apportée^  d'une 
main  qu'il  soulève  à  peine,  il  y  dépose  une  boule; 
il  y  avoit  dans  ce  moment  de  part  et  d'autre  127 
suffrages  :  cette  boule  donne  la  majorité  au  côté 
gauche.  Ainsi  donc,  plus  heureux  que  ce  soldat 
grec  qui ,  resté  seul  vivant  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  au  milieu  de  ses  compagnons  morts,  écrivit 
p^icto ire  sur  son  bouclier,  avant  de  tomber  auprès 
d'eux,  M.  de  Chauvelin,  presque  mouratit,  a  pu, 
à  lui  tout  seul,  donner  la  victoire  à  ses  amis  qui 
se  portent  bien  ;  et  qu'on  ne  dise  point  que  c'est  là 
une  majorité  hnperceptible  :  un  général  vaut  seul 
toute  une  armée  ! 

Enfin  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  i-elève  d'une 
maladie  très-douloureuse,  et  dont  l'état  laisse  en- 
core des  inquiétudes,  a  cru  devoir,  dans  cette 
grave  circonstance,  braver  les  dangers  d'une  re- 
chute; et  immédiatement  après  le  dépouillement 
du  scrutin,  qui  donnoit  la  priorité  à  l'amende- 
ment de  M.  Camille  Jordan,  il  est  monté  à  la  tri- 
bune. Son  Excellence  n'a  pas  eu  de  peine  à  prou- 
ver que  le  prétendu  amendement  de  l'honorable 
député  étoit  au  fond  un  nouveau  projet  de  loi: 
puis  établissant,  sur  l'autorité  même  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  rejettent  le  projet  en  discussion, 
les  périls  dont  la  loi  du  5  février  1817  menace  la 
monarchie,  il  en   a  tiré   la  conséquence que 


c'éloit  l'ancien  projet  présente  en  février  1820  par 
les  ministres,  qui  seul  auroit  pu  tout  concilier  et 
tout  sauver.  C'est  dans  ce  projet  qu'étoit  la  perfec- 
tion du  système  électoral;  pourquoi  l'a-t-on  refusé? 
pourquoi  a-t-on  forcé  le  ministère  à  proposer  le  se- 
cond projet,  lequel  vaut  mieux  sans  doute  que  la 
loi  actuelle  ,  mais  infiniment  moins  que  cet  ancien 
projet?  C'est  ce  que  ce  ministre  ne  peut  assez  dé- 
plorer, et  c'est  ainsi  qu'il  a  combattu  l'amende- 
ment et  soutenu  le  projet  présenté  par  ses  collègues 
au  nom  du  roi. 

Très-divisés ,  comme  on  voit,  dans  leurs  opi^ 
nions,  ces  orateurs,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  tombent  tous  d'accord  sur 
ce  point,  que  le  salut  de  la  monarchie  dépend 
absohunent  de  la  loi  des  élections;  or  le  résultat 
de  cette  séance  nous  a  prouvé  que  le  salut  ou  la 
perte  de  cette  loi  dépend  absolument  de  la  volonté 
d'un  seul  député  de  la  droite  ou  de  la  gauche. 
Certes,  s  il  en  est  ainsi,  ceux  qui  ont  amené  la 
France  à  celte  situation  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  nations,  ont  de  quoi  se  féliciter. 

Quanta  nous,  nous  persistons  à  croire,  au  milieu 
de  cette  guerre  de  sophismes,  de  ce  bruit  plus  ou 
moins  sonore  de  phrases  libérales,  malgré  les  cris, 
les  menaces ,  les  trépignemens  de  joie  et  les  raouve- 
mens  de  consternation  dont  les  journaux  du  parti 
nous  présentent  tous  les  jours  le  tableau  plus  que 
comique,  nous  persistons,  dis-je,  à  croire  que  le  sa- 
lut de  la  France  n^est  point  uniquement  dans  la 
loi  des  élections. 

P.  P.  -S.  Nous  pouvons  encore,  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  faire  connoître  en  quelques 
lignes  le  résultat  des  deux  séances  qui  ont  suivi 
celle  du  3o. 

Dans  la  séaace  du  5i,  l'amendement  a  été  vie- 
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torieusement  combattu  par  plusieurs  membres  qui 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  c'éloit  en 
effet  un  nouveau  projet  de  loi  que  présentoit,  sans 
s'en  apercevoir  _,  M.  Camille  Jordan,  ou  peut-être 
en  s'en  apercevant.  iVl.  de  Saint-Aulaire  a  parlé 
pour  raraendement,  et  contre  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues  ;  puis,  par  une  de  ces  transitions  oratoires 
qui  semblent  n'appartenir  qu'à  lui,  pourleDiVORCE 
et  contre  V  inégalité  des  partages,  ce  qoi  a.  égayé  le 
côté  droit  ,  satisfait  et  édifié  le  côté  gauche  de  l'as- 
semblée. Nous  pourrons  revenir  sur  son  étonnant 
discours. 

Dans  la  séance  du  premier  juin,  l'amendement 
de  M.  Camille' Jordan  a  été  rejeté  à  une  majorité 
de  i35  voix  contre  i'j?>,  au  milieu  d'un  tumulte 
et  d'une  agitation  dont  il  n'y  a  eu  encore  que  peu 
d'exemples  depuis  le  commencement  de  cette  ses- 
sion oraseuse. 


Nota.  C'est  par  erreur  que  dans  l'annonce 
f^ie /a  Bibliothèque  des  Dames  chrétiennes ,  elle  a  été 
portée  à  28  volumes,  et  à  \  ^fr.  chaque  livraison 
composée  de  2  volumes.  La  collection  entière 
n'aura  que  20  volumes,  et  le  prix  de  la  livraison 
est  de  10  fr. 


LE  DEFENSEUR. 


AVIS. 

Le  succès  du  Défenseur  tzoz^s  détermine  à  faire 
paroître  i3  livraisons  par  volume ,  au  lieu  de  j  a 
que  nous  avions  annoncées  dans  notreVvos^eciui,: 
l'abonnement  pour  le  \."  volume  ne  finira  donc 
qu'à  la  i3'  livraison. 

Le  prix,  de  la  souscription  est, 

pour  un  volume i6  fr. 

pour  deux  volumes.  ,  ,  .  .oi  fr, 
pour  quatre  volumes.  .  .  58  fr. 


£^ 


Les  Personnes  qui  n'ont  souscrit  que  pour  le  premier 
volume^  composé  de  treize  Livraisons^  et  qui  sont  dans 
l'intention  de  souscrire  pour  le  second  volume^  sont 
invitées  à  vouloir  bien  faire  parvenir  leur  renouvelle- 
ment dans  le  courant  de  juin,  si  elles  veulent  éviter 
tout  relard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  des  départeinens  sont  aussi  priés  , 
vour  prévenir  toute  erreur  ^  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblement^  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  crla  est  arrivé  plusieurs  fois  ,  dindiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  dhin 
volume. 

La  première  Livraison  du  second  volume  paraîtra 
le  premier  juillet. 

Le  prix  du  second  volume  est  de  16  fr,  pour  la  soi;- 
scription. 

La  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés ,  l'ranc 
lie  p^rlj  au  Directeur  du  Dfenseur,  rue  de  Seine, 
n"  la. 

3l 
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Des  DEUX  DOCTRINES  QUI  PARTAGENT  l'eUROPË. 

L'une  de  ces  doctrines  est  le  christianisme ,  ou  la 
religion  traditionnelle  que  tous  les  peuples  ne  con- 
noissent  pas  ou  n'admettent  pas  dans  son  entier- 
développement;  mais  à  laquelle  cependant  ils  doi' 
vent  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  et  par  conséquent  d'utile 
dans  leurs  religions  particulières.  L'autre  est  cet 
assemblage  d'opinions  incohérentes  qu'on  a  nommé 
philosophie,  et  qui,  par  une  pente  plus  ou  moins 
rapide,  viennent  se  perdre  dans  l'athéisme. 

Nous  montrerons  ailleurs  que  chaque  croyance 
ou  chaque  opinion  produit  un  sentiment  qui  lui 
est  analogue.  Prenons  pour  exemple  cette  grande 
loi  sociale  :  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère  (i). 
De  ce  principe  admis  résulte  le  respect  et  l'amour 
des  parens,  des  supérieurs,  de  Dieu  même  ,  de  qui 
toute  paternité  tire  son  nom  ,  dit  saint  Paul.  De 
cette  maxime  :  Tu  ne  dois  rien  qu'à  toi  ,  dérive 
au  contraire  l'amour  exclusif  de  soi-même,  si  Ton 
considère  les  hommes  en  masse  et  non  un  tel  indi- 
vidu ,  et  dans  chaque  homme  l'ensemble  des  ac- 
tions, et  non  telle  action  particulière  ;  la  régir- 
que  nous  venons  d'établir  est  sans  exception  > 

Nous  l'avons  appliquée  à  une  seule  loi ,  mais  elle 
s'applique  bien  mieux  encore  à  \rx  système  entier 
de  doctrine;  et  comme  toute  doctrine  découle  d'un 
principe  général  dont  les  autres  ne  sont  que  des 
conséquences,  à  ce  principegénéral  répond  toujours 
V.n  sentiment  général  aussi  qui  manifeste  le  carac- 
tère de  la  doctrine. 


(i)  Exod.^  JŒf  la. 
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La  souveraineté  de  Dieu,  raison  suprême,  est 
le  principe  général  du  christianiàme,  et  il  en  ré- 
sulte un  devoir  général,  qui  est  une  obéissance 
libre  à  Dieu  premièrement,  et  ensuite  au  pouvoir 
poliiique  et  au  pouvoir  domestique  à  cause  de  Dieu  ; 
or  une  obéissance  libre  est  une  obéissance  d'arnour. 
L'amour  est  donc  le  sentiment  général  des  chré- 
tiens. 

Que  voyons-nous  en  effet  chez  les  hommes  qui 
adorent    Jésus-Christ ,   qui   l'adorent  en   esprit  et 
en    vérité?  A  quel  caractère  les  connoît-on  ? 
N'est-ce  pas  précisétnent  à   cet  amour  immense, 
universel,  qui,  chaque  jour,  sous  nos  yeux,   in- 
spire tant  de  nobles  dévouemens,  et  pioduit  tant 
de  merveilles  ?  Amour  de  Dieu  ,  amour  du   l'oi  , 
amour  plus  inflexible  que  l'enfer  et  plus  fort  que 
la  mort,  amour  du  prochain,   toujours  prêt  à  se 
répandre  en  bienfaits,  en  services,  en  consolations^ 
amour  des  ennemis  mêmes  ,  qui  consiste,  non   en 
l'oubli  des  torts  (i)  ,  <:ar  l'oubli  n'est  pas  une  vertu, 
mais  dans  une  disposition  constante  à  les  pardon- 
ner ;  amour  de  l'ordre,   et   dès   lors  avers^ion  de 
la  licence,  et  amour  de  la  liberté,  qui  n'est  qu'une 
pleine  conformité  à  l'ordre,  amour  des  lois;  en  un 
mot, amour  dans  l'état,  dans  la  tamille,  amour  de 
tous  les   hommes    civilisés  ou  sauvages  ,   jusqu'à 
mo&k  '"r  pour  les  sauv^er  :  amoui  sans  reserve  et  sans 
bornes,   parce  que  la  perfection  où  l'homme  est 
appelé  n'en  a  point. 

Les  doctrines  phiIosophiqut,v,  toutes  négatives, 
ou  ce  qui  est  la  même  chose  ,  toutes  destructives, 
ont    pour    principe   général    la    souveraineté    é% 


(i)  A  mong  our  crimes  oblivion  may  be  set. 
L'oubli  peut  être  compté  parmi  nos  crimes. 

Do,ySEW  ,  Sur  le  ceuranntmtnt  de  Cbarlet  II. 
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l'homme.  L'homme  qui  se  déclare  souverain  se 
constitue  par  cela  seul  en  révolte  contie  Dieu, 
et  contre  tout  pouvoir  établi  de  Dieu.  Or  qui  se 
révolte  hait  :1a  haine  est  donc  lesenliinent  général 
qu'enfantent  les  doctrines  philoteophiques. 

Etquipourroilen  douter,  après  noire  révolution? 
Qt>es'esl-il  passé  depuis  trente  ans  ?qu'apercevons- 
nous  encore  ?  Ces  passions  qui  se  remuent,  ces  sou- 
lèvemens,  ces  forfaits  inouïs,  n'est  ce  pas  la  haine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  violent  et  de  plus  atroce  ? 
Haine  de  Dieu  :  on  voudroit  abolir  non  seulement 
sa  religion  ,  son  culte  ,  mais  jusqu'à  son  nom  ; 
haine  des  prêtres,  qu'on  calomnie,  qu'on  insulte, 
qu'on  opprime  dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
et  que  déjà  certains  hommes  proscrivent  en  espé- 
rance; haine  des  rois,  des  nobles,  des  institutions 
établies  j  haine  de  toute  autorité;  haine  de  l'ordre, 
et  dès  lors  amour  de  la  licence,  et  liaine  de  la  li- 
berté ,  qui  n'existe  que  sous  le  règne  des  devoirs  , 
lorsque  tous  les  droits,  et  principalement  ceux  du 
Souverain  Etre  ,  sont  reconnus  et  respectés  ;  haine 
des  lois  qui  conservent  la  paix  en  réprimant  le.i 
passions  ;  haine  des  magistrats  qui  défendent  lc.=« 
lois;  haine  dans  l'état,  dans  la  famille  (i);  haine 
universelle  qui  se  manifeste  par  la  rébellion,  par 
le  meurtre  ,  et  par  un  désir  ardent  de  deslruciton. 

Des  sentimens  que  produisent  les  deux  doctrines 
opposées,  résultent  deux  genres  de  sacrifices,  le 
sacrifice  de  soi  aux  autres  ,  ou  le  sacrifice  d'amour  , 
le  sacrifice  des  autres  à  soi,  ou  le  sacrifice  de  haine; 
mais  la  haine  a  divers  degrés  moins  terrible.^;  là 


(i)Les  crimes  domestiques,  les  parricides,  l'assassinat 
des  femmes  par  leurs  maris,  des  maris  par  leurs  femme. . 
les  empoisonnemens,  sont  devenus  presque  aussi  coiu- 
iHUHs  que  le  vol  l'étoit  autrefois. 
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où  subsiste  la  notion  de  la  Divinité ,  elle  est  con- 
tenue dans  certaines  bornes  ,  parce  qu'on  recon- 
iioit  certains  devoirs;  ainsi,  dans  les  religions 
païennes  ,  en  sacrifioit  l'homme  individuel  à  la  so- 
ciété ;  dans  la  religion  philosophique,  on  sacrifie  la 
société  enlière  à  Tindividu. 

Quelle  étoit  la  doctrine  de  ce  monstre  qui  vient 
de  ravir  à  la  France  un  fils,  sa  dernière  espérance 
peut-être?  Cet  homme,  dont  le  crime  étoit  toute 
rame,  cet  homme  qui  vou\oh  aller  dormir  a^iès 
avoir  versé  le  sang  innocent,  étoit  athée  (i). 

Lesacrifice  de  chaque  homme  à  tous  les  hommes, 
qui  constitue;  Tordre  parfait ,  ne  se  trouve  que  dans 
la  religion  chrétienne  ,  et  ce  sacrifice  est  celui  de 
tout  riiomme  ,  sacrifice  de  ses  opinions  ou  de  ses 
pensées  particulières,  sacrifice  de  ses  penchans  ou 
de  ses  intérêts  particuliers,  sacrifice  de  sa  vie  même, 
quand  le  bien  général  l'exige.  Voilà  l'unique  fon- 
dement d'une  société  durable  ,  et  la  société  en  Eu- 
rope ne  renaîtra  que  par  la  religion.  Aussi  le 
mouvement  qui  entraîne  vers  elle  est-il  bien  sen- 
sible en  tous  ceux  que  des  principes  de  vertu  et  de 
nobles  sentimens  attachent  encore  à  l'ordre  so- 
cial. Ce  mouvement  croîtra  de  cette  sorte ,  que  par- 
tout il  se  formera  comme  deux  peuples  dans  le 
même  peuple  ,  l'un  s'enfonçant  de  plus  en  plus 
daiîs  le  mal ,  l'autre  s'élevant  dans  le  bien  de  plus 


(i)  Dieu  n'est  c^ii'un  mot  ;  il  n'est  jamaii  venu  sur  la 
terrj  :  cefle  parole  est  bien  propre,  sons  pln^  d'un  rjp- 
port,  à  l'aire  nailre  de  profondes  réflexions.  Dans  l'esprit 
de  ce  misérable  ,  l'existence  u^,  ^ieu  se  lioil  à  sa  venue 
sur  la  lei  re  :  il  n'étoit  pas  venu  ,  selon  lui ,  donc  il  n'exis- 
toit  pas.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  au  peuple  un  Dieu 
réellement /ire^ezz/  ,  un  Dieu  qui  se  soit  manifesté  d'une 
manière  sensible ,  qui  ait  vécu  parmi  les  homrae;^,  et  ccji- 
versé  avec  eux.  Il  n'y  a  point  de  déisme  pourlcs  nations. 
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en  plus  ;  et  si  les  gouvernemens  persistent  à  cher-f 
cher  le  salut  dans  les  concessions  faites  à  ce  qu'on 
appelle  les  lumières  du  siècle,  c'est-à-diie  aux  opi- 
nions et  auK  passions  individuelles,  s'ils  refusent 
de  s'allier  sincèrement  à  la  religion,  de  la  fondre 
dans  toutes  les  institutions  de  TElat,  le  monde 
politique  tombera  dans  une  effroyable  confusion ,  et 
il  n'y  aura  plus  d'autre  société  que  l'Eglise,  parce 
qu'il  n'existera  plus  d'autorité  et  d'obéissance  ,  de 
vérité,  d'amour  et  d'esprit  de  sacrifice  qu'en  elle. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  religion  qui 
seule  peut  nous  sauver  n'est  pas  cette  \'ague  reli- 
gion chrétienne  que  nous  vantent  quelques  rê- 
veurs, mais  cette  religion  catholique  hors  de  la- 
quelle le  christianisme  n'est  qu'un  nom.  De  quoi 
s'agit-il?  de  reconstituer  la  société  politique  à  l'aide 
de  la  société  religieuse,  qui  consiste  dans  l'union 
des  esprits  par  l'obéissance  au  même  pouvoir.  Les 
sociétés  protestantes  qui  ne  reconnoissent  point  de 
pouvoir  spirituel ,  d'autorité  vivante  ayant  droit 
de  commander  la  foi,  de  porter  des  lois  obliga- 
toires, mais  qui  laissent  chacun  juge  de  ce  qu'il  doit 
croire  et  de  ce  qu'il  doit  faire,  ne  sont  donc  pas 
une  société*  Elles  constituent  l'esprit  dans  une  m^ 
dépendance  absolue,  et  l'écriture  livrée  à  l'inter- 
prétation de  la  raison  particulière,  variable  en 
chaque  homme,  ne  l'est  pas  plus  que  la  raison 
elle-même.  C'est  en  religion  l'élat  de  nature, 
c'esl-à-dire  l'absence  de  tout  gouvernement,  de 
toute  loi,  de  tout  tribunal,  de  toute  police,  et 
par  conséquent  la  deiVtruction  de  toute  société. 

L'église  grecque,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
une  multitude  d'églises  indépendantes  ,  l'église 
grecque  admet  un  pouvoir  particulier,  et  même 
elle  confond  en  Russie  (i)  le  pouvoir  politique  et 

(i)  J)\i  pape,  tome  i,  page  91.  On  trouve  dans  ce|; 
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îe  pouvoir  spirituel.  Elle  n'est  donc,  sous  le  pre- 
mier rapport,  qu'une  société  particulière  et  im- 
parfaite; et  sous  le  second  elle  n'est  pas  même 
une  société  spirituelle;  ce  qui  est  si  vrai  que  la 
religion  russe  ne  pourroit  devenir  celle  d'un  autre 
peuple  que  dans  le  cas  où  le  peuple  passeroit  sous 
la  domination  du  même  souverain. 

Toutes  les  communions  chrétiennes,  grecques 
et  protestantes,  portent  donc  en  elles-mêmes  un 
principe  de  division,  de  désordre  et  de  ruine.  La 
religion  catholique  forme  seule  une  société  ,  puis- 
qu'en  elle  réside  un  véritable  pouvoir,  le'droit  de 
commander,  le  devoir  d'obéir;  société  une  parce  que 
ce  pouvoir  est  un,  société  générale  parce  que  ce  pou- 
voir, purement  spirituel, s'étend  à  tous  les  temps,  à 
tous  les  lieux,  partout  indépendant  lui-même  dans 
les  limites  qui  le  circonscrivent;  société  immua- 
ble,^parce  qu'elle  n'est  soumise  ni  aux  désirs  ni  aux 
pensées  de  l'homme,  et  que  dans  ses  dogmes  et 
dans  ses  préceptes  elle  est  l'éternelle  loi  des  intel- 
ligences; et  tandis  que  hors  d'elle  tout  varie,  tout 
s'altère,  tout  passe,  immobile  elle  demeure;   et 
rassemblant  les  peuples  les  plus  éloignés,  les  plus 
différens  de  langage,  de  gouvernement,  de  cou- 
tumes et  de  mœurs,  elle  les  unit  par  la  même  foi, 
le  mêmç  culte,  les  mêmes  devoirs,  et  les  perfec- 
tionne sans  cesse  parce  qu'elle  possède  en  elle- 
même  un  piiticipe  infini  de  perfection  (i).  » 

Autorité,  amour,  voilà  ses  deux  grands  carac- 
tères, et  aussi,  plus  que  jamais,  les  deux  grands 
besoins  de  la  société.  Défendre  la  religion  ca- 
tholique ,  c'est  donc  défendre  nos  dernières  es- 
pérances; elle  ne  périra  pas,  elle  est  immortelle; 

^excellent  ouvrage,  de  M.  de  Maistre,  des  détails  exlrê- 
meiiient  curieux  sur  l'église  russe. 

(i)  Réflexions  sur  l'état  de  l'église^  etc. 
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mais  les  erreurs  contraires  peuvent  subsister,  se 
propager;  elles  peuvent  délruiie  le  genre  humain  , 
et  nous  savons  en  effet  qu'elles  le  détruiront  lot 
ou  tard.  Il  vit  de  foi  :  il  mourra  quand  la  foi  affoi- 
blie  sera  près  de  s'éteindre  (i). 

L'abbé  F.  de  la  Mennais. 


il/.  B.  Constant,  et  son  dernier  ouvrage  intitule  : 
DES   "Motifs   qui  ont   dicté  le   projet   j)e 

LOI    SUR    LES    ÉLECTIONS. 

Avez-vouslu  le  dernier  ouvrage  de  M.  Benjamin 
Constant,  di.sais-je  dernièrement  à  un  brave  homme 
qui  ne  sauroit  faire  un  pas  sans  êlrelestéd'unedemi- 
dou7,aine  de  brochures?  —  De  quel  Benjamin  par- 
lez-vous, me  répondit -il  assez  brusquement?  — 
Quoi  donc?  que  voulez- vous  dire?  en  connoîlriez- 
vous  plusieurs?...  —  Eh!  sans  doute,  monsieur  : 
de  quel  pays  sortez-vous  donc,  si  vous  ne  savez 
pas  que  la  France  possède  en  toute  propriété  quatre 
Benjamin  Constant?  Us  font  pourtant  assez  beau 
bruit  dans  le  monde;  et  si  vous  ne  les  connois,*'  , 
pas,  ce  n'est  pas  leur  faute....  —  Mais  \ov\  vous 
trompez,  c'est  lo  même  qui... —  Non  aïonsieur, 
ce  n'est  pas  le  même;  et  ces  quatre  écrivains  ne 
se  ressemblent  pas  du  tout,  je  vous  le  jure;  car 
l'un  d'eux  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  conslitution- 
nei-libéral;  le  second  est  buonapartiste;  le  troisième 
est  un  républicain  fougueux  qui  ne  veut  pas  en- 
tendre parler  de  royauté,  et  le  quatrième  est  un 
j)arfait  royaliste...  —   11  m'est  bien   revenu  que 

(i)  Vernmfamen  iilius  liominis  venions ,  putas  ,  iuve- 
nietfidemin  terra? 
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M.  Benjamin  Constant  avoit  pris  place  an  conseil 
de  l'usurpateur;  et  vous  pouvez  en  conclure,  si 
vous  le  voulez  absolument ,  qu'il  est  buonapar- 
tiste;  mais  personne,  que  je  sache,  ne  s'est  avisé 
de  croire  qu'il  fût  royaliste...  —  D'accord,  mon- 
sieur, d'accord,  si  vous  parlez  du  républicain,  da 
conseiller  impérial,  ou  même  du  constitutionnel- 
libéral.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Dieu 
nous  a  donné  un  Benjamin  royaliste,  un  Benjamin 
aristocrate,  un  Benjamin  ullrà.  En  voulez  vous 
la  preuve,  mon  cher  monsieur?  Attendez.  Et  le 
bonhomme  tire  de  sa  poche  un  ouvrage  ayant 
pour  titre,  Principes  politiques ,  par  M.  Benjamin 
de  Constant  ;  puis  il  lit  d'un  air  d'autorité  les  pas- 
sages su i vans  : 

«  Les  élémens  du  gouvernement  seul  sont  : 
»  im  homme  qui  commande,  des  soldats  qui  exé- 
»   cutent,  un  peuple  qui  obéit...... 

Oh!  certes,  m'écriai-je  en  l'interrompant,  vous 
ne  me  persuaderez  point  que  ce  soit  là  un  principe 
de  M.  Benjamin  Constant  :  car  il  faut,  selon  lui, 
que  le  peuple  commande,  que  les  soldats  déli- 
bèrent, et  que  le  roi  obéisse;  ainsi  le  veut  la  doc- 
trine libérale...  —  Je  le  sais,  monsieur;  aussi  ai-je 
^'honneur  de  vous  dire  que  ce  M.  Benjamin  Cons- 
tat.-  :>'est  pas  le  même  que  le  député  de  la  Sarihe. 
Veuillez  écouter,  et  vous  vous  en  convaincrez  de 
de  pnjs  en  plus  : 

«  Pour  donner  d'autres  appuis  à  la  monarchie, 
»  il  faut  un  corps  intermédiaire,...  »  —  Ah!  J'en- 
tends, c'est  \i\\G  chambre  de  députés,  c'est  le  gou- 
vernement représentatif. —  Patience,  mon- 
sieur, vous  êtes  trop  prompt  à  interprêter Et 

mon  homme  continue  : 

«  Montesquieu  l'exige,  même  dans  la  monarchie 
))  élective.  Partout  où  vous  placez  un  seul  homme 
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»  à  un  tel  degré  d'élévation,  il  faut,  si  vous  voulez 
»  le  dispenser  c^V/re  touiours  le  glaive  à  la  main...» 
—  Oh  !  pour  le  coup  je  vous  arrête;  M.  B.  Constant 
écrit  liès-puremenl  ;  il  auroit  dit  d'avoir  et  non 
pas  d'eVre  toujours  le  glaive  à  la  main...  - —  Celui-ci, 
monsieur,  est  peut-être  le  genevois  :  je  le  croirois 
même  volontiers;  car,  comme  vous  allez  le  voir,  il 
est  réellement  ultra  comme  un  Suisse.  Reprenons  : 

«  Si  vous  voulez  le  dispenser  d'être  toujours  le 
«  glaive  à  la  main,  il  faut  l'environner  d'autres 

>»  hommes  qui  aient  intérêt  à  le  défendre «  — 

Bien,  je  le  répète,  ce  sont  les  députés...  —  Non  , 
monsieur,  c'est  la  noblesse,  la  noblesse  à  préjugés, 
à  vieux  titres,  à  vieux  parchemins,  enfin  la  no- 
blesse féodale.  Car,  il  faut  que  vous  le  sachiez, 
M.  B.  Constant  le  l'oyaliste  ne  transige  pas  sur  ce 
point;  il  dit  en  propres  termes  (i)  : 

(c  Je  veux  une  noblesse  antique  et  brillante , 
)>  riche  de  souvenirs  y  une  noblesse  qui  repose  sur 
»  une  tradition  respectable  et  presque  mystérieuse. 
y>  Voulez- vous  savoir  ce  que  c'est  qu'une  noblesse 
»  nouvelle  ?  Durant  la  guerre  des  paysans  de 
»  Souabe  contre  leurs  seigneurs,  les  premiers  re- 
»  vétoient  souvent  les  armes  de  leurs  maîtres 
»  qu'ils  avoient  tués.  Q'arrivoit-il?  sous  le  casque 
»  doré  du  noble  on  reconnoissoit  le  paysan,  cl 
)y  l'armure  chevaleresque  étoit  un  travestis.se-aient 
»   au  lieu  d'une  parure.  » 

—  Eh  bien  !  monsieur^  que  vous  en  semble  de 
mon  Benjamin  ultra?....  —  J'avoue  que  c'est  pous- 
ser les  choses  un  pou  loin.  Nos  royalistes  se  mon- 
trent plus   raisonnables.  Ils   tiennent  pour  bonne 


(i)  De  l'Esprit  de  conquête  et  de  l'usurpation  y  par 
M.  B.  de  Constant.  ï  vol.  in-S",  prix  3  frimes  5o  cent,  , 
chez  H.  NicoUe. 
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toute  noblesse  accordée  par  le  Roi;  et  un  gentil- 
homme regarde  comme  frère  quiconque  sait  allier 
au  courage  François  la  fidélité,  celte  première  base 
<îe  toute  vertu  militaire.  Néanmoins,  tout  ce  que 
je  puis  conclure  de  là  est  que,  depuis  l'époque  où 
il  a  publié  cet  ou  virage,  M.  Benjamin  Constant...—^ 
L'époque  ne  fait  rien  à  cela, monsieur:  vous  voyez 
lien  que  l'homme  qui  a  écrit  de  pareilles  choses 
n'oseroit  jamais  déclamer  contre  l'ancienne  no- 
blesse avec  autant  de  virulence  que  M.  Benjamin 
Constant  le  député.  Il  faudroit  avoir  le  cerveau 
renversé  pour  se  présenter  soi-même  sous  un  jour 
si  peu  favorable.  Et  puis,  quelle  conscience  se  prê- 

teroit —  Ah!   monsieur,   la  conscience!   vous 

ignorez  donc  qu'elle  est  un  agent  du  parti  royaliste  ; 
qu'on  la  soupçonne  même  d'être  entrée  dans  les  con' 
seils  de  ce  gouvernement  occulte  qui  fait  tant  de 
bruit  et  si  peu  de  besogne;  qu'elle  a  été  chassée, 
comme  suspecte,  du  lieu  des  séances  du  grand  co- 
œilé  libéral,  et  que  défenses  lui  ont  été  faites  de 
parler  jamais  à  aucun  indépendant^  sous  peine 
d'èt  re  étouffée  sur  l'heure?....  —  Cela  se  peut,  mon- 
sieur; mais  toujours  est-il  vrai  que  M.  Benjamin 
Constant  a  un  Sosie  ultra  dont  il  se  passeroit  bien. 
Reste  à  vous  prouver  maintenant  qu'il  existe,  à 
fe'*oinsque  Dieu  n'ait  eu  son  âme  depuis  peu,  un 
autro  *Jenjamin  Constant,  républicain  indompta- 
ble, qui,  J.)inde  vouloir  une  noblesse  antique  ^bril- 
lante Ql  riche  de  souvenirs ,  ne  prétend  composer 
ni  avec  elle,  ni  avec  le  sacerdoce,  ni  même  avec  la 
royauté,  de  quelque  genre  qu'elle  soit.  Or,  voici 
encore  un  ouvrage,  iniitulé  réactions  politiques  y 
par  Benjamin  Constant;  eiàaws  cet  ouvrage,  on 
trouve: 

«  Des  opinions  libérales  sont  attaquées  par  les 
»  tran.sfuges  de  la  ph(Iost)phie.  On  reconstruit  le 
»  triple  édifice  de  Ja  royauté  ,  du  sacerdoce  et  de 
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))  la  noblesse.\Pui  '  la  royauté,  DIGNE  COMPLÉMENT 
»  DE  TOUTES  LES  ERREURS,  vieiil  couronner  l'é- 
3)  dificedes  préjuges  royaux  qu'on  relève  avec  tant 
))  de  soin.  Mais  la  cause  des  amis  de  la  liberté  et 
»  deolun)ières  «rest  pas  perdue.  Ils  ne  composeront 
))  avec  aucun  genre  de  réaclion.  Us  n'accepteront 
»  ni  le  despotisme,  m  une  royauté  mitigée  qui  ces- 
))   .seroil  bientôt  de  l'être.» 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur;  écoutez  encore 
cette  petite  tirade  contre  rHÉREDiTÉ.  Je  l'ai  trou- 
vée dans  un  discours  prononcé  au  club  de  Salm  par 
le  même  M.  Benjamin  Constant  le  républicain, 

«  La  révolution  a  été  faite  contre  deux  fléaux 
^>  dont  se  compose  la  monarchie,  l'arbitraire  et 
>'>  Vhérédité.  Elle  a  voulu  détruire  l'hérédité,  parce 
»  que  rherédité  est  une  insulte  aux  droits  de  la  na- 
»  ture,  de  la  force  et  de  la  raison  ,  les  seules  puis- 
5>  sances  qui  doivent  commander.  Elle  est  uu  der- 
)>  nier  anneau  de  cette  chaîne  immense  qu'a  traîné 

y>  ])endant  des  siècles  \e genre  humain  dégradé 

))   Cette  hérédité  ne  se  relèvera  pas,  parce  qu'étant 

))   démasquée  eWe^  est  vaincue Au  moment  où 

»  l'on  prononce  le  mot  magique  d'égalité,  tout  ce 
»  qui  lui  est  opposé  s'écroule;  et  depuis  l'exemple 
:i)  de  la  France,  nous  voyons  autour  d'elle  dispa-t 
»  roître  les  absurdes  distinctions  de  la  na.issan:9» 

—  Jugez  maintenant  j  monsieur,  et  dii  cs-ii-ioi  s  il 
y  a  la  moindre  ressemblance  entre  M.  le  baron  de 
Constant  n°  i,  conseiller  du  despotisme  impérial; 
M.  de  Constant  n°  2,  l'ultra  féodal;  le  citoyen 
Constant  n°  5  ,  l'ennemi  juré  des  absurdes  distinc- 
tions de  Vhérédité,  de  la  royauté  mitigée'^  et  IM.  Ben- 
jamin ConstaJit  jî°-i,  le  député  libéral,  qui  défend 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  comme  vous  ncn 
doutez  pas  plus  que  moi,  la  légitimité,  l'hérédité, 
la  royauté  constitutionnelle —  H  y  a  bien  quel- 
ques contradictions  dans  tout  cela,  j'en  conviens; 
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tuais  beaucoup  de  choses  peuvent  s'expliquer  par 
la  diffticncedes  temps,  par  la  nécessifé  de  se  plier 
aux  circonstances.    V^ous  voyez  tous  les  joins  des 

individus  qui  ont  joué  dt-iix  rôlt  s —  A  la  bouiie 

lieure,  monsieur,  passe  pour  les  hommes  doubles 
mais  un  homme  quadruple!  oh!  c'est  trop  for!. 
M.  Benjamin  Constant  n'a  point  la  réputation  d'un 
homme  simple,  je  le  sais;  mais  je  ne  puis  cepen- 
dant pas,  en  conscience,  lui  accojder  une  qua- 
druple face.  C'est  tout  au  plus  si  Je  crois  à  celle  de 
Janus,  qui,  pourtant,  étoit  le  fils  d'un  dieu. 

Le  bonhomme  s'échauffbil;  je  vis  qu'il  falloit 
céder,  je  revins  à  ma  preinière  question:  et  pour  la 
poser  d'une  manière  qui  lui  pariji  claire,  je  lui  de- 
mandai ce  qu"il  pensoit  du  dernier  ouvrage  de 
M.  Benjamin  Constant,  n°  4 — J'y  trouve  beau- 
coup d'esprit,  monsieur,  beaucoup;  il  eh  a  comme 
«n  démon  ,  ce  n°  4.  Mais,  vous  le  dirai-je  ?  En  dépit 
du  titre,  j'ai  perdu  mon  temps  et  ma  peine  à  chei- 
cher  les  motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  élections;  çl  cela  me  fàclie  ,  mon.^ieur. 
Quand  je  lis  mon  Constitutionnel  on  ma  Renommée 
jfi  veux  bien  être  mystifié,  puisque  je  paie  pour 
cela  ;  mais  quand  j'achète,  sur  le  titre,  un  ouvia^^e 
li^)éral,  une  dissertation  anti-catholiquede  M.  1  "an- 
cien archevêque  de  Malines,  une  brochure  anti- 
royaliste du  député  ro^^aliste-constitutionnel  Een- 
jamin  Constant,  ou  toute  autre  drogue,  je  veux: 
trouver  ce  que  l'étiquette  m'annonce.... -L  Allons 
!calmez-vous;  et  veuillez  considérer  que  si  Fauleiir 
a  un  peu  perdu  de  vue  les  motifs  cjui  ont  dicté  Is 
nouveau  projet  de  loi,  il  n'a  pomt  ,  pour  cela  ,  ccrit 
sans  motifs.  Il  y  a  de  quoi  vous  dédommager  dans  cet 
ouvrage:  n'y  avez-vous  pas  remarque  d'abord  uu 
acte  d'accusation  contre  la  chambre  de  i8i5,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  véracité  libérale?... 
—  Oui,  mais  sous  ce  rapport ,  j'attendois  mieux  de 
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mon  n*  4.  Qu'un  écrivain  libéral  dise  la  cho?e  qui 
n'est  pas  ,  c'est  conforme  aux  lois  de  la  nalure.  Tune 
des  ivoï^ puissances  qui  doivent  commander:  mais, 
en  pareil  cas,  celte  vérité  indépendante  Ao\\  se 
glisser  avec  une  telle  dextérité,  que  l'auleur  finisse 
par  se  duper  lui-même  comme  s'il  éloit  le  public. 
Or  M.  Benjamin  Constant  commence  par  dire  que 
la  chambre  soupçonnait  M.  Decazes  de  trahison^ 
puis,  il  insinue  que  le  minisire  et  la  chambre  se 
sont  entendus  ^^ouv  supposer  et  provoquer  la  cons- 
piration de  Plaignier.  Vous  voyez  bien  que  si 
M.  Benjamin  Constant  vient  à  bout  de  faire  croire 
à  quelques  bonnes  gens  une  fable  aussi  grolesque- 
ment  construite  ,  il  ne  parviendra  jamais  à  y  croire 
lui-même. Partant,  monsieur ,  votre  premièrecita- 
tion  n'est  pas  heureuse  ....  ^-  Je  pourrois  contes- 
ter, et  je  prouverois  par  maint  exemple  qu'il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  de  croire  à  ce  que  l'on  dit. 

«  11  en  est  plus  de  trois  que  je  pourrois  citer.  » 
N'importe,  passons;  et  dites-moi  si  vous  avez  pu 
lire  sans  émotion  l'éloge  de  ces  bons  doctrinaires, 
métaphysiciens  consciencieux^  candides  érudils , 
auxquels  il  ne  manque  que  desavoir  ce  qu'admet  la 
nalure  humaine,  mais  qui,  en  Yièsa.r\Qhe  ^s'enfoncent 
dans  les  entrailles   d'une  question{i),  comme  1  -t 

taupes  s'enfoncent  dans  les  entrailles  de  la  t»^pre 

Vous  n'y  êtes  pas,  monsieur;  ce  n'est  nî  dans  les 

entrailles  du  systèmeélectoral,nidaosIes  entrailles 
delà  terre  que  nos  doctrinaires  veulent  pénétrer; 
c'est  dans  les  entrailles  du  terrain  ministériel. 
Voyezcomrae  ils  grattent  ce  terrain-là  depuis  quel- 
que temps —  Eh  !  bien ,   quel  mal  y  a  t-il  à 

cela?  Un  doctrinaire  est  un  être,  et,  ainsi  quetoun 


(i)  Paroles  extraites  d'un  discours  de  M.  Royer-Gol-    , 
lard. 
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lesélres,ilesLcecja'il  est,  comme  l'a  Irè.-bîen  cliC 
M.  Royer-Collard,  dont  la  puissante  lo^nque  a  si 
bien  élabore  U  matière  électorale.  Or,  les  doctri- 
naires ont  éminemment  \^  capacité  du  ministère- 
cette  capacité  les  domine,  elle  les  entraîne    ils  se 
livrent  avec  candeur  à  son  influence;  laisso'ns-les 
donc  suivre  leur  vocation,  et  revenons  à  notre  au- 
teur. Ne  vous  a-t  il  pas  démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  .sans  les  attaques  dirigées  contre  la  charte  et 
aansl  msolencedes  contre -ré^'olutionnaires^le  1 5  fé- 
vrier n'auroit  pas  été  si  funeste  à  la  France?  — 
Oui ,  monsieur,  assez  bien;  mais  j'ai  vu  avec'dôu- 
leur  que  M.Benjamin-Constant,  n»  4,  n'a  voit  point 
profite  de  cette  circonstance  pour  vouer  à  la  vin- 
!  dicte  publique  ce  M.  le  baron  de  Constant,  n<'  i 
iqui  a  hautement  abjuré  notre  charte,  et  ce  M    de 
Constant ,  n»  2    qui  nous  a  fait  tant  de  mal  par'soa 
royalisme  exagéré.  11  auroitdû  les  dénoncer  comme 
premières  causes  d'un  attentat  dont  ils  sp  sont  ré 
JOUIS  peut-être,  et  dont  ils  ont  voulu  profiter  pour. 
^  Vous  êtes  aussi  par  trop  exigeant.  Mais  couve^ 
nez  du  moins  que  l'on  trouve  la  profonde  sensibi- 
tite  d  uneame  vv^ivaenipatriote  dansla  réprimande 
011  il  adresse  a  ces  députés  du  centre  droit  qui  ont 
ioujours  eu  le  malheur  de  suspecter  les  intentions 
ficoe  gauche,  tandis  que ,  tout  le  monde  le  sait , 
le pailz  contraire  est  seul  dangereux,  seul  ennem 
de  k  royauté  mitigée,  de  la  charte  et  de  l hérédité 
-C^ue  voule:^vous, Monsieur,  ces  pauyresventrus 
ne  savent  pas  même  que  si  Gravier  eût  été  nommé 
députe  ,  c  est  au  cote  droit  qu'i|  seioit  allé  s'asseoir 
^our  lancer  ses  pétards  sur  messieurs  du  coté  gau- 
che.  M  Benjamni  Constant  a  eu  tort  de  ne  pas  leur 
démontrer  celte  importante  vérité....- U'iccord 

"".^sse  TT^'i'  ^'  '""'  '■  '^^^'^  ^^>^^^  avec  quelle' 
JJt  ,   '^'^  ^%  ramener  M.  de  Richelieu  à  ce 

système  politique  dont  les  heureuses  conseq«e,iceI 


(496) 

sont  aujourd'hui  si  manifestes*,  voyez  avec  quelle 
force  de  logique  il  lui  démontre  que  s'il  vouloit 
s'aider  un  peu  des  lumières  de  M.  Benjamin  Cons- 
tant u°  4,  il  gouverneroit  d'une  façon  si  distinguée 
que  les  Benjamin-Constant  n"  i  ,  n°  2  et  n°  5  eu 
crevei-oient  de  dépif.  Voyez  encore  quelle  géné- 
reuse et  profonde  politique  il  faitparoître  ,  lorsque, 
en  faveur  d'un  principe  qui  peut  devenir  de  la  plus 
grande  utilité,  il  daigne  pardonner  au  président  de 
la  chambre  de  i8i4,  celle  protestation  qui  pouvoit 
exciter  la  guerre  civile  dans  un  temps  inopportun  ! 
Avec  quelle  adresse  il  saisit  Ta- propos,  pour  ap- 
prendre à  ses  lecteurs  que  cela  peut  (  la  guerre  ci- 
vile )  élre  un  droit  dans  certaines  circonstances 

Oli  1  c'est  un  ouvrage  bien  remarquable,  Monsieur, 
que  celui-ci!  Une  chose  m'afflige  pourtant  :  c'est  de 
voir  tant  d'esprit   si  malheureusement   employé, 

tant  de  candeur  exposée  aux  persécutions — 

D'ovivous  viennent  ces  terreurs?  ne  craignez  rien  , 
les  royalistes....  —Eh!  quoi,   ne  voyez-vous  donc 
pas  qu'au  train  dont  les  choses  marchent,  le  Ben- 
jamin Constant  ii°  3  ,  ce  Benjamin  qu\  a.  démasqué 
et  vaincu    l'hérédité,   pourroit  bien  prendre  sousj 
peu  la  place  de  ce  pauvre  n°  4  qui  combat  pourj 
elle  de  si  bon  cœur  et  avec  tant  de  courage  contre 
les  royalistes!  ....  —  Homme  simple,  rassurei^-J 
vous:  trois  de  mes  Benjamins  vivent  assez  |>ji'neh-f 
semble,  quoiqu'ils  soient  en  opposition  de  prini;ipcs.j 
Sans-doute,  quand  il  en  sera  tenips,  le  n"  5  preu-J 
dra  la  place  du  n"  4  ,  comme  celui-ci  a  pris  la  plac< 
du  n°  2;  mais  ce  sera  pour  préparer  les  voies  aiï 
n*i ,  au  baron  de  Constant  de  Rebecque,  pour  qui 
les  quatre  Sosies  Constant    travaillent    depuis    d€ 
longues  années.  Peut  être  le  n°.  2  ,  autrement  dil 
l'ultra,  sera-1-il  sacrifié   sur   l'autel  de  la  patrie;! 
mais  il   vous  restera  encore  une  Irinité    de  Benja- 
mins qui  fera  vos  délices En  disant  ces  mots  ,  le 
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bonhomme  sourit  d'une  manière  tant  soit 
donique ,  et  s'éloigna. 


Réflexions  sur  Vélat  de  VEglise  en  France  pen-^ 
dant  le  XVIII^  siècle  ^  suwies  de  Mélanges  reli» 
gieux  et  philosophiques ,  par  M.  Vabbé  F.  de  la 
Alennais ,  deuxième  édition  revue  et  corrigée  (i). 

Dans  les  époques  qui  annoncent  la  fin  des  socié- 
tés, lorsque  la  foule  innombrable  des  peuples,  eni- 
vrée des  eaux  corrompues  du  siècle,  semble  se  pré- 
cipiter avec  une  joie  insensée  vers  sa  ruine,  il  se 
rencontre  toujours  quelques  esprits  plus  sages  et 
plus  vigoureux  qui  luttent  contre  le  torrent  des 
mauvaises  doctrines,  qui  protestent  contre  les  fo- 
lies de  leurs  contemporains  ,  qui  s'efforci^nt  de  con- 
server la  chaîne  des  véritables  traditions  et  de 
perpétuer  ainsi  celle  des  intelligences;  car  hors  de 
la  vérité  l'intelligence  s'afFoiblit,  et  l'erreur,  arrivée 
à  un  certain  degré,  finit  même  par  éteindre  toute 
intelligence.  Ces  esprits  supérieurs,  que  Ton  peut 
,dire  suscités  par  la  Providence  pour  recevoir  le 
dépôt  de  la  lumière,  le  transmettre  à  la  postérité, 
et  livr  ainsi  le  passé  et  le  présent  à  l'avenir,  se  sont 
succédé  sans  interruption  dès  le  commencement 
des  temps:  c'est  surtout  depuis  que  la  vérité  a  trouvé 
plus  d'ennemis,  par  cela  même  qu'elle  s'est  répan- 
due davantage  au  milieu  des  hommes,  que  cette 


(i)  Un  vol.  in-8,  prix  ,  6  f.,  et  7  f.  76  c.  franc  de 

Îiort;  à  Paris,  chez  Tournachon-Molin  et  H.  Seguin, 
ibraires,  rue  de  Savoie,  n°  6. 
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noble  race  de  ses  intrépides  défenseui's  s'est  multi- 
pliée davantage.  En  effet, on  chercheroit  vainement 
ailleurs  que  dans  le  christianisme  une  suite  aussi 
nombreuse  d'esprits  éclairés  ,  d'âmes  fartes  et  cou- 
rageuses, de  génies  sublimes  qui  apparoissent  jus- 
tement au  milieu  de  ses  plus  grandes  épreuves^  et 
lorsqu'il  est  le  plus  menacé. 

Dans  ce  siècle  à  jamais  fameux  où  l'impiété  com- 
mença à  marcher  le  front  levé,  et  qui  a  reçu  dans 
celui-ci  le  sobri<iuet  de  siècle  des  lumières ,  la  re- 
ligion, la  morale,  le  sens  commun    eurent  aussi 
leurs  défenseurs;  mais  on  est  forcé  d'avouer  que, 
dans  !a  .sainte  cause  qu'ils  étoient  appelés  à  défendre, 
leur  zèle  et  leur  courage  ne  furent  point  soutenus 
par  cettepuissancedu  talent,  par  ces  séductions  de 
l'éloquence  que  les  principaux  apôtres  du  men- 
songe possédoient  à  un  très-haut  degré.  Voltaire, 
le  patriarche  des   soi-disant   philosophes  de  cette 
époque,  et  bien  certainement  l'esprit  le  moins  phi- 
losophiquequi  ait  jamaisexisté,  accabloit  du  déluge 
desesplaisauleriesétincelantes  lesécri\'ains  graves, 
quelquefois  même  un  peu  lourds,  qui  relevoient  ses 
bévues, attaquoient  ses  faux  raison iiemens,crioient 
anathème  contre   ses   impiétés;  et   c'étoit  par  des 
bouffonneries,  par  des  turlupinades,  qu'il  triom- 
phoit  d'eux, dans  un  siècle  aussi  superficiel  que  lui, 
où  tous  les  rieurs  éloient  de  son  coté.    K.ou-«!retiu , 
plus  dangereux  peut-être,  plaidoit  la  cause  des 
passions  avec    une  éloquence   digne  d'une  cause 
meilleure;  et  dans  sa  candeur   hypocrite,  faisant 
une  sorte  de  religion  de  nos  penchans  les  plus  tu- 
nestes  et  le.^  plus  dépravés,  corrompoit  encore  plus 
ijrofondément  l»^s  esprits,  parce  qu'en  même  temps 
il  a  voit  l'art  de  tranquilliser  les  consciences.  Buffon, 
Montesquieu  lui-même  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'oracle  de  tant  de  gens  bien  intentionnés,  ne  fai- 
soient  pas  un  moindre  mal  tn  marchant  dans  des 
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roies  plus  couvertes  et  en  usant  de  moyens  très- 
iftéfens.  Du  reste,  ces  quatre  écrivains  oflVoieut 
ane  réunion  de  lalens  que  ce  siècle  de  peidition 
pposoil  avec  une  confiance  sans  doute  trop  pré- 
omptueuse,  mais  enfin  avec  quelque  apparence  de 
aison,  aux  grands  noms  du  siècle  précédent. 

Qu'étoient  -  ils  cependant  ces  talens  vraiment 
ares,  sinon  des  disciples  de  ce  grand  siècle  don.t 
l)s  avoient  reçu  et  la  belle  langue  qu'ils  savoient 
ux-mêines  manier  avec  tant  d'arl  ,  et  les  vraies 
raditions  liltéi'aires  qu'ils  n'aboient  encore  que 
Égèremen*  altérées  7 Ces  ;ir!ne,s  enchantées  qui  leur 
voient  été  transmises  par  une  sorte  d'héritage,  ils 
en  servirent  pour  attaquer  les  saines  doctrines  de 
eurs  maîtres;  et  mêlant  à  la  pure  lumière  de  ces 
oclriii»*s  les  ténèbres  de  leurs  systèmes  hardis  et 
aensongers,  ils  ne  infléchirent  plus  autour  d'eux 
ue  de  fausses  lueurs  dirigées  vers  des  roules 
iGonnuesoù  se  précipitèrent  après  eux  tous  ceux 
ui  pi ê  oient  Toreilie  à  leurs  dangereuses  leçons, 
ependant  ces  croyances  ,  qu'ils  attaquoient  avec 
ne  fureur  si  aveugle  et  si  opiniâtre,  sesoutenoient 
ncoie  malgré  leurs  attaques,  protégées  de  toute  la 
uissance  desinslitutionssociales,  défendues  contre 
;urs  sophismes  par  ces  mêmes  chefs-d'œuvre  dont 
s  étoient  les  ingrats  et  perfides  imitateurs.  La  vê- 
te -fembloit  ne  point  avoir  encore  un  besoin  Irès- 
ressani  de  nouveaux  auxiliaires  qui  fussent  à  la 
auteur  de  ses  nouveaux  ennemis,  pujsque  ses 
ieux  athlètes  étoient  pour  ainsi  dire  encore  de- 
Dut,  ayant  confondu  d'avance  les  novateurs  à 
riaque  page  de  leurs  immortels  écrits,  et  prêtant 
•ur  secoursa  quiconque  vouloit  sincèrement  ecliap- 
er  aux  séductions  des  nouvelles  doctrines  et  trou- 
er de  sûrs  remèdes  contre  leurs  poisons. 

Il  falloit  que  la  mesure  fût  comblée,  que  toutes 
\s  traditions  fussent  oubliées,  que  toute  croyancf 
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fût  éteinte,  que  toutes  les  institutions  fussent  abo- 
lies, que  la  société  elle-même  eût  été  bouleversée 
Jusque  dans  ses  fondemens,  pour  que  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  jusqu'alors  en  faveur  de  la  vérité 
devînt  insuffisant  5  parce  que  ,  même  dans  leur 
plus  grande  prévoyance,  même  au  milieu  des 
images  les  plus  sombres  et  les  plus  effrayantes 
qu'ils  avoient  pu  se  faire  des  corruptions  dont 
l'avenir  étoit  menacé,  les  beaux  génies  qui  avoient 
reçu  la  mission  de  veiller  sur  le  siècle  où  ils  vi- 
voient,  et  même  sur  cet  avenir,  n'auroient  pu,  sans 
une  inspiration  prophétique  ,  deviner  ni  peut-être 
même  imaginer  qu'un  temps  viendroit  où,  dans  le 
premier  royaume  de  la  chrétienté ,  il  n'y  aurolt  ni 
foi,  ili  culte,  ni  Dieu;  où  l'on  pourroit  publique- 
ment et  impunément  nier  tout,  disputer  sur  tout, 
prôner  tout  ce  qui  est  horrible,  outrager  tout  ce 
qui  est  sacré;  où  la  dépravation  des  esprits  surpas- 
seroit  celle  des  sociétéspaïennesles  plus  corrompues. 
Ce  temps  est  arrivé;  et  celui-là  même  qui  alors  eût 
eu  la  sagacité  de  le  prévoir  etlecouragede  l'annon- 
cer, eût  été  regardé  comme  un  insensé.  Un  pareil 
temps  demandoit  sans  doute  des  secours  extraordi- 
naires; il  falloit  que  des  hommes  supérieurs  s'élevas- 
sent pour  soutenir  et  ranimer  la  société  expirante 
dans  des  angoisses  et  des  convulsions  qu'elle  n'avoif 
point  encore  connues  :  ces  hommes  ne  lui  ont  point 
manqué. 

LaFrance  avoit  joui  pendant  tant  de  siècles  des 
bienfaits  d'une  civilisation  de  jour  en  jour  plus  par- 
faite, que  cette  jouissance  paisible  s'étoit  tournée 
en  habitude;  qu'alors  même  qu'elle  sentoitetappré- 
cioit  son  bonheur,  elle  en  iguoroit  les  causes,  de 
même  que  nous  usons  à  chaque  instant  de  nos  or- 
ganes sans  nous  douter  du  mécanisme  admirable 
qui  les  compose,  et  des  prodiges  qui  s'opèrent 
chaque  fois  qu'ils  se  meuvent  pour  nous  servir.  Il  lui 
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arriva  de  s'ennuyer  d'êfi^e  heureuse  ,  et  l'ouvrage 
des  siècles  fut  détruit  en  un  petit  nombre  d'années; 
mais  on  peut  dire  que  cette  pauvre  France,  arrivée 
au   fond    de    l'abîme    qu'elle-même   avoit    creusé 
sous  ses  pas,  fut  aussi  étonnée  de  l'excès  de   ses 
maux  qu'elle  avoit  peu  admiré  jadis  l'excès  de  sa 
félicité ,  ne  comprenant  pas  plus  son  nouvel  état 
qu'elle  n'avoit  su  comprendre   l'ancien,  et  d'au- 
tant plus  incapable  de  sortir  de  ce  gouffre  qu'elle 
is'y  étoit  plus  follement  enfoncée.  Alors  parut  un 
homme  supérieur  qui,    nettoyant  la  place,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  où  étoient  entassés  les  dé- 
bris  encore   fumans   de  la   société,    et  pénétrant 
jusqu'à  ses  fondemens,  découvrit  à  tous  les  yeux 
les  bases  inébranlables  sur  lesquelles  ils  avoient  été 
posés,  montrant  non  seulement  la  raison  de  toute 
société  dans  Dieu  seul,  mais  encore  la  société  tout 
entière  dans  l'action   de  Dieu  sur   toute    créature 
ainsi    que    dans  la   religion  qu'il  nous  a  donïiée. 
Il  tira,  de  ce  principe  éminemment  vrai,  d'innom- 
brables conséquences  et  des  applications  merveil- 
euses;  en  ramenant  la   raison  humaine  dans  ses 
véritables  voies,  il  l'y  conduisit,  je  ne  crains  pas 
ie  le  dire,  plus  loin  qu'elle  ne  s'y  étoit  encore 
jrrancée^  la  révolution  française,  l'événement  le 
>lus  extraordinaire  qui  soit  arrivé  dans  le  monde, 
'ut  enfin  comprise  et  expliquée;  et  ce  fut  en  faisant 
2onnoître  les  conditions  premières  de  l'existence 
3e toute  société,  qu'il  sut  faire  comprendre  com- 
ment avoit  péri  la  première  des  sociétés,et  comment 
m  pou  voit  le  rétablir.  Tant  de  traits  de  lumière, et  si 
Bclataus,  qu'il  jeta,  qu'il  ne  cesse  point  encore  de  jeter 
iu  milieu  de  la  nuit  profonde  des  opinions,  réveil- 
lèrent,  fécondèrent,   continuent    de  féconder   un 
Eprand   nombre   d'intelligences  5  et  ce   n'est  point 
Isxagérer  que  de    dire    que  son  génie  s'est  formé 
line  sorte   de  domination   bienfaisante   et  pater- 
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nelîe  sur  les  esprits,  alors  que  le  génie  du  mal 
tiavaille  sans  cesse  à  les  égarer  et  à  les  d^^uire, 
afin  de  régner  pins  tyranniquemenl  sur  les  CDips. 
l/antenr  de  la  léghlation priniillve  avoil  mis  en 
qntlcjiif  sorte  la  socif  lé  à  cleroij\fil;  Tauleur  de 
V indifférence  en  matière  de  religion  a  paru  apiès 
lui,  prenant  une  autre  inaithe  pour  arriver  au 
même  résultai.  11  attaque  riu-mme  corps  à  corps; 
il  pénèlre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jnsijue  d.ms 
ses  entrailles  pour  y  cliercher  le  gerîue  honteux  de 
la  maladie  uitM'lelle  dont  sa  raison  est  atteinte,  ma- 
ladie étrange  qui  l'énervé,  parce  qu'elle  se  croit 
forte,  qui  la  lue,  parce  qu'elle  cherche  en  elle- 
mèfue  son  principe  de  vie.  Cette  raison  rebelle  et 
orgueilleuse  veu'  lui  échapper  :  ii  la  poursuit  jus 
qu'au  fond  des  abîmes  où  elle  essaiede  vivre  isolée 
inquiète  et  malheureuse;  il  porte  le  fer  dans  sa  plaie 
lui  découvre  son  néant  cl  sa  raisèie,  l'abat  pour  li 
relever;  et  lorsqu'il  a  renversé  tous  les  frêles  appui 
dont  elle  avoil  prctr  idu  ooutenir  sa  foiblesse,  la 
force  à  se  jeler  éperdue  dans  le  seiu  delà  foi,  à  en- 
trer enfin  ,  dès  cette  vie,  dans  un  repos  salutaire  , 
ombre  du  repos  éternel  dont  se  compose  tout  le  bon- 
heui-  de  cette  autie  vie  qui  ne  doit  point  finir. 
Ainsi  se  complètent,  parl'ouvrage  de  ^1.  l'cii)bé  jô 
la  Mennais,  les  hautes  leçons  que- M.  di*  Bonald 
nous  avoil  données. 

Ce  livre,  véritable  phénomène  dans  l'histoire  dei 
lettres  et  de  la  philosophie,  qui  révéla  tout  à  coup 
à  la  France  dans  un  jeune  ecclésiastique  obscur  et 
inconnu  l'un  de  ^es  plus  profonds  penseurs  et  de 
ses  plus  grands  écri^'ains,  et  dont  il  s'épuisa  deux 
éditions  avant  même  que  les  journaux  l'eussent 
annoncé;  ce  livre  qui ,  traduit  presque  simultané- 
ment dans  toutes  les  langues  de  TEurope,  a  remué 
les  esprits  dans  toute  la  chrétienté  et  jusque  chez 
des  peuplades  presque  barbares,  n'étoit  point  le 
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coup  d'essai  de  son  auteur.  M.  de  laMennais  avoit 
déjà  fait  ses  premières  armes  au  service  de  la  cause 
céleste  à  laquelk  il  a  voué  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  travaux,  à  une  époque  où  la  religion, 
moins  outragée  sans  doute,  trou  voit  aussi  plus  dif- 
ficilement des  défenseurs.  Les  réflexions  sur  Vélat 
de  V église  en  France  au  dix  huitième  siècle  ,  qui 
parurent  eu  i8o8,  dix  ans  avant  le  livre  de  Z'//zc^i/- 
yè>e/zce,  etc.,  auroient  suffi  pour  lui  faire  obtenir 
une  grande  et  juste  célébrité,  si,  à  peine  publiées, 
elles  n'eussent  été  saisies  par  la  police  de  Buona- 
parte  (i).  M.  de  la  Mennais  y  trace  rapidement  et 
à  grands  traits  un  tableau  de  TEglise,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  ralentissant  toutefois  sa 
marche  lorsqu'il  est  parvenu  aux  sources  des  der- 
nières hérésies  qui  ont  désolé  le  monde  chrétien  ; 
expliquant  alors  avec  des  développemens  plus 
étendus  leur  origine,  leurs  progrès  plus  ou  moins 
rapides _,  leurs  derniers  et  effroyables  résultats; 
montrant  ensuite  dans  Tautorité  des  traditions, 
dans  l'expérience  des  siècles,  dans  les  lois  de  l'an- 
cienne discipline,  les  moyens  de  guérir  cette  plaie 
profonde  et  envenimée,  de  rendre  à  l'Eglise  de 
France  sinon  la  splendeur  qu'elle  a  perdue  ,  du 
moins  l'influence  qui  lui  est  nécessaire  pour  sauver 
la  société;  prouvant  enfin  que  si  cette  France  mal- 

{i)  En  jÇi5,  peu  de  mois  avant  la  première  restau- 
ration ,  M.  l'abbé  de  la  Mennais  publia  un  second  ouvrage 
en  3  volumes,  inlilulé:  Tradition  de  ï Eglise  sur  Vins— 
litulion  des  évéques.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
compte  de  celte  production  trop  peu  connue, où  se  trouvent 
réunis  le  talent  de  l'écrivain  et  la  science  profonde  du 
tliéoloj>ien.  L'auteur  lut  aidé  dans  ce  travail  important 
par  M.  son  Irère,  grand-vicaire  à  Saint-Brieux,  et  l'un 
des  ecclésiastiques  Içs  plus  distingués  que  possède  le 
clergé  de  France. 
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heureuse  n'est  pas  condamnée  à  périr,  c'est  là,  uni- 
quement là  qu'esl  son  salut.  L'auteur  de  Vindiffe" 
rence,  etc.,  fait  déjà  connoître  ce  qu'il  est  (ikus 
ce  morceau  :  c'est  la  même  hauteur  de  pensées,  la 
même  force  de  dialectique;  c'est  de  même  un  style 
qui  lui  appartient,  un  style  à  la  fois  grave,  con- 
cis, énergique,  riche  en  images,  entraînant  par 
une  chaleur  vivifiante  qui  ne  se  ralentit  jamais. 
Le  reste  du  volume  que  nous  annonçons  se  com- 
pose de  morceaux  plus  courts  recueillis  dans  deux 
journaux  ,  le  Mémorial  qui  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  mcritoit,  et  le  Conservateur  qui  doit  en  grande 
partie  à  M.  delaMennaiselà  la  plupart  des  écrivains 
qui  rédigent  le  Défenseur ,  le  succès  très-éclatant 
qu'il  a  obtenu  (i).  Le  mérite  de  ces  morceaux  divers 
est  donc  déjà  connu:  tous  les  sujets  que  l'auteur  y 
traite  sont  de  la  plus  grande  importance;  tous  se  rap- 
portent plus  ou  moins  directement  à  la  défense  ou 
au  rétablissement  de  la  religion,  dont  il  est  impos- 
sible de  parler  maintenant  sans  traiter  en  même 
temps  des  plus  grands  intérêts  de  la  société.  A  la 
fin  sont  jetées  quelques  pensées  qui  peuvent  se  sou- 
tenir à  côté  de  ce  que  nous  avons  de  plus  excellent 
en  ce  genre;  en  citer  quelques-uns  est  un  moyen 
sûr  de  faire  lire  mon  article  jusqu'au  bout  :  c'est  une 
bonne  fortune  que  je  ne  laisserai  point  échapper. 

«  11  faut  que  la  vérité  se  donne  elle-même  à 
l'homme;  elle  n'est  pas  en  lui,  car  il  ne  la  pourroit 
perdre.  Il  n'a  sur  elle  aucun  empire;  elle  étoit 
avant  lui,  elle  sera  après  lui,   toujours  la  même. 


(i)  L'auteur  de  cet  article  croit  pouvoir  leur  donner 
cet  éloge  sans  blesser  les  convenances,  n'ayant  point  eu 
l'honneur  de  prendre  part  aux  utile»  travaux  du  Con- 
servateur •> 
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toujours  indépendante  de  ses  conceptions.  Quand 
elle  se  donne,  il  la  reçoit  :  voilà  tout  ce  qu'il  peut; 
encore  faut-il  qu'il  la  reçoive  de  confiance  et  sans 
exiger  qu'elle  montre  ses  titres  :  il  n'est  pas  en 
état  de  la  vérifier.  » 

«  Plus  on  généralise  l'erreur,  plus  elle  est  vague, 
insaisissable,  incompréhensible,  parce  que  ce  n'est 
qu'étendre  la  destruction  du  vrai.  Plus  on  généralise 
la  vérité  ^  plus  elle  est  précise ,  rigoureuse  et  claire, 
parce  que  c'est  étendre  le  vrai  et  le  séparer  de  tout 
mélange*,  il  en  devient  plus  visible,  car  on  ne  voit 
réellement  que  ce  qui  est.  » 

«  Homme  si  fier  de  ta  raison ,  dis-moi ,  que  t'a-t- 
elle  appris?  Mou  Ire-moi  ce  qu'elle  t'a  donné,  et  je 
te  montrerai  ce  qu'elle  l'a  ravi.  Citerne  rompue ^ 
qui  ne  sait  pas  même  garder  les  eaux  qu'on  y 
verse.  (Jérém.  Il,  i3.)  » 

«  Il  faut  s'endurcir  par  raison  aux  absurdités.  Il 
y  auroit  trop  à  souffrir  dans  le  monde,  si  l'on  y  por- 
toit  la  douloureuse  susceptibilité  du  bon  sens.  » 

«  Y  a-t-il  quelque  chose?  Toute  raison  humaine 
est  impuissante  à  résoudre  celte  question.  » 

«  Un  des  effets  des  révolutions  est  d'attrister  le 
capactère  des  peu  pies  :  celase  Voit  en  France,  et  cela 
s'étoit  vu  en  Angleterre.  Ces  grandes  commotions 
ouvrant  violemment  le  cœur  de  l'homme,  on  en 
découvre  le  fond  qu'on  n'aperçoit  jamais  sans 
effroi  el  sans  douleur.  » 

«  Pourquoi  nous  parle-t-on  sans  cesse  du  progrès 
des  lumières,  et  jamais  du  progrès  du  bonheur? 
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C'esl  qu'il  est  aisé  de  persuader  à  un  sot  qu'il  a  de 
l'espiit,  el  d'autant  plus  aisé  qu'il  est  plus  sot,' 
mais  on  ne  persuade  pas  de  même  au  misérable 
qu'il  est  heureux.  » 

«  Qui  se  connoît  se  méprise,  et  qui  se  méprise 
est  libre  5  car  il  est  affranchi  du  joug  de  l'opinion. 
Le  plus  pesant  joug  est  celui  que  Torgueil  nous  im- 
pose.   » 

((  Même  lorsqu'elles  raisonnent,  les  passions  ne 
prévoient  jamais.   » 

«  Certaines  gens  rient  devant  la  vérité,  comme 
quelques  autres  rient  devant  la  mortj  inre  effrayant 
de  stupidité  et  de  désespoir.  » 

»  Au  moment  où  la  foisort  du  coeur,  la  crédulité 
entre  dans  l'esprit,  » 

»  On  peut  et  l'on  doit  avancer  sans  cesse  dans 
les  sciences  naturelles  ou  d'observation  ;  mais  leur 
objet  étant  infini ,  il  n'y  a  point  de  vrai  progrès. 
En  marchant  toujours,  on  est  toujours  à  la  même 
distance  du  but.  Cependant ,  trompé  par  ce  mouve- 
ment continu,  on  se  persuade  qu'on  arrivera.  C'est 
un  leurre  donné  aux  esprits  foibles  pour  amuser 
leur  curiosité  et  consoler  leur  orsueil.   w 


'&' 


))  S'il  n'y  a  pas  hors  de  la  raison  humaine  un 
pouvoir  à  qui  elle  doive  obéissance,  l'homme  est 
libre  de  penser,  de  croire  ce  qu'il  veut,  et  par  une 
conséquence  nécessaire,  d'agir  comme  il  veut.  S'il 
existe  une  loi  pour  les  actions,  il  en  existe  une 
pour  les  pensées.  Les  déistes  ne  savent  ce  qu'ils  di- 
sent quand  ils  nous  parlent  de  crime  et  de  vertu; 
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OU  ils  ne  s'entendent  pas,  ou  ils  craignent  qu'on 
les  entende  :  pauvres  gens  qui  sont  obligés  de  voiler 
leur  doctrine  pour  ne  pas  trembler  en  sa  présence  !  » 

Je  citerai  encore  trois  de  ces  pensées;  il  faut 
que  je  me  donne  à  moi-même  des  bornes,  pour 
n'être  pas  entraîné  à  les  citer  presque  toutes  : 

«La  foiblesse  de  caractère,  qui  est  aujourd'hui  la 
maladie  des  honnêtes  gens,  tient  à  l'affoililissement 
de  la  foi.  On  tremble  devant  la  force  de  Thomme, 
et  l'on  n'ose  croire  ni  à  la  force  de  la  vérité,  ni  à  la 
force  de  Dieu  même  soutenant  son  Eglise.  Ue  là 
tant  de  déplorables  concessions,  dont  le  seul  effet 
est  d'accroitre  l'audace  des  ennemis  qu'on  veut  ados. - 
cir.  Qui  capitule  est  bien  prèsde  se  rendre  :  le  chris- 
tianisme ne  capitule  jamais. 

«Vousparlez  des  ménagemens  qu'il  convient  d'a- 
voir pour  les  hommes  et  vous  oubliez  ceux  qu'on 
doit  à  la  vérité.  Eh!  laissez-nous  la  défendre,  la 
défendre  tout  entière;  nous  nen  voulons  rien  cé- 
der. Hommes  pusillanimes,  qui  n'osez  cumbattre 
les  combats  du  Seigneur^  sortez  de  nos  rangs.  Allez, 
s'il  vous  plitîl  ainsi,  négocier  dans  l'ombre  avec  les 
passions;  portez-leur  en  secret  les  dépouilles  de  l'E- 
glise, enlevées  fiu'tivement  à  celte  épouse  du  roi 
des  rois;  traitez  avec  le  siècle;  faites  votre  paix,  la 
nôtre  est  cette  paix  que  le  monde  ne  donne  pas , 
mais  que  donne  celui  qui  a  dit  :  T^ous  serez  oppri- 
més dans  le  monde j  mais  prenez  courage,  f  ai 
vaincu  le  monde.  )i 

«  L'amour  des  peuples  pour  le  souverain  diiîii- 
nue  en  même  proportion  que  leur  amour  pour  Dieu. 
Voilà  pourquoi  il  y  a  plus  d'amour  du  Koi  dans  les 
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pays  catholiques  que  dans  les  pays  proteslans.  Sous 
l'influence  de  la  philosophie,  les  nations  passent 
ne'cessaireraent  de  la  révolte  contre  Dieu  à  la  ré- 
volte contre  le  pouvoir.  On  n'a  pas  l'air  encore  de 
comprendre  cette  vérité.  Je  pardonne  qu'on  ntié- 
connoisse  la  voix  de  la  raison  qui  proclame^  mais 
il  y  a  déplus  la  poix  du  sang.  Les  rois  au  moins 
devroient  entendre  celle-ci.  » 

«  Semblable  à  un  vaisseau  que  le  pilote  voudroit 
diriger  sans  le  secours  des  astres,  les  peuples  ont 
perdu  leur  route  :  ils  ne  le  retrouveront  qu'en  re- 
gardant le  ciel.   » 

Ainsi  voyagel'illustre  auteur  sur  la  mer  orageuse 
cle  la  vie,  les  regards  sans  cesse  tournés  vers  la  lu- 
mière céleste  qui  éclaire  tout  homme  venant  au 
?720/z£Ze.(Joan.i^9.)Cettelumière  qui  est  lapie{\h.2) 
se  reflète  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de'  ses 
admirables  ouvrages  :  que  tout  voyageur,  étranger 
comme  lui  aux  erreurs  prodigieuses  du  siècle,  les 
lise  avec  soin,  qu'il  en  fasse  l'objet  de  ses  plus  sé- 
rieuses méditations  :  pour  se  guider  vers  la  cité 
qu'il  cherche,  il  Irouveroit  difficilement  un  Jour- 
nal de  rouie  plus  excellent  et  plus  sûr. 

J.  B.  de  Saint- Victor. 


CONSIDERATIONS    SUR    LES    DOCTRINES   REVOLU- 
TIONNAIRES. 

L'histoire  des  sociétés  humaines,  envisagée  du 
point  de  vue  le  plus  élevé,  n'est  que  le  tableau  mo- 
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rai  d'une  lutte  perpétuelle  entre  le  bien  elle  mal, 
entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  ceux  qui  possèdent 
et  ceux  qui  convoitent,  entre  la  rébellion  qui  at- 
taque et  la  légitimité  qui  se  défend  j  toutes  les  fois 
que  cette  dernière  a  été  vaincue,  ou,  pour  m'expri- 
mer  mieux,  toutes  les  fois  que  la  force  a  fait 
triompher  l'injustice,  il  y  a  eu  révolution,  c'est- 
à-dire  révolte  couronnée  de  succès. 

La  plupart  des  révolutions  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  le  souvenir  ne  furent  en  quelque  sorte 
que  de  grands  accidens  qui  interrompirent  mo- 
mentanément la  chaîne  héréditaire  des  institutions 
sociales.  On  pourroit  même  dire  que  cette  chaîne 
ne  fut  jamais  réellement  brisée,  les  commotions 
politiques  ne  renversant  point  à  la  fols  toutes  les 
légitimités.  On  a  vu  des  dynasties  détruites  et  des 
usurpations  consolidées;  de  grandes  corporations 
dissoutes,  et  des  corporations  nouvelles  s'élever 
sur  leurs  débris.  On  a  vu  des  peuples  conquis,  des 
races  anéanties,  des  rois  dans  la  gloire  ou  dans 
l'oppression,  des  rebelles  vaincus  ou  vainqueurs. 
Mais  ces  catastrophes  n'a  voient  été  considérées  jus- 
qu'ici que  comme  de  fâcheuses  exceptions  à  la  loi 
suprême  qui  régit  le  monde;  la  justice  et  l'ordre 
éternel  qui  en  dérive  avoient  toujours  été  recon- 
nus, même  au  milieu  de  l'effervescence  des  opi- 
nions contemporaines.  Les  dogmes  conservateurs 
étoient  proclamés  et  rétablis  après  chaque  crise; 
nulle  part  il  n'étoit  venu  dans  la  pensée  de  consa- 
crer le  désordre  comme  un  principe  de  gouverne- 
ment. 

Il  étoit  réservé  à  la  révolution  du  dix-huitième 
siècle  de  présenter  un  exemple  jusqu'alors  inouï 
dans  les  annales  du  monde;  celui  d'une  révolte 
générale  exécutée  en  vertu  d'une  théorie  positive. 
Des  novateurs  chagrins  s'aperçurent  que  Tordre 
des  sociétés  dérivoit  de  certaines  lois  fondamen- 
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taies  ,  et  révoquant  en  doute  la  nécessité  de  ces 
lois,  leur  orgueil  crut  avoir  l'ait  une  découverte. 
Toutes  les  forces  morales  qui  tendent  à  détruire, 
et  contre  lesquelles  les  gouverneraens  sont  en  elat 
de  dtfense  naturelle,  furent  admirablement  coor- 
données par  ces  nouveaux  sophislesj  ils  en  for- 
mèrent un  corps  complet  de  science  ,  ou  plutôt 
un  art  infernal  au  moyen  duquel  ils  entreprirent 
de  décomposer  toutes  les  sociétés  existantes,  ce 
qu'ils  appeloienl  régénérer  l'univers.  Disputeurs  ha- 
biles, ils  unirent  adroitement  les  mots  les  plus 
disparates  pour  séduire  les  simples,  et  pour  em- 
barrasser les  advei-saires  de  leurs  doctrines.  Lors- 
qu'on voulut  opposer  à  leur  théorie  la  raison  des 
siècles,  ils  déclarèrent  que  jusqu'à  eux  les  hommes 
avoient  vécu  dans  l'ignorance;  lorsqu'on  leur  pré- 
dit les  conséquences  funestes  de  leui*  système,  ils 
s'écrièrent  que  leurs  principesdevoient  passeï"  avant 
tout.  Lorsque  les  victimes  de  leurs  essais  invoquè- 
rent devant  eux  la  justice,  ils  finirent  par  con- 
venir, avec  une  sorte  de  franchise,  que  la  justice 
n'éloit  pour  eux  que   (a  raison  des  plus  forts. 

Ces  hommes  ont  remporté  des  triomphes  ;  le 
sang  et  la  cendre  ont  signalé  leur  passage;  et  des 
milliers  de  tombes  j-ecouvrent  leurs  trophées.  Us 
n'ont  l'ien  pu  fonder;  cependant  des  modifications 
nouvelles  ont  pris  racine  dans  le  t.ol  qu'ils  avoient 
ravagé.  Ces  modifications  peuvent  appaiLenir  dé- 
sormais au  droit  commun;  mai-,  leurs  principes  en 
seiont  toujours  exclus.  Les  hommes  pa>senl,  les 
faits  demeurent;  les  intérêts  indi^'iduels  peuvent 
périr;  mais  il  est  un  intérêt  universel  qui  survit  à 
tout;  c'est  celui  de  l'ordre;  il  s'agit  donc  moins 
d'examiner  si  les  choses  qui  ne  sont  plus  auroient 
le  droit  d'être  encore,  que  de  derijonlier  <^u'.)n  in- 
voqua pour  les  détruire  des  principes  en  vertu  des- 
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quels  les  choses  actuelles  elles-mêmes  ne  sauroient 
subsister. 

Pour  dépeindre  la  lutte  établie  dans  les  sociétés 
humaines  entre  le  droit  et  le  fait,  les  Orientaux 
ont  supposé  que  le  raojide  étoit  régi  par  deux  puis- 
isances  opposées  qui  se  combattent  perpétuelle- 
irnent.  Le  génie  du  bien  s'occupe  à  conserver  ce  que 
le  génie  du  mal  s'efforce  de  détruire.  Le  premier 
reste  toujours  victorieux,  parce  que  lui  seul  peut 
Fonder  un  ordre  quelconque  ,  et  rasseoir  la  justice, 
après  les  combats,  sur  les  débris  du  champ  de  ba- 
taille. Cette  allégorie  s'applique  aux  vicissitudes  de 
tous  les  âges,  et  particulièrement  du  nôtre.  La 
révolution  Françoise  est  la  guerre  d'Arimane 
contre  Oioma/e;  les  sectateurs  du  premier  ont 
conquis  quelques  dépouilles;  qu'ils  les  gardent; 
mais  qu'ils  n'espèrent  pas  que,  séduits  par  leur 
exemple ,  les  hommes  s'accordent  jamais  pour 
élever  des  autels  au  mauvais  esprit. 

Telle  est  néanmoins  la  piétenlion  qu'ils  élèvent 
encore;  telle  est  la  grande  caus'3  de  nos  divisions  : 
ce  ne  sont  pas,  quoi  qu'ils  disent,  de  vains  intérêts 
qui  nous  agitent;  ce  sont  les  intérêts  généraux  de 
tous  les  peuples,  de  toui.  les  gouverneniens.  Ceux-' 
ci  pent-èlr'î  n'ont  pas  besoin  pour  subsister  que 
itoutesles  injustices  particulières  aient  été  reparées-; 
n^ais  ils  ne  seront  jamais  sûrs  de  leur  existence 
tant  que  les  principes  con-^ervaleurs  n'auront  pas 
été  solennellement  reconnus. 

La  doctrine  révolutionnaire  se  compose  d'une 
agrégation  de  sophismes  dont  la  réfutation  n'est 
pas  toujours  facile,  parce  que  la  plupart  ont  été 
présentés  avec  beaucoup  d'habileté.  Néanmoins, 
en  analysant  celle  doctrine,  on  trouve  qu'elle  dé- 
coule d'un  petit  nombre  de  propowltions  fonda- 
mentales dont  il  suffiroit  de  démontrer  la  fausseté 
pour   renverser   tout    l'échafaudage    du    philoso- 
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pliisrae  révolutionnaire;  telles  sont,  par  exemple, 
les  propositions  contraires  au  dogme  de  la  légiti- 
mité. Ceux  qui  ont  révoqué  on  doute  ce  principe 
fondamental  de  l'ordre  des  sociétés,  s'ils  étoient 
de  bonne  foi,  ne  l'ont  pas  compris;  tâchons  d'en 
démontrer  l'évidence. 

L'homme  ne  naît  pas  libre,  ainsi  que  quelques 
sophistes  l'ont  prétendu.  Il  naît  dans  une  société 
déjà  existante,  dont  l'organisation  est  indépen- 
dante de  sa  volonté,  de  ses  caprices,  et  même  de 
ses  intérêls  particuliers.  Il  naît  dans  une  condition 
déteiminée  qu'il  n'a  pas  été  libie  de  choisir;  il 
trouve  les  choses  établies  avant  lui.  Il  naît  donc 
dans  la  dépendance. 

Si  la  société  se  réjouit  à  la  naissance  d'un  homme 
de  posséder  un  membre  de  plus,  c'est  uniquement 
parce  qu'elle  suppose  qu'il  se  conformera  aux  lois 
qui  la  régissent  et  contribuera  à  défendre  son  exis- 
tence sous  les  formes  actuelles.  Si  la  société  pou  voit 
prévoir  que,  parvenu  à  l'âge  où  ses  forces  seront 
développées,  cet  homme  en  usera  pour  essayer  de 
troubler  l'ordre  établi,  elle  auroit  le  droit  de 
l'étouffer  dès  sa  naissance;  telle  est,  dans  l'état  de 
nature  auquel  nos  libéraux  voudroient  nous  repor- 
ter, la  liberté  que  l'homme  trouve  assise  auprès 
de  son  berceau. 

Cet  ordre  dont  nous  parlons,  cet  ordre  antérieur 
à  l'arrivée  de  chaque  individu  dans  le  monde  civi» 
lise,  ces  lois  fondamentales  desquelles  il  naît  sujet , 
ces  institutions  qui  protègent  son  enfance  de  leur 
ombre  tutélaire,  et  qu'il  doit  protéger  à  son  tour 
en  faveur  de  ceux  qui  naîtront  après  lui;  voilà  la 
puissance  suprême,  éternelle,  inviolable;  voilà  ce 
que  l'homme  ne  peut  attaquer  sans  injustice,  parce 
que  personne  ne  lui  a  conféré  ce  droit  ;  parce  que 
l'existence  de  ces  choses  ne  vient  pas  de  lui,  mais 
de  Dieu ,  de  la  Providence,  du  destin.,  du  hasard 
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enfin  ,  si  nos  athées  préfèrent  le  nommo^ainj 
Voilà,  dans  l'acception  la  plus  étendue,  le  J7i;n>ci'pe^,  -,''t^== 
de  la  légitimité.  11  n'est  point  de  société  doni'i'exi^ij  V*^  o 
stence    ne   repose    sur    ce  principe  5    pour  qù^irr^"  f  C 
homme  fût  revêtu  du  droit  de   raéconnoitre   lésS  ""-     "■ 
légitimités  sociales,  il  faudroit  qu'il  les  réunît  tou^e^i. 
en  lui  ;  il  faudroit  qu'il  vécût  isolé,  sans  commu- 
nication avec  le  reste  du  monde,  et  qu'il  composât 
à  lui  seul  une  société  tout  entière. 

L'ordre  social  n'est  autre  chose  que  la  collectioa 
de  toutes  les  légitimités.  Les  renverser  au  moyen 
de  cette  puissance  qu'on  nomme  insurrection,  c'est 
une  injustice  ,  c'est  une  imprudence  ,  c'est  une 
erreur. 

C'est  une  injustice;  car  la  patrie  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  sol  et  dans  les  hommes;  elle 
existe  par  les  institutions  qui  l'ont  fondée,  agran- 
die, fortifiée.  Enfans  de  la  patrie,  qui  dépouillez 
cette  mère  commune  de  ses  vètemens  antiques  et 
révérés,  croyez-vous  échapper  au  châtiment  dû  aux 
fils  ingrats  et  sacrilèges? 

C'est  une  imprudence  j  car  vous  autorisez  ceux 
qui  vous  suivront  à  vous  traiter  avec  cette  rigueur 
que  vous  employez  envers  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédé; vous  ouvrez  les  barrières  à  la  licence;  vous 
vous  soumettez  volontairement  à  la  chance  d'être 
perpétuellement  opprimés  par  les  plus  forts.  Ne 
croyez  pas  qu'on  vous  respecte  ,  alors  que  vous 
n'aurez  vous-mêmes  rien  respecté.  Vous,  qui  révo- 
quez en  doute  le  droit  d'hériter  de  ses  pères,  qud 
laisserez-vous  d'assuré  à  vos  enfans? 

C'est  une  erreur;  car,  après  tout,  vous  vous  ef- 
forcez bien  en  vain  d^élablir  un  système  d'indé- 
pendance; vous  ne  faites  que  susciter  des  passions 
dangereuses,  mais  stériles.  Vous  ne  pouvez  rien 
changer  à  la  nature  des  choses  :  vous  tracez  sur  le 
sable  d'orgueilleux  préceptes,  que  le  premier  souffle 
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effacera  ;  la  légitimité  renaît  malgré  vous  ;  elle  peut 
être  interrompue,  mais  jamais  elonffte.  Qu'et»t-ce 
en  effet  que  la  légiliniilé?  Un  droit  presnil ,  c'est- 
à-dii'e  consacré  par  le  temps.  La  Taux  sanglante 
des  révolutions  passe  en  vain  sur  ces  tigts  vivaces; 
elles  refleurissent  de  loutes  paris.  Vous  déplacerez 
quelques  légitimités^  mais  vous  ne  laisserez  après 
vous  que  l'odieux  souvenir  de  quelques  injustices 
commises  en  pure  poj-te  :  une  ou  deux  générations 
pourront  être  troublées  par  vos  déplorables  es'-ais; 
mais  la  génération  suivante  abhorrera  vos  prin- 
cipes. 

Au  reste,  ces  piincipes  ne  sont  pas  nouveaux; 
vous  ail»  ibuez  vos  succès  à  une  force  que  vous  dites 
irrésistible  ;  vous  parlez  du  progrès  de  vos  lumières: 
vous  n'avez  rien  inventé,  pas  même  la  doctrine  de 
la  révolte.  Depuis  trois  mille  ans  on  écrit  l'histoire  5 
étudiez-la,  vous  verrez  que,  dès  l'origine  des  socié- 
tés, la  légitimité  fut  partout  attaquée,  et  partout 
défendue;  vous  verrez  toujours  la  gloire  accom- 
pagner ses  défenseurs,  et  l'opprobre  recouvrir  ses 
adversaires.  Calon  périt  martyr  de  la  légitimité.  La 
postérité,  qui  juge  le  méiite  du  patriotisme,  pré- 
ïére-l-elle  celui  du  dictateur?  Observez  les  vicissi- 
tudes successives  de  tous  ces  peuples,  vous  verrez 
que  leur  existence  n'a  fini  que^  lorsque  les  légittr 
mités  sociales  ont  cessé  d'être.  En  général ,  le  mé- 
pris des  traditions  et  le  renversement  des  lois  fon- 
damentales conduit  à  l'anarchie  ,  et  celle  ci  au 
despotisme  d'un  ou  de  plusieurs.  Le  pouvoir,  à  son 
tour,  reci'ée  les  légitimités  que  le  temps  consolide 
et  que  les  moeurs  conservent.  Tel  est  le  cercle 
tracé,  pour  les  sociétés  civilisées,  par  une  main  toute 
puissante  à  laquelle  nos  philosophes  cherchent  en 
vain  à  se  soustraire,  par  la  main  de  la  Providence. 

Achille  de  Joufpuoy. 
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LETTRE  SUR  PARIS. 


Dans  la  séance  du  premier  juin  qui  a  décidé  du 
sort  de  l'amendement  pi'oposé  par  M,  Camille 
Jordan,  de  cet  amendement  auqii  1  -.'étoient  ratta- 
chées toutes  les  espérances  des  amis  de  la  patrie, 
et  que  defendoienl  de  toute  la  subtilité  de  leur  lo- 
giijue  et  de  touie  la  rondeur  de  leurs  péi-iodes  , 
les  plus  fameux  athleles  du  côté  gauche,  la  prilme 
de  l'éloquence  et  de  la  dialecti«j;ie  est  demeurée  à 
M.  le  général  Foy.  Ju>qu^'-là  les  orateurs  de  son 
parti  avoient  pensé  que  la  meilleure  manière  de 
déblatérer  contre  l'arîslocra'ie  eloit  de  montrera 
tous  les  yeux  ce  qu'elle  avait  été;  et  tout  eu  d^bla- 
térantj  les  traits  d'érudition  dont  ils  avf)if-Mt  jug» 
à  propos  d'orner  leurs  récits  et  de  foriilier  leurs 
argumens  n'avoient  pas  laissé  que  de  rejouir  plus 
qu'ils  n'auroient  voulu  un  grand  nombre  de  leurs 
auditeurs/Instruit  par  leur  expérience,  M.  le  gé- 
néral Foy  a  très-bien  senli  qu'il  y  avoit  quelque 
péril  à  se  jeter  ainsi  dans  le  passé;  que  c'eloit  là 
un  lerreiii  sur  lequel  ses  adversaires  pourroient 
tenir  assez  ferme,  et  dont  il  ne  seroit  pas  très- 
^facile  de  les  débusquer,  il  s'est  donc  élancé  dans 
l'avenir,  et  saisi-sant  corps  à  corps  l'aristocratie 
dans  son  futur  contingent^  il  a  déroulé  aux  regards 
épouvantés  du   coié   gauche  et  d  's  tribunes  tous 

les  crimes qu'elle  se  pnjposoit  de  commettre. 

Quels  sont  donc  les  livres  sybillins  qui  annon- 
cent de  si  j;rands  dé?asii'es!  cVst  la  JMonarcliie 
suivant  la  charte  de  VI.  de  Chateaubriand  :  l'auteur 
y  suppose  que  les  royalistes  pourroient  quelque 
Joui  prendre  dans  le  gouvernement  la  place  des 
libéraux  et  même  de  ceux  qui,  n'étant  pas  libé- 
raux ,   n'en  sont  pas  pour  cela   plus  royalistes  j 
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puis  il  prédit  qu'ils  changeront  la  loi  d'élections, 
ce  qui  est  déjà  comme  un  futur  passp',  qu'ils  mo- 
difieront la  loi  du  recrulemept  que  Al.  le  garde  des 
sceaux  trouve  si  parfaite,  qu'ils  la  modifieront, 
difî-je ,  dans  ce  qui  blesse  la  prérogative  royale; 
qu'ils  rétabliront  dans  nos  lois  le  mot  religion 
qui  en  a  été  si  honteusement  et  .si  indignement 
banni;  que  des  lois  plus  uionarchiquea  seiont  ]jio- 
posées^sur  toutes  les  parties  de  Tadminisliation  , 
t>ur  la  garde  nationale,  sur  l'organisation  des  com- 
munes ,  sur  les  conseils  généraux  de  déparle- 
nient,  etc.,  etc.  Ecoulez,  écoutez,  s'éciioit  l'ora- 
teur qui  lisoit  avec  une  sorte  de  complaisance  ces 
divers  passages  d'un  même  chapitre;  c'est  le  chef 
qui  parie,  c'est  la  pensée  du  maître, — ]ih  I  c'est 
ibrt  bien  parler  et  fort  bien  penser,  lui  répon- 
doit-on;  nous  sommes  fort  de  l'avis  de  M.  de  Cha- 
teaubriand sur  tous  ces  points  :  qu'en  voulez-vous 
conciure?.  —  Que  l'aristocratie  veut  tout  boule- 
verser, prétend  tout  s'approprier;  elle  veut  indem- 
niser les  émigrés  aux  dépens  des  acquéreurs  de 
biens  nationaux.  —  On  n'a  jamais  dit  cela.,  au 
contraire.  —  Les  aristocrates  ne  le  disent  pas;  mais 
ils  le  pensent,  ils  doivent  le  dire.  —  Personne  n'y 
a  jamais  pensé.  —  En  ce  cas,  ils  écraseront  Ja  na- 
tion d'impôts  afin  d'opérer  ce  remboursement. — 
Une  agitation  extrême  se  fait  remarquer  dans  la 
•salle;  un  tumulte  sans  exemple  éclate  dans  les  tri- 
bunes :  au  milieu  de  ce  bruit ,  l'orateur  annonce 
qu'il  va  rentrer  dans  la  question;  mais  avant  d'y 
rentrer,  il  veut  s'acquitter  d'un  dernier  devoir,  et 
termine  cette  digression  si  raisonnable,  si  honnête, 
si  convenable  par  les  injures  accoutumées  que  tout 
mendîre  de  la  gauche,  soit  en  commençant,  soit 
en  finissant,  soit  au  milieu  de  sou  discours,  ne 
peut  s'empêcher  d'adrcfseï"  à  la  chambre  de  ioi5- 
Il  est  interrompu  par  M.  Corbière,  qui  demande  le 
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lappei  à  l'ordre  et  qui  saisit  cette  occasion  de  jus- 
tifier tous  les  passages  de  l'ouvrage  de  M.  de  Cha- 
teaubriand qui  viennent  d"ètre  cités  et  attaqués  (i). 


(i)  M.  Corbière  a  parlé  dij:;nement,   convenauîëu??'?* 
de  M.  de  Cbàleaubriand  ,  et  son  discours  éloit  une  apt)»- 
logie  siilfisanle  de  ce  célèbre  écrivain.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  quelque  élounemeut  que  nous  avons  vu  un  journal 
estimé  (le  Journal  des  Débats^  s'emparer  de  ces  qua- 
lifications de  chefei  de  niailre  que  lui  a  prodiguées  l'élo- 
quence  insidieusemçnt  hyperbolique  d'un   orateur   du 
colé  gaucbe  ,  et  prétendre  les  consacrer,  en  quelque 
sorte,  pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  de  Chateau- 
briand. Nous  reconnoissons  tous  ce  poble  pair  pour  un 
très-grand  maître  en  éloqaetice;  il  n'est  point  de  royaliste 
qui  ne  sache  apprécier  ses  séntimehs  très-généreux  ,  son 
caractère  trcs-élevé,  et  le  dévotfèmGnt  sans  bornes  avec 
lequel  il  détend  la  cause  juste  et  sainte  à  laquelle  nous 
nous  sommes  touis  également  consacrés;   mais  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons  sOnt  trop  graves  ;  les 
questions   que  Ton  traite  sont  trop  hautes  ,  d'un  intérêt 
trop  capital  ,  pour  que  Vantoriléà\\x\  seul  hojmne  ,  quel- 
que éminent  que    .^oit   sou   mérite  ,  ne   soit   pas  scru- 
puleusement   examinée   avant  de  devenir  la   règle  de 
tous;  et  nous  ajoutons  qu*on  ne  peut  lui  accorder  un 
tel   excès  d'honneur  que    lorsqu'elle   est  elle  -même 
solidement  appuyée  sur  la  première  de  toutes  les  auto- 
rités ;  qu'elle  en  est  l'expression  la  plus  juste,  la  plus 
claire,  la  plus  frappante.  Or,  qu'il  nous  soit  permis  "de 
le  dire,   quelques  idées  politiques  de  M.  de  Chateau- 
briand ne  sont  point  partagées  par  un  très-grand  nombre 
de  royalistes  qui  n'y  voient  que  des  opinions  et  n 071  des 
doctrines  l'ondées  sur  l'expérience  des  siècles  ,  sur  les 
rapports  nécessaires  de  la  société ,  sur  celte  grande  et 
prcHiière  autorité  à  laquelle  il  iaut  absolument  remon- 
ter si  l'on  veut  trouver  la  raison  de  toute  autorité.  Ces 
idées  de  M.  de  Chateaubriand  ont  été,  et  sont  encO^e 
tous   les  jours  impliciieinent  combattues  par  beancttup 
de  bons  esprits,   surtout  par  quelques  hommes  sup?- 
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Une  controverse  s'engage  à  ce  sujet;  tout  le  monde 
s'en  mêle:  on  est  ;i 'mille  lieues  dr  la  question  5 
enfin  VI.  le  genjé^ral  Foy  esquive  le  rappel  à  l'ordre, 
sur  lequel  o^ri  n'insiste  p!u.<,  «sans  cloute  par  lassitude; 
et  satLsiar^Je  celte  victoire  qu'il  croit  avoir  rem- 
^7  Aèf  sur  l'aristocratie  prêle  à  relever  sa  tête  hi~ 
deuspy  il  vote  pour  l'amendement C/est  immé- 
diatement après  que  Tamendenient  a  été  rejeté  : 
«c  Beau  fruit  de  mon  sermon!  —  Digne  du  sermoneur.  » 

Qu'on  nous  permette  de  passer  rapidement  sur 
la  séance  du  2  juin,  dans  laquelle  ont  été  dis- 
cutés les  amendemens  et  sous-amendemens  de 
MM.  Delaunay  et  Desrousseaux,  dernière  planche 
de  salut  à  laquelle  ie  côté  gauche  s'est  long-temps 
et  obstinément  attaché.  C'est  vainement  que,  dans 
cette  séance,  la  chamhie  a  décidé  que  l'article  pre- 
mier de  la  loi  a  voit  la  priorité  :  M.  le  général  Foy, 
toujours  infatigable,  reparoît  à  la  tribune  le  len- 
demain; il  y  est  le  premier;  personne  n'y  parlera 
avant  lui  ;et  il  y  paile  pour  prouver  que  le  règle- 
ment a  été  viole,  que  les  débats  de  la  veille  sont 
par  consé<|uent  comme  s'ils  n'avoient  point  été,- 
qu'on  ne  peut  rentrer  dans  l'ordre  qu'en  discutant 
les  atnendemens.  On  lui  répond  et  on  lui  prouve 
qu'il  n'y  a  aucune  violation  faite  au  règlement,  et 
que  1  s  règles  du  bon  sens  sont  seules  violées  par 

rieurs  que  nous  pourrions  aussi  appeler  chefs  et  maîtres^ 
s'il  nous  convenoit  d'exagérer  l'cloge,  mais  que  nous 
nous  contentons  de  considérer  comme  les  premiers  dis- 
ciples et  les  plus  dignes  interprèles  de  la  vérité.  INous 
pensons  que  tôt  ou  tard  ,  malgré  toute  la  ])uissance  de 
son  laleni  ,  iVI.  de  Cliâleaubrland  se  verra  forcé  d'aban- 
donner ses  opinions  pour  leurs  doctrines  ;  et  nous  nous 
plaisons  à  croire  qu  1  leia  de  bonne  grâce  ce  sacrilice, 
parce  que  nous  avons  la  conviction  que  son  caractère 
est  encore  au-dessus  de  son  talent. 
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les  difficultés  étranges  qu'il  lui  plaît  d'élever.  Alors, 
en  désespoir  de  cause,  M.  Kératry  prend  la  pa- 
role ,  et  dans  l'horreur  que  lui  inspire  le  projet  de 
loi,  les  deux  degrés,  l'aristocralie,  l'oligarchie,  la 
contre-preuve  de  i8i5  qui  se  prépare  à  dev^o'^erl^ 
France,  il  appelle  avec  une  sorte  de  transpoit  le 
pouvoir  absolu  des  Bourbons  5  «  Ils  sont  généreux.» 
s'éciM*e-t-il,  ils  sont  \vnmB.ms'j  pendant  liait  siècles 
qu'ils  ont  régné ,  leur  sceptre  n'a  point  pesé  sur  la 
France-^  je  me  jel  le  entre  leurs  bras.  »  Un  royaliste 
n'eût  pas  mieux  dit;  il  arrive  ainsi,  et  plus  souvent 
qu'on  ne  pense,  que  les  extrêmes  se  touchent. 

M.  Benjamin-Constant  vient,  après  lui,  ajouter 
des  couleurs,  s'il  est  possible,  encore  plus  sombres 
à  ce  tableau.  Une  mélancolie  profonde,  une  tris- 
tesse accablante  semblent  s'être  emparées  de  Tho- 
norable  membre.  Il  parle  d'abord  contre  la  loi, 
comme  s'il  eût  fait  la  gageure  de  faire  apprendre  ses 
argumens  par  cœur  à  l'assemblée,  car  il  répète  en- 
core ce  qu'il  a  vingt  fois  répété;  puis  s'adressant 
aux  minisires,  à  ces  ministres  qui  se  séparent  ainsi 
des  vraisamis  du  trône^  illeur  prédit  pour  la  France 
d'effroyables  calamités,  pour  eux  des  lendemains 
et  des  surlendemains  terribles,  pour  lui-même  et 
pour  son  parti  des  oppressions,  des  vexations  ,  des 
pi'oscriptions:  il  se  voit  déjà  ou  exilé  ou  dans  les  fers, 
et  s'il  n'a  pas  ajouté:  ou  traîné  a  Véchafaud^  c'est 
sans  doute  par  inadvertance,  car  il  a  fini,  comme 
les  autres ,  en  comparant  i8i5  à  gS  :  c'est  le  re- 
frain obligé. 

La  clôture  de  la  discussion  est  prononcée  à  une 
immense  majorité.  Tout  est-il  terminé  ?Non,  voici 
M.  Manuel  qui  demande  la  parole;  il  distingue  très- 
subtilement  entre  discussion  el  délibération',  il  in- 
terpelle M.  Cornet  d'incourt  et  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  les  assurant  qu'il  sait  beaucoup 
mieux  qu'eux-mêmes  non-seulemnt  ce  qa'ils  ont 
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dit,  mais  encore  ce  qu'ils  ont  voulu  dire;  et  con- 
clut par  supplier  que  l'on  veuille  bien  mettre  aux 
voix Quoi  donc,  s'il  vous  plait?  L'amende- 
ment. Oh-l  ceci  a  paru  trop  fort,  même  à  M.  Cour- 
voisiery  qui  a'^délerminé  enfin  M.  Manuel  à  lâcher 
pï''^îî, l'assurant  que  ce  qu'il  demandoit  seroil  évi- 
"''.mraent  sans  résultat.  On  procède  donc  au  scru- 
tin sur  le  premier  paragraphe  de  la  loi ,  sur  ce  pa- 
ragraphe décifsif  qui  en  fait  tout  l'esprit  :  il  est 
adopté  à  la  majorité  de  iDO  voix  contre  I25. 

Tandis  que  ces  choses  se  passcSi^nt  dans  l'assem- 
blée, d'autres  scènes  plus  scandaleuses  se  prépa- 
roient  au  dehors. 

Depuis  le  commencement  de  cette  discussion  On 
avoit  pu  remarquer  un  empressement  extraordi- 
naire autour  de  la  chambre  pour  pénétrer  dans  ses 
tribunes,  et  une  agitation  fort  étrange  danslescu- 
rieux  qui  s'y  précipitoienl.  Beaucoup  de  ces  cu- 
rieux avoient  l'incroyable  courage  de  passer  la 
nuit  collés  en  quelque  sorte  contre  une  porte  qui  ne 
devoit  s'ouvrir  que  le  lendemain  à  midi,  ce  qui  ne 
s'étoit  point  encore  vu  ,  même  dans  ces  temps  mé- 
morables où  les  habitués  des  tribunes  recevoient  uu 
salaire,  se  consiiiuoïexii  peuple  souverain^  et  déli- 
béroient  avec  leurs  diglies  représenlans.  A  mesure 
que  la  discussion  s'aniraoit,  l'agitation  sembloit  s'ac- 
croître parmi  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur  de 
s'introduire  dans  l'intérieur,  et  les  groupes  au  dehors 
devenoient  plus  nombreux.  Dès  le  5i  mai,  M.  de 
Chauvelin,  en  sortant  de  la  séance,  avoit  reçu  les 
honneurs  d'une  ovation  à  laquelle  rien  ne  manquoit 
pour  en  faire  un  spectacle  digne  du  pinceau  de 
Téniers  et  du  burin  de  Callot.  Le  2  juin  ,  il  fut  en- 
core accueilli  à  sa  sortie  par  des  acclamations  tu- 
naultueuses;  mais  cette  fois-ci  le  cri  sacré  de  Vive 
le  Roi!  prononcé  avec  une  opposition  très-mar- 
quée, et  de  manière  à  couvrir  le  ci'i  ridicule  de 
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F'ive  CViàzit^e/i/z.'prouvaqivilyavoitcle  faux  frères 
parmi  les  frères  et  amis  ^  et  que  les  royalistes  coru- 
mençoienlàs'ennuyerdeces parades  impertinentes. 
Le  3  juin,  la  l'oule,  vers  cinq  heures  du  soir, 
ëfoit  encore  plus  considérable 5 elle  reraplissoit  d'un 
côté  la  place  du  palais  Bourbon,  de  l'autre  ellecou- 
vroit  les  Irolloirs  du  pont  Louis  XVI.  Lorsque  le 
résultat  du  scrutin  eut  été  connu,  quelques  grou- 
pes, placés  sur  un  des  côtés  du  pont,  firent  en- 
tendre le  cri  de  idve  la  Charte  !  auquel  les  groupes 
établis  sur  le  trottoir  opposé  répondirent  par  celui 
de  vive  le  Roi!  Alors,  assure-l-on,  des  cris  sédi- 
tieux se  firent  entendre;  quelques  individus  qui  se 
faisoient  remarquer  par  la  violence  de  leurs  gestes 
et  de  leurs  paroles  ayant  été  arrêtés  par  la  gendar- 
merie, on  tenta  audacieusement  de  les  délivrer  ;  il 
y  eut  aussi  quelques  voies  de  fait,  que  la  force 
armée  fit  cesser  à  l'instant ,  et  qui  n'eurent  point 
de  suites  fâcheuses.  Cependant  une  foule  immense, 
qui  bordoit  les  deux  terrasses  des  Tuileries,  ré- 
petoit  les  cris  de  vive  le  Roi!  qui  se  faisoient  en- 
tendre sur  le  pont  Louis  XVI  ;  enfin,  pressés  par 
les  gendarmes  ,  poursuivis  et  déconcertés  par  l'ac- 
cord de  ces  cris  royalistes,  les  groupes  libéraux  se 
dissipèrent.  Unepartiesuivitlequaid'Orsay, l'autre 
s'écoula  par  la  rue  de  Rivoli ,  puis  la  troupe  entière 
ie  rallia  sur  la  place  du  Carrousel;  Dps  patrouilles 
de  la  garde  royale  pénétrèrent  aussitôt  au  milieu 
d'elle  et  la  dissipèrent  assez  facilement.  Une  tren- 
taine déjeunes  gens  ,  plus  obstinés  ({ue  les  autres, 
sommés  de  se  retirer,  refusèrent  seuls  d'obéir:  le  plus 
mutin  d'entre  eux  fut  arrêté  :  ses  camarades  se  pré- 
cipitèrent aussitôt  sur  les  soldais  pour  le  délivrer  ; 
dans  cette  lutte  aussi  folle  que  criminelle,  le  soldat 
des  mains  duquel  on  avoit  arraché  le  prisonnier, 
ayant  été  renversé  ,  se  releva  et  blessa  d^un  coup 
de  feu  un  jeune  étudiant  en  droit  nommé  Lalle- 
mand  ,  qui  faisoit  partie  du  groupe  ,   et  qui  ex- 
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pira,  trois  heures  après,  des  suites  rie  .«a  blessure. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  y  tnl  dniis  la  soirée 
quelques  rasgeniblenieM.s  au  PaUus  Royal  ;  mais  le 
désordre  fui  léprimé  au  momenl  niênie  où  il  alloit 
commencer;  les  aulontés  avt.it-ni  pris  de  sages 
mesures;  cl  la  foule  se  dispeisi    pu  à  peu. 

Jusqu'à  l'ouverture  de  la  .séance  du  lundi  5  juin, 
il  n'y  avoit,  sur  tous  ces  désordres,  qu'une  seule  opi- 
nion dans   Paris  :  c'est  qu'ils  étoienl    l'ouvrage  de 
la  facliou  libérale,  qu'elle  seule  les  avoit  provo- 
ques,  entretenus,    ojganisés.  Des    milliers  de  té- 
moins pouvoienl  depo-er  de  ce  qu'ils  avoienl  vu  de 
leurs  yeux,  entendu  de  leurs  oreilles;  et  ce  qu'il 
étoitleinonis  possible  d'imaginer,  c'estqu'un  député 
auroit  le  singulier  courage  de  montera  la  tribune 
pour  demander  à  la  chambre  qu'elle  suspendit  ses 
délibérations,  attendu  qu'il  n'y  avoit  pour  elle  au- 
cune sûreté  au  milieu  d'une  troupe  de  séditieux , 
d'bommes  en  redingotes  bleues  qui  crioient  Vive 
le  Roi!  à  la  vérité  ,  mais  on  savait  à  quelles  inten- 
tions ;  de  prétendus  royalistes  qui  n'avoienl  pu  être 
réprimas  par  la  force  publique,  parce  que  tout  fai- 
sait craindre  qu'ils  ne  fussent  soutenus  par  un  parti 
trop  puissant.  «  La   chambre   ne  peut  délibérer, 
dit-il  en  se   résumant,  que  les  rapports  faits  par 
l'autorité  militaire  ne  lui  aient  été  communiqués, 
que  la  justice  ne  soit  sur  les  traces  des  délits  com- 
mis dans  la  journée  du  samedi,  que  les  membres 
de   la  cbambre  qui  ont   éie    in>uliés  ne  puissent 
porter  plainte  des  outrages  qu'ils  ont  reçus.  »  C'est 
M.  Camille- Jordan  qui  a    fait   cette  proposition, 
avec  l'air  effrayé  qui  convenoil  à  la  ciiconstance. 
Plusieurs  membiesdu  côté  gauche  montent  suc- 
cessivement à  la  tribune  après  cet  orateur,  et  font 
de  longs  et  pathétiques  récits  de  toutes  les  insultes 
qu'on  leur  a  faites,  df^  tous  les  dangeis  auxquels  ils 
©nt  été  exposés,  affirmant  tous  ces  faits  sur  leur 
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honneur ,  sans  produire  toutefois  aucun  autre 
témoin.  L'un  se  plaint  d'avoir  été  renvoyé  des 
Tuileries,  alor^j  qu'on  en  faisoit  sortir  tout  le 
monde;  l'autre  d'avoir  été  suivi  par  des  gens  à 
pied,  tandis  qu'il  rentroit  chez  lui  en  voilure;  ce- 
lui-là d'avoir  été  invité  pai"  un  vétéranà  descendre 
les  degrés  du  péristyle,  attendu  que  sa  consigne 
lui  défendoil  d'y  laisser  mouler  peri-onne;  et,  si 
nous  en  exceptons  M.  de  Girardin  à  qui  on  a  passé 
une  canne  entre  les  jambes,  tous  les  autres  griefs 
étoient  à  peu  près  de  la  force  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énoncer. 

M.  le  garde  des  sceaux,  après  avoir  montré  les 
causes  du  tumulte  non  dans  les  cris  de  Kive  Le  Roi! 
prononcés  par  les  hommes  à  redingotes  bleues, 
mais  dans  ceux  de  f^ivela  Charte  l  vociférés  par 
des  gens  qui  prennent  au  besoin  toutes  les  cou- 
leurs, et  qui  en  ont  fait  le  cri  de  ralliement  d'une 
faction^  après  avoir  nominativement  accusé  M.  de 
la  Fayette  d'avoir  osé  faireàla  tribune  un  appel  à  la 
sédition  ,  en  invitant  la  jeunesse  à  se  lever  pour  dé- 
fendre le  Roi  et  les  libertés  delà  nation  ;  après  avoir 
déclaré  que  toutes  mesures  avoient  été  prises  pour 
la  sûreté  de  la  chambre,  a  conclu  au  rejet  de  la 
proposition  de  M.Camille-Jordan, 

Mais  tout  ne  pouvoit  être  fini,  puisque  M.  Ma- 
nuel n'avoit  point  enr-ore  parlé  •  il  a  l'air  plus  ef- 
frayé encore  que  M.  Camille-Jordan  et  tous  les  ho- 
norables députés  de  la  gauche  qui  l'ont  piécédé; 
déclaie  qu'il  est  décidé  à  ne  point  vouloir  se  ras- 
surer,  quelques  protestations  qu'ait  pu  faire  M.  le 
garde  des  sceaux  ,  et  ne  veut  pas  absolument  qu'on 
délibère.  Il  est  appuyé  par  M.  Demarçay  ,  par  le 
général  Foy  ,  qui  a  peur  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  par  M.  Benjamin-Constant  qui  assure  que  la 
peur  est  un  sentiment  auquel  il  est  assez  étranger 
(raouvemens  en  sens  divers);  et  pour  prouver  ce 
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qu'il  avance,  il  apprend  à  l'assemblée  qu'il  a  reçu 
sans  émotion  beaucoup  de  lettres  anonymes.  Tout 
cela  est  entremêlé  d'éloges  de  la  belle  et  florissante 
jeunesse  qui  crie  T^ive  la  cliarte  !  rieji  que  la  chariel 
ji  bas  les  nobles  l  A  bas  les  aristocrates  !  et  autres 
gentillesses  du  même  genre. 

M.  Bourdeau  commence  alors  un  discours  rempli 
de  vérités  fort  dures  pour  ces  messieurs.  Le  triom- 
phedeM.  deChauvelin,  les  hauts-faits  de  la  bril- 
lante jeunesse  échappée  de  ses  écoles,  les  espé- 
rances ,  les  projets ,  les  manoeuvres  d'unefaclion  qui 
veut  tout  autre  chose  que  la  charte ,  y  sont  mis  à 
découvert  au  milieu  de  menaces,  de  cris  de  rappel 
à  l'ordre,  d'un  tumulte  effroyable  de  l'extrême 
gauche  qui  se  précipite  dans  les  couloirs,  déclarant 
qu'elle  ne  délibérera  point,  qu'elle  proteste  contre 
toute  délibération,  jusqu'à  ce  que,  à  l'occasion  de 
quelques  centaines  d'individus  qui  se  sont  rassem- 
blés sur  le  pont  Louis  XVI,  et  de  quelques  coups 
de  bâton  qui  y  ont  été  distribués,  le  ministère  ait 
présenté  un  rapport  sur  Véiat  moral  de  la  France. 
Les  deux  tiers  de  l'assemblée,  restés  dans  la  salle, 
adoptent  le  procès-verbal  :  la  séance  est  levée. 

Cependant  quefaisoit  la  brillante  jeunesse,  tan- 
dis que  ses  apologistes  exaltoient  à  la  tribune  sa 
soumission  aux  lois  et  ses  vertus"''  Dès  ti^ois  heures 
après  raidi ,    elle  coramençoit  à  se  rassembler  au- 
tour du  Palais  Bourbon,  recevoit  à  chaque  moment 
des  renforts  qui  sembloient  venir  du  quartier  du 
Palais-Royal,   fornsoit  des  groupes  qui  se  m.ulti- 
plioientà  vued'œil,  et  au  milieu  desquels  frateini- 
soient  avec  cette  classe  élevée  de  la  société,  des  gens 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  ou  du  moins  qui  en 
porloient  le  costume.  Cependant  la  foule  augmen- 
tant sans  cesse  et  d'une  manière  inquiétante,  le» 
troupes  de  diverses  armes  qui  campoient  daus  les 
(  ■hamps-Elysées,  prêtes  àagir  au  premier.signal,  se 
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portèrent  par  colonnes  sur  les  quais  d'Orsay,  des 
Invalides,  sur  le  pont  Louis  XVI  et  sur  la  place 
Louis  XV,  et  dans  ces  mouvemens  divers  repous- 
sèrent celle  niullitude,  d'un  côté  jusqu'à  la  rue 
Belle-Chasse,  de  l'autre,  jusqu'à  la  rue  Royale,  la 
rue  de  Rivoli  elles  Champs-Elysées.  A  cinq  heures 
et  un  quart,  le  passage  du  pont  Louis  XVI  fut  in- 
terdit, elles  voilures  des  dépulés  défilèrent  par  le 
quai  d'Orsay. 

Cependant,  repoussés  du  quai  d'Orsay,  de  la  rue 
de  Rivoli  el  enfin  du  Carrousel  où  ils  avoient  fait 
la  tentative  incroyable  de  s'introduire  dans  les 
Tuileries ,  les  groupes  se  reformèrent  sur  les  bou- 
levards qu'ils  continuèrent  de  suivre ,  prenant  leur 
direction  vers  le  faubourg  Saint-Antoine.  Arrivés 
près  de  la  maison  Beaumarchais ,  et  s'y  trouvant 
arrêtés  par  un  fort  piquet  de  dragons  qui  avoit 
Tordre  de  leur  barrer  le  passage,  ces  furieux  se  jet- 
lèrent  dans  les  rues  adjacentes,  et  bientôt  on  les 
vit  réunis  de  nouveau  devant  les  premières  mai- 
sons du  faubourg.  C'est  là  que,  sur  l'ordre  de 
M.  le  mai-échal  duc  de  Reggio,  qui  avoit  suivi 
toute  leur  marche,  la  gendarmerie  et  les  dragons 
réunis  les  chargèrent,  les  dissipèrent,  et  que  trente- 
cinq  des  plus  mutins  furent  arrêtés.  Parmi  ceux-ci 
en  compte ,  dit-on,  un  général  récemment  amnistié 
et  plusieurs  officiers  supérieurs  j  on  assure  que  plu- 
sieurs autres  généraux  et  officiers  ont  été  reconnus 
dans  leurs  rangs  et  on  les  nomme.  Ce  qu^il  y  a  de 
très-positif,  c'est  que  les  mouvemens  de  cette  mul- 
titude se  faisoient  dans  un  ordre  régulier,  avec  une 
sorte  d'habileté  impossible  à  concevoir,  si  ces  mou- 
vemens n'eussent  été  dirigés  par  des  chefs  expéri- 
mentes aux(juels  ces  jeunes  gens  avoient  été  d'a- 
vance préparés  à  obéir.  Quant  à  leurs  projets  aussi 
insensés  que  criminels,  c'est  M.  le  garde  des  sceaux 
qui  va  les  développer  dans  la  séance  du  lendemain. 
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Dans  cette  séance  du  6,  les  membres  du  côté 
gauche,  qui  s'étoient  retirés  la  veille  avant  la  fin 
de  la  délibération,  ont  commencé  par  élever  cette 
prétention  inconcevable  qu'il  avoit  été  impossible 
de  délibérer  sans  eux,  quoique  la  chambre  fût  en 
nombie  conipélent.  C'est  M.  Benjamin-Constant 
qui,  avec  loule  la  souplesse  de  son  esprit  et  toute 
la  subtilité  fie  ses  raisonnemens,  s'est  chargé  de  sou- 
tenir ce  point  de  droit.  11  commence  avec  une 
voix  alFoihlie  des  fatigues  de  la  veille^  puis,  après 
quelques  interruptions  ou  exclamations  on  récri- 
minations qui  s'élèvent  de  toutes  parts  dès  ses  pre- 
mières paroles  (car  un  discours  ne  peut  maintenant 
se  débiter  sans  ces  doux  accompagneraens  et  les 
mérite  très-souvent),  cen'estplus  de  cette  affaire  , 
c'est  de  la  sûreté  et  de  la  liberté  des  membres  de 
la  chambre  qu'il  lui  plaît  de  parler;  c'est  de  l'af?- 
mirable  jeunesse  que  l'on  insulte  dan^  les  journaux; 
c'est  encore  des  attroupemens  qu'il  porte  bravement 
k quarante  mille  hommes  (il  est  certain  qu'à  peine 
se  composoient-ils  de  quatre  mille  individus)  ,  sou- 
tenant qu'ils  sont  d'autant  moms  coupables  qu'ils 
étoientplus  nojnbreux,  ce  qui  rappelle  ce  bon  temps 
où  la  nation  tout  entière  se  trouvoit  constituée 
tantôt  au  Champ-de-Mars,  tantôt  à  la  commune 
de  Paris,  quelquefois  dans  la  salle  des  Jacobins. 
Enfin  il  demande  aux  ministres  un  rapport  sur  la 
sijrelé  de  la  représentation  nationale ,  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  chambre  des  députés. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  répondu  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  fermeté  à  ce  discours  de 
M.  Benjamin -Constant.  lia  d'abord  refusé  de 
discuter  avec  un  homme  aussi  passionné,  avec  un 
homme  tellement  placé  dans  le  faux  qu'il  est  im- 
possible de  lui  adjesser  un  raisonnement  qu'à  l'ins- 
tant même  il  ne  le  dénature,  de  manière  à  rendre 
toute  discussion  impossible  avec  lui.  Déclarant  eai- 
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suite  que  les  tlésordres  qui  venoient  d'éclater  se- 
roient  soumis  à  une  enquête  judiciaiie  qui  satis- 
feioit  tout  le  monde  :  «  Point  de  doute,  a-l-il 
»  ajouté,  et  les  tuoins  clairvoyans  peuvent  au- 
»  jourd'hui  s'en  apercevïvir.  qu'un  parti,  ou  plutôt 
»  qu'une yhc/fo/z,  ne. pouvant  obtenir  par  le-i  voies 
»  légales  de  conserver  sans  modification  la  loi 
n  des  élections,  a  fait  un  appel  à  la  niultilude, 
»  à  la  ruse  et  à  la  violence;  c'est  à  cellefaction  que 
»  l'on  doit  It-s  premiers  rasseniblemens;  elle  seule, 
))  dans  [ajournée  du  samedi,  a  forcé  un  autre  parti 
li  de  se  met  Ire  en  présence  de  ses  agens;  maislajour- 
»  née  d'hier  lui  appartient  tout  entière.  »  Ici  son 
excellence  retrace  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  cette  journée  scandaleuse  :  il  montre  le 
château  des  Tuileries  assiégé  en  quelque  sorte  par 
une  jeunesse  déplorable  que  des  hommes  pervers 
remplissent  de  toutes  leurs  fureurs  el  font  l'instru- 
ment aveugle  de  leurs  allenlals  :  il  la  suit  dans  sa 
marche  coupable  vers  le  faubourg  Saint-Antoine, 
se  fortifiant  dans  son  audace  et  dans  sa  révolte  de 
tous  les  ménagemens  que  l'autorité  croyoit  de- 
voir encore  garder  avec  elle.  Quel  étoit  son  dessein 
ou  plutôt  celui  des  chefs  perfides  qui  la  condui- 
soienl?  d'exciter  desmouvemens  dans  ce  faubourg, 
qui  fut  autrefois  le  foyer  le  plus  ardent  et  l'aliment 
continuel  du  volcan  révolutionnaire  ,  et  se  renfor- 
çant d'une  troupe  d'ouvriers  égarés  ,  de  revenir 
vers  le  palais  du  roi,  essayer  de  faire  fléchir  la 
volonté  royale,  et  de  lui  dicter  insolemment  des 
lois  séditieuses.  «  Voilà,  messieurs,  s'est-il  écrié, 
»  ce  qui  doit  éclairer  tous  les  loyaux  députés 
))  fidèles  amis  du  Roif  voilà  ce  qui  doit  éclairer 
n  tout  citoyen  paisible  sur  la  tendance  et  sur  les 
»  moyens  de  cette  faction  révolutionnaire  que 
))  nous  signalons  depuis  long-temps.  Voilà  les  faits 
»  qui  parlent  si  haut  que  nous  n'insisterons  pas 
»  davantage.  » 
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Nous  n'insisterons  pas  non  plus,  et  notts  termi- 
nerons ici  celte  espèce  de  procès- verbal  que  nous 
venons  de  tracer  ûr  lout  ce  qui  s'est  pasi>c  de  plus 
remarquabledepuis  samedi  dernier.  Nous  avons  cru 
devoir,  pourètie  plus  clairs,  adopter  cette  marche, 
qui  n'est  pas  celle  que  nous  suivons  ordinairement. 
Une  invocation  aux  cent  mille  pèlUionv.aires  et 
des  implications  contre  la  garde  ont  formé  la  der- 
nière scène  de  cette  tragi-t;omédie ,  prononcée  par 
M.  Manuel.  Concluons  :  la  révolution  s'est  montrée 
ici  dcins  toute  sa  nudité  et  dans  toutes  ses  misères. 
On  a  pu  reconnoître  ce  qu'elle  est  en  effet ,  quand 
elle  ne  reçoit  point  de  forces  de  la  foiblesse  du 
gouvernement  ou  de  sa  complicité.  L'agitation  n'a 
pas  marclié;  elle  a  couru  à  toutes  jambes  devant 
quelques  pelotons  de  cavalerie;  et  si  l'on  eiit  tou- 
joui's  employé  de  semblables  moyens,  les  grands 
voleurs  révolutionnaires  d'autrel'ois,  qui  ont  fait 
taiit  de  bruit  dans  le  monde  ,  n'eussent  été  que  ce 
que  sont  \es>  faiseurs  d'aujourd'hui  :  des  escrocs  de 
révolution. 

Le  Défenseur. 

P.  S.  La  discussion  siu'  la  loi  des  élections  a  t'é- 
pris son  cours  ,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'elle 
ne  sera  plus  troublée.  Nous  en  rendrons  compte 
dans  notre  prochain  numéro,  ainsi  que  du  procès 
de  Louvel ,  qui  n'a  duré  que  deux  jours  :  cet  assas- 
sin n  été  exécuté  mercredi  7  juin,  à  six  heures 
du  soir. 
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LE  DEFENSEUR. 


AVIS. 


Les  Personnes  qui  rCont  souscrt  que  pour  le  premier 
volume^composé  de  tr'^ize  Livraisons,  et  qui snnt dans 
l  intention  de  souscrire  pour  le  second  i^'olume,  sont 
invitées  à  vouloir  bien  faire  parvenir  leur  renouvelle- 
ment dans  le  cf'Urant  de  Juin,  si  elles  veulent  éviter 
tout  retard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  ^es  déparlemens  sont  aussi  priés  , 
pour  prévenir  toute  erreur  ^  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblemen'^ ,  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  cela  est  arriva  plusieurs  fois  ,  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  d'un 
voturne. 

La  première  Livraison  du  second  volume  paraîtra 
le  premier  juillet. 

Je  prix  du  second  volume  est  de  iQJ'r.  pour  la  sou- 
scription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés  ,  Ira  ne 
de  portj  au  Directeur  du  D^enscur,  rue  de  Seine , 
n°  12. 


SUR    LES    ELECTIONS. 

Les  élecùons  par  le  peuple  sont  lapai'tie  popu- 
laii'fc  de  notre  consliuition. 

Maifl  les  formes  el  les  conditions  de  l'élection 
peuveni  elre  monarchique.s  ou  républicaines. 

Bonaparte,  en  plaçani  l'élection  dans  les  six  cents 
plu.s  iaipo.se.s,avoil  tait  de  releclion  une  charge  de 
la  proprifte.  Il  avoit  généralise  la  loi,  ce  c|ui  est 
aussi  mouarcbiqueque  peut  Têlre  une  loi  d'élection. 

5^ 
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La  Charle,  en  plaçant  l'élection  dans  les  contri- 
buables de  3oo  francs,  en  a  fait  un  droit  des  indi- 
vidus; elle  a  individualisé  la  loi,  ce  qui  est  tout-à- 
fait  populaire. 

Bonf4parle  faisoit  présenter  les  candidats  par  les 
six  cents  plus  imposés,  et  nommer  les  députés  par 
le  sénat,  et  par  là  il  faisoit  présenler  par  ceux  qui 
avoient  le  plus  d'intéiêlaux  bons  choix,  et  nom- 
mer par  ceux  qui  n'avoient  pour  eux-mêmes  au- 
cune prétention.  Tout  cela  encore  étoit  monar- 
chique. 

La  Charte  fait  élire  directement  sur  une  popu- 
lation d'éligibles  par  une  population  d'électeurs. 
Entre  ces  deux  masses,  point  d'aulie  titre  à  l'élection 
quedesopinionsde  parti,  point  d'autre  mol  if  d'ex- 
clusion que  des  haines  de  parti,  ce  qui  est  tout-à- 
fait  populaire. 

Mais  une  loi  d'élection,  quelle  qu'elle  soit,  n'est 
au  fond  qu'une  manière  plus  ou  moins  directe  d'in- 
terroger l'esprit  et  l'opinion  d'une  nation.  Ainsi 
faites  luie  nalion  ce  qu'elle  doit  être,  et  elle  vous 
l'épondra  ce  (|u'elle  est. 

Lederniergou vernemcnt  exagéroit  la  monarchie 
plutôt  qu'il  ne  l'alléroil.  II  avoit  fait  des  lois  rao- 
narchifjues  dans  leur  principe,  quoique  despotiques 
dans  leur  exécution.  La  nalion  française  éloit  donc 
monarrhique,  car  UTie  nation  prend  l'espi'it  et  le 
caraclère  de  ses  lois  et  de  son  gouvernement.  Le 
Roi  à  son  retour  l'interrogea,  et  la  chambre  de 
181 5  fit  sa  réponse. 

Autre  temps,  autres  lois;  autre  esprit,  autre 
réponse:  et  la  dernière  a  été  un  homme  qui  a  con- 
damné  Louis  XVJ ,  et  d'autres  qui  fauroient  jugé. 

Il  faut  donc  faire  une  nation  monarchique,  pour 
qu'elle  puisse  faire,  dans  les  élections,  une  l'éponse 
monarchique. 

Il  faut  faire  une  nation  monarcliique  ,  si  on  ne 
veut  pas  que  les  événemens  tout  seuls  la  fassent 
monarchique  à  force  de  malheurs.  Et  c'est  ce  qui 
s'est  déjà  fait  en  France  une  fois. 


(  53i  ) 

Bonne  ou  mauvaise,  la  loi  du  5  février  n'a  pas  con- 
ve\ni  aux  électeurs. 

Elle  ne  leur  a  pas  convenu  ,  puisque  d'année  en 
araiée  un  nombre  toujours  moindre  s'est  rendu  aux 
élections^  quoique  poussés  par  les  partis.  Elle  ne 
leur  a  pas  convenu,  puisque  dans  les  80,000  si- 
gnatures extorquées  pour  le  maintien  de  la  loi  du 
5  Février  on  trouve  bien  peu  d'électeurs ^  et  qu'à 
Paris  même,  où  sont-  réunis  les  électeurs  en  plus 
grand  nombre,  700,000  âmes  n'ont  donné  que 
600  réclamans  ,  qui  ne  sont  pas  tous  électeurs  à 
beaucoup  près. 

La  loi  qui  faisoit  approcher  les  électeurs  de  l'é- 
lection n'a  pas  réussi;  il  falloit  donc  essayer  d'une 
loi  qui  rapprochât  l'élection  des  électeurs ,  car  sans 
électeurs  on  ne  peut  pas  faire  une  loi  d'élection. 

Tel  a  été  l'objet  des  collèges  d'arrondissement , 
base  de  la  loi  proposée  et  de  l'amendement  adopté. 

Mais  le  temps,  disent  quelques  personnes,  au- 
roit  modifié  la  loi  du  5  février,  dont  elles  ne  dissi- 
mulent pas  le  danger  et  les  vices.  Le  temps  ne  mo- 
difie que  les  lois  qu'il  a  faites.  Les  lois  des  hommes, 
les  lois  écrites,  il  ne  les  modifie  pas,  il  ne  peut  pas 
les  modifier,  il  les  fait  tomber  en  désuétude,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  la  loi  du  5  février  déjà  tombée 
en  désuétude  pour  les  électeurs  (jui  ne  viennent 
plus  aux  élections  et  qui  y  seroient  bien  moins 
venus  après  les  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  chambre. 

Il  a  donc  fallu  faire  des  changemens  à  cette  loi. 

Mais  ces  changemens,  dit-on  ,  A-iolent  la  Charte. 
Chacun  peut  affirmer  à  cet  égard  pour  ou  contre 
ce  qu'il  croit  5  mais  personne  ne  peut  le  prou- 
ver, pas  même  le  savoir.  Il  faut  enfin  connoître  le 
gouvernement  sous  lequel  on  vit.  La  Charte,  en 
tantqu'elle  institue  le  gouvernement  représentatif, 
et  comme  constitutionde  l'Etat  politique,  n'est  ni 
l'article  premier  ni  l'article  dernier  :  elle  est  la  di- 
vision des  trois  pouvoirs  pour  délibérer  la  loi  et  leur 
accord  pour  la  faire.  Tout  ce  que  les  trois  pouvoirs 
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arrêtent  dans  leurs  formes  constitutionnelles,  c'e.<ït 
à-dire  à  la  majorité  légale  des  voix  ,  dans  les  deilx 
chambies  sous  la  libre  sanction  du  Roi,  ils  le  Iroji- 
vent  nécessairement  dans  la  Charte,  et  tout  ce  qu'ils 
y  trouvent  y  est.  Il  lautle  croire  ainsi,  ou  il  n'y  a 
plus  d'autorité, plus  de  pouvoir,  plus  de  société;  il 
fout  le  croiie  ainsi,  ou  se  mettre  soi-même  hors  du 
gouvernement  représentatif,  hors  de  la  société. 

Il  faut  le  croire  ainsi,  ou  le  gouvernement  n'est 
en  France  que  Yintérini  de  l'anarthie. 

Si  la  loi  ne  permet  pas  de  supposer  que  le  roi 
puisse  errer,  elle  ne  permet  pas  davantage  de  croire 
que  les  trois  pouvoirs  puissent   faillir. 

Si  on  liroit  de  ce  principe  incontestable  des  con- 
séquences odieuses,  je  répondrois  qu'il  est  criminel 
au  premier  chef  d'attribuer  des  iutenlions  ou  des 
démarches  criminelles  aux  pouvoirs  constitués. 

C'est  dans  cette  maxime,  ou  plutôt  dans  ce 
dogme,  que  la  chambre  d<s  communes  d'Angle- 
terre a  puise  cette  omnipotence  dont  elle  se  glori- 
fie, et  qu'elle  a  fait  servir  à  la  prospérité  de  son 
pays,  comme  à  sa  discipline  intérieure  ;  cette  omni- 
potence qu'elle  s'est  attribuée  dans  sa  haute  sa- 
gesse et  avec  une  admirable  prévoyance  pour  n'a- 
voir jamai.s  besoin  de  recourir  à  la  mortelle  mesure 
d'une  convention.  C'est  là  le  chef-d'œuvre  de  sa 
constitution,  qui  a  ainsi  des  remèdes  pour  tous  les 
maux. 

Nous  avons  donc  pu  ,  tt  en  toute  sûreté  de  con- 
science, délibérer  des  cbaiigemens  à  la  loi  du  b  fé- 
vrier, et  une  fois  adoptés  par  nous  ,  quand  la 
chambre  des  pairs  les  aura  consentis,  quand  le  Koi 
lesaura  sanctionnés,  ilh seront  dans  la  Charte,  parce 
qu'ils  y  étoient. 

La  loi  de  la  candidature,  l'amendement,  même 
la  loi  du  5  février  (  avant  les  derniers  dét^ats  ), 
toutes  ces  lois  me  paroissent  à  peu  pies  indiOé- 
rentes*,  je  n'y  vois  qu'une  manière  d'interroger 
l'instrument,  et  il  vous  répondra  faux  ou  juste, se- 
lon qu'il  aura  été  bien  ou  mal  accordé. 


J 
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Les  discours  des  membres  du  côté  gauche,  de  la 
chambre  ont  été  de  longs  sophismes  longuement 
délayés  dans  des  déclamations  violentes  et  itiju- 
rieuses,  sur  les  deux  mots  vagues  et  jamai^j  définis, 
droits  et  représenians. 

Je  le  dis  av^ec  un  célèbre  ministre  d'Anglelerre, 
parlant  à  la  chambre  des  communes  contre  les 
radicaux  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  leprésentans, 
»  mais  des  magistrats  électifs.  »  Le  seul  repré- 
sentant de  la  nation  est  le  roi,  qui  la  représente 
au  dedans  pour  réprimer  tous  les  désoidres  et  pro- 
téger toutes  les  foiblesses  ;  qui  la  ieprésente  au 
dehors  pour  faire  en  son  nom  la  paix  et  la  guerre, 
et  sous  Buonaparle  les  députés  ne  s'appeloient  pas 
des  représenfans.  Le  mot  de  représentant ,  appliqué 
aux  députés,  est  hostile  et  démocratique  ;  le  mot 
magistrat  est  moral  et  monarchique,  et  donne  une 
bien  plus  haute  idée  de  leuis  fonctions  et  de  leurs 
devoirs.  Les  députés,  je  le  répète,  sont  des  magis- 
trats électifs,  comme  les  pairs  sont  des  magistrat» 
héréditaires.  Le  motrnagislrats  n'a  jamais  eu  en 
France  d'autre  acception  dans  la  langue  politique, 
et  les  membres  de  nos  anciennes  cours  souveraines 
n'étoient  desmagistiats  que  parce  qu'ilsavoient  dans 
l'enregistremeut  des  lois  quelque  participation  au 
pouvoir  politique;  car  sans  cela  ils  n'eussent  été 
que  des  juges.  Cette  qualité  prétendue  de  représen- 
tant ne  souffre  pas  la  discussion  :  car,  que  repré- 
sentent les  députés?  des  hommes  sans  doute, et  les 
volontés  générales  de  la  nation;  et  voilà  que  Rous- 
seau, le  maître  de  la  science  politico-populaire,  dit 
très-bien  «  que  la  volonté  généiale  ne  peut  être  re- 
»  présentée.  »  Des  intérêts —  Mais  l'homme,  être 
intelligent,  ne  peut  pas  représenter  des  intérêts 
matériels,  mais  seulement  la  volonté  de  régler  des 
intérêts,  et  nous  retombons  dans  la  maxime  juste 
et  vraie  du  philosophe  de  Genève.  Des  hommes  ne 
pourroient  donc  représenter  que  des  volontés  hu- 
maines, et  dès  lors,  d'après  l'opinion  de  Rousseau, 
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ils  ne  représenlent  rien.  Mais  s'ils  ne  représentent 
rien,  ils  font  bien  plus  :  ils  règlent  tout  comme 
magistrats;  et  certes  la  fonction  est  assez  étendue 
et  assez  honorable.  Ainsi  représentant  et  repré- 
sentation nationale  sont  des  mots  vides  de  sens,  et 
voilà  tout. 

D'un  autre  côté,  le  mot  droit ,  appliqué  à  la 
fonction  ou  à  la  charge  d'électeur  _,  n'a  pas  jelé 
moins  de  vague  dans  la  discussion.  Si  la  fonction 
d'électeur  étoit  un  droit,  un  droit  naturel  à  l'homme 
en  société,  il  est  évidenl  que  la  charte,  qui  a  aboli 
les  privilèges  et  décrété  l'égalité,  auroit  créé  un  pri- 
vilège en  faveur  des  quatre -vingt  mille  électeurs 
au  préjudice  de  tous  les  autres  citoyens,  et  établi 
entre  eux  l'inégalité  la  plus  chofjuante;  car  uu  pri- 
vilège n'est  autre  chose  qu'un  droit  qui  appartient  à 
tous,  permis  à  quelques-uns,  interdit  à  tous  les 
autres. 

Disons-le  donc,  la  fonction  d'électeur  est  une 
charge  imposée  à  la  propriété,  el;  qui  a  pu  inéga- 
lement être  imposée  à  l'inégalité  de  propriété. 
C'est  une  charge,  en  la  prenant  au  moral,  pour 
obligation,  un  devoir,  un  office,  officium;  en  la 
prenant  au  physique,  pour  impet,  que  la  fonction 
d'aller  à  ses  frais  choisir,  loin  de  sou  propre  domi- 
cile, l'homme  dont  la  voix,  la  voix  unique,  peut 
décider  de  si  gi^ands  intérêts,  et  faire  à  son  payi^ 
tant  de  bien  et  tant  de  mal.  C'est  une  charge,  et 
dès  lors  elle  a  pu  être  inégalement  imposée  sui- 
vant l'inégalité  de  propriété,  la  plus  ancienne,  la 
plus  naturelle,  et  la  plus  indestructible  des  inéga- 
lités, qui  divise  la  société  en  deux  classes  qu'il  faut 
considérer  dans  la  généi^alité  de  leur  position  so- 
ciale, et  non  assurément  dans  findividualilé  de 
leiu's  personnes  :  la  classe  pauvre  ou  peu  aisée  et 
la  classe  l'iche;  la  classe  qui  commence  sa  journée 
et  la  classe  qui  la  finit;  la  classe  qui  marche  et  qui 
doit  marcher  vers  le  but  naturel  et  raisonnable  que 
toute  famille  doit  se  proposer,  et  la  classe  qui  l'a 
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atteint.  Dans  celle-ci  réside  partout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  force  morale  de  la  société,  celte  force 
dirigeante  et  éclairée  qui  l'ésulle  d'une  instruc- 
tion plus  étendue,  d'une  éducation  cultivée  dans 
le  loisir  et  les  mo^^ens  que  procure  la  richesse, 
et  par  les  relations  plus  suivies  et  plus  multipliées 
qu'elle  donne  avec  les  hommes,  les  affaires  et  les 
événemens  de  ce  monde.  Dans  l'autre  classe  est  la 
force  physique,  force  aveugle  qui  partout  se  trouve 
dans  le  nombre. 

Dès  que  la  loi  proclame  l'égalité  entre  les  in- 
dividus, elle  doit  se  hâter,  sous  peine  de  tout  jeter 
dans  la  confusion  et  le  désordre,  d'établir  Téqui- 
libre  entre  les  forces,  entre  la  force  morale  et  la 
force  physique,  et  par  les  fonctions  morales,  qu'elle 
attribue  à  l'une,  compenser  la  supériorité  de  forces 
physiques  que  son  nombre  et  sa  pauvreté  même 
donnent  à  l'autre. 

C'e&t  ce  que  n'avoit  pas  fait  du  tout  la  loi  du  5  fé- 
vrier, et  ce  que  font  un  peu  mieux  et  la  loi  de  can- 
didature ,  et  l'amendement  qui  accorde  le  double 
vote  à  la  grande  propriété,  c'est-à-dire  lui  impose 
une  double  charge. 

Lfà,  et  là  seulement,  est  l'harmonie  de  la  société 
qui  en  constitue  l'ordre  ou  la  distribution  propor- 
tionnelle des  forces  dilKiientes;  oi'dre  en  tout  sem- 
blable à  l'harmonie  pJiysique  qui  consiste  pour  les 
yeux  comme  pour  les  oreilles  dans  la  combinaison 
de  différenlescouleurs  ou  de  differens  tons;  et  là  où 
il  n'y  auroit  qu'un  ton  et  une  couleur,  il  n'y  auroit 
ni  musique  ni  peinture,  mais  bruit  et  confusion. 

Ces  vérités  sont  aussi  vieilles  que  le  monde,  et  les 
langues  des  peuples  le»  plus  anciens  et  les  plus 
éclairés,  les  langues,  ces  immorielles  archives  de 
la  raison  humaine,  en  offrent  la  preuve. aristocratie 
en  grec  signifie  proprement  supériorité  de  la  force 
morale  ,  optimates  en  latin  sii^nitle  la  même  chose. 
Ce  mol,  je  le  répète,  s'entend  ici  d'une  généralité 
de  position  et  non   d'une  individualité  de  mérite 
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personnel;  et  cette  expression,  si  elle  n'est  pas 
toujours  une  vérité  qui  puisse  s'tippliquei  aux  in- 
dividus_,  doit  toujours,  pour  les  classes  éclairées, 
être  une  leçon. 

S'il  n'étoit  convenu  depuis  long-temps  que  les 
juriscon-sul.'es,  à  parler  en  général,  ne  botit  pas  de 
profotidspubl.ciâles,  on  pourroil  s'élonner  que  dans 
le  coui  s  des  clé  ats  où  ils  ont  tous  assez  longuement 
parlé,  ils  n'aient  pas  fait  une  réflexion  qui  csl  tout  à- 
faitdans  les  habitudes  de  leur  profession.  U  y  a  une 
honteuse  ignoiance  à  croire  que  les  affaires  pu- 
bliques doivent  être  conduites  par  d'autres  règles 
que  celles  que  le  bon  sens  de  tous  les  pays  a  éta- 
blies pour  la  conduite  des  afi'aires  privées.  Dans 
toute  entieprise  commerciale,  dans  toute  associa- 
tion d'inlt'iêts  privés, banque  publique, compagnie 
d'assurance,  ou  pour  le  dessèchement  des  marais, 
ou  con.struciion  de  canaux,  etc.,  le  dividende  se 
partage  également  entre  tous  les  aciionnaires  ou 
plutôt  entre  toutes  les  actions;  mais  le  droit  de 
sufl'rage  dans  le  conseil  de  l'entreprise  et  la  direc- 
tion des  affaires  communes  sont  imposes  comme 
une  charge,  et  sans  rétribution,  aux  plus  forts  ac- 
tionnaires, et  qui  ont  même  un  nombre  déterminé 
d'actions,  comme  à  ceux  à  qui  Ton  doit  supposer 
plus  de  loisir,  d'intérêt  et  de  lumières.  Dans  le  rè- 
glement des  dettes  d'un  failli,  c'est  également  la 
somme  des  créances  et  non  le  nombre  des  créan- 
ciers qui  règle  le  rang  à  prendre,  et  détermine  les 
arrangrmens.  Ces  comparaisons  sont  exactes, parce 
que  les  termes  sont  semblables  s'ils  ne  sont  pas 
égaux,  et  de  là  vient  que  le  nom  de  société  a  été 
donné  à  toute  as.sociation  d'inlerêls  privé.-?  ,  comme 
aux  grandes  associations  des  intérêts  puhlic.-i  (jn'on 
appelle  états  ou  familles. 

La  France  aujourdh'ui,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
priété agricole  ou  même  industrielle,  peut  être 
considérée  comme  une  vasie  compagnie  d'agricul- 
ture ou  de  commerce,  divisée  eu  actions  dont  lu- 
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nité  fondamentale  est  3oo  francs,  et  alors  on  ex- 
pliqu<n'a  roinmeiit  on  a  pu  légilimement  donner 
dans  la  candidature  1^  présentation  aux  uns,  la 
nomination  aux  autres  ,  et  comment  on  a  pu  ,  dans 
l'amendepienl  adopté,  à  la  place  de  la  candi- 
dature, donner  aux  uns  un  double  vole 5  et  prenez- 
garde  que  l'on  trouve  un  exemple  de  ce  double 
vote  dans  toutes  les  délibérations  des  corps  admi- 
nistratifs et  judiciaires  où  les  votanisse  trouvent  en 
nomhi'e  pair  ^  et  où  la  loi  donne  au  président  la 
voix  prépondérante;  car,  dans  cette  hypothèse,  la 
loi  lui  impose  un  double  devoir,  ou,  si  l'on  veut, 
par  une  fiction  plus  liaidie,  elle  suppose  la  pré- 
sence d'un  votant  qui  n'existe  pas. 

Je  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  le  vague 
qu'avoient  jeté  dans  les  discussions  de  la  chambre 
les  mois  faux  ou  mal  appliqués  de  représentans  et 
de  droits.  Ce  mot  représentans  a  été  cause  de  l'aug- 
mentation du  nombre  dej.  députés ,  mesure  que  je 
ne  crois  ni  prudente  ni  nécessaire.  Quatre  c'^nt 
trente. députés  ne  représentent  pas  plus  une  nalion 
de  vingt-huit  raillions  d'âmes  que  deux  cent  cin- 
quante-six ;  car  entre  des  quantités  si  prodigieuse- 
ment inégales,  il  n'y  a  pas  de  rapport  possible: 
comme  représentans  nous  ne  serons  pas  assez  , 
comme  magistrats  nous  serons  trop.  Nous  ne  re- 
présenterons pas  plus  et  nous  réglerons  moins, 
parce  que  nous  serons  nous-mêmes  un  peu  moins 
réglés. 

La  proportion  de  nombre  entre  la  charabi'e  des 
pairs  et  celle  des  députés  n'est  d'aucuîîe  impor- 
tance, attendu  qu'elles  délibèrent  séparément.  La 
chambre  des  communes  d'Angleterre  est  plus  nom- 
breuse. Mais  les  membies  de  cette  assemblée,  plus 
près  presque  tous  de  leur  domicile  que  nous  ne  le 
somtnes ,  et  nommés  pour  sept  ans,  et  beaucoup 
toujours  réélus  s'absentent[plusfié(juemmenl  et  plus 
longterapb  que  nous  de  leurs  séances,  et  dél.bèrent 
souvent  en  moindre  nombre  que  nous.  Une  asseni- 


(  558  ) 
blée  nombreuse  en  France  n'en  sera  pas  plus  calme 
et  parlera  beaucoup  plu?.  En  Auglelene,  on  en- 
tend cinq  à  six  oiateurs  aur  une  question  ,Vl  l'on 
n'y  vojl  pas  de  ces  listes  de  cent  vingt  oraleuro  qui 
endorniiioient les  trois  royaumes. 

Nos  sénats  auroient  plus  besoin  de  censeurs 
comme  Appius  ou  Calon,  que  d'orateurs  comme 
Cicéron  ou  Hortensius. 

En  considérant  l'élection  comme  une  cbarge  et 
la  \lépulalion  comme  une  rnagislialure  ,  on  auroil 
été  conduit  à  celte  idée,  que,  dans  une  loi  d'élection, 
il  s'i)gis5«:>it   moins  des  électeurs  que  des  députés, 
moins  des  mo^  ens  que  du  but ,  moins  d'ajDpeler  un 
nombre  plus   ou  moins  grand    d'élecieurs  que  de 
faire  de  bons  cboix   de  députés,    et  que  ce  n'éloit 
pas  pour  la  satisfaction  des  électeurs  ,  mais  pour  le 
bonlienr  de  la  France  qii'il  lalloit  faire  une  loi  d'é- 
lection. En  considérant  l'élection  comme  un  droit 
et  la  dépulation  comme  une  ie|i)éseniation  ,  on  a 
été  conduit  à  des  idées  toutes  différentes^  on  a  vu 
les  moyens  plus  que  le  but  -,  les  élt-efeuis  plus  que 
lesdéput(S,  et  les  représentan.s  plus  que  les  repré- 
sentés. Tonte  loi  a  paru  bonne,  naêmela  loidu  5  fé- 
vrier, dès  qu'elle   a   pu  appeler  des  armées  d'élec- 
teurs, établir   entre  eux    tous  la  plus    rigoureuse 
égalité,  ne  tenir  aucun  compte  du  moral  de  lelec- 
tion,  et  ne  régiei-  que  le  matériel.  On  a  cru  avoir 
tout  arrangé  lorsqu'on  a  eu  aligné  des  chiffres,  et 
comptéqu'icicenl  électeurs  nommeroient  un  candi- 
dat, là  cinquante  en  nommeroient  autant  :  on  a  ap- 
pelé cela  df's  irrégularités  ,  comme  si  tout  l'ordre  ou 
tout  le  désordre  de  la  société  étoient  dans  des  parités 
ou  des  différences  de  nombres!  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'on  a  donné  à  l'industrie  la  même  part  àpeu 
près  dans  l'élection  qu'à  la  propiiété  foncière,  dispo- 
sition toul-à-fait  deinagogique^  contraire  à  la  nature 
des  choses,  car^  à  considérer  la  société  comme  une 
cité,   ainsi  que   l'appeloient    les   anciens,    la  pro- 
priété foncière  est  la  ville  ,  et  l'industrie  ce  sont  les 
faubourgs. 
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Les  mots  aristocratie  et  oligarchie onV  &e}^v\  mer- 
veilleusement à  remplir  le  vide  des  discours.  Mais, 
à  côté    des  ultra  royalistes,  des   orateurs,  même 
parmi  les  adversaires  des  propositions  royales,  ont 
parlé  des  ultra  libéraux.    Nous  voilà  donc  entre 
deux   aristocraties  :  et   comment    échapper    à    ce 
double  danger?  je  ne  connois  qu'un  moyen,  celui 
de  les  exclure  tous  et  nominativement  des  élec- 
tions, et  j'y  consens  pour  ma  part.  Mais  si  on  ne  le 
peut  pas,  si  on  ne  le  veut  pas,  qu'on  cesse  donc  de 
s'occuper  des  personnes,  qu'on  ne  voie  que  les  in- 
stitutions, et  qu'on  sache  bien  qu'en  France  les  in- 
jures usées  deviennent  ridicules  et  retombent  sur 
leurs   auteurs.  L'aristocratie  à  craindre  pour  les 
élections,  est  l'aristocratie  de  l'argent,  seule  aristo- 
cratie possible  aujourd'hui.  L'aristocratie  territo- 
l'iale  n'a  d'influence  que  sur  les   hommes  qui  ne 
paient  pas  5oo  francs.  L'aristocratie  du  commerce 
agit  directement  sur  les  autres,  surtout  sur  les  pa-  \ 
tentés,  et  tel  banquier  de  Paris  auroit  plus  d'in-  | 
fluence  sur  les  élections  et  même  sur  les  insurrec-  \ 
tions,  que  toute  l'aristocratie  foncière  du  royaume,  l 
y  compris  môme  la  chambre  des  pairs  :  on  en  a  eu  la  \ 
preuve  dans  les  dernières  éiectiosis  de  Paris,  où  se    ' 
trouvent  toutes  les  supériorités  morales  et  poli- 
tiques, et  dont  la  dépulation  compte  quatre  ban- 
quiers sur  huit  députés. 

J'ai  entendu  dans  cette  séance  des  invitations 
amicales  à  l'aristocratie  de  ne  plus  se  distinguer  du 
reste  des  citoyens  et  de  se  fondre  dans  la  nation.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  qu'on  entend  et  ce  qu'on 
veut.  D'abord  une  grande  partie  de  ces  familles 
aristocratiques  y  oni  fondu  leurs  biens,  et  c'est  déjà 
quelque  chose;  et  quoique  le  sacrifice  n'ait  pas  été' 
tout-à-fait  volontaire,  il  n'est  pas  moins  immense, 
et  peut-être  devroit-on  savoir  quelque  gré  à  ces 
familles  d'avoir  conservé, pendant  des  siècles  ce  qui 
devoit  un  jour  faire  à  si  peu  de  frais  tant  de  plai- 
sir à  leurs  concitoyens,  et  leuî'  donner  en  si  peu  d' 
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temps  et  avec  si  peu  de  peine  tant  de  profit.  Res- 
tent donc  les  personnes.  Beaucoup  aussi  ont  éié fon- 
dues dans  la  révolution ,  et  ce  qui  a  survécu  se  fond 
tous  Ips  jours.  En  attendant  ces  aristocrates  paient 
les  impôts  comme  les  autres,  vivent  comme  les 
autres  dans  la  médiocrité  ou  même  dans  la  pauvreté, 
servent  l'Etat  comme  les  autres  jusque  dans  les 
droits-rènnis.  En  quoi  donc  se  distinguent-ils  du 
reste  de  la  nation?  Je  ne  leurconnois  qu'une  distinc- 
tion inconstitutionnelle  et  incontestable  :  c'est  la 
haine  dont  on  les  poursuit  et  dont  ils  s'honorent.  Ils 
ne  votent  pas  comme  vous  sur  toutes  les  questions, 
c'est  vous  qui  ne  votez  pas  comme  eux  ;  ils  n'ont  pas, 
dites-vous,  oublié  le  mal  qu'on  leur  a  fait,  ils  n'au- 
roient  aucun  mérite  à  le  pardonner  s'ils  l'avoient  ou- 
blié,et  plût  à  Dieu  que  ceux  qui  l'ont  fait, voulussent 
enfin  l'oublier!  Ils  sont  les  ennemis  de  la  charte. 
—  Je  ne  crains  pour  elle  que  ses  amis. 

Ces  ardens  amis  de  la  charte  s'étonnent ,  s'of- 
fensent que  nous  suspections  l'excès  de  leur  amour. 
Certes,  sans  parler  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  sédi- 
tieux dans  le  cours  des  débats,  et  desdocrtinesanar- 
chiques  (jui  ont  éié  ouvertement  et  ctFrontément 
soutenufs,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'on  y  a  dit  sur  la 
chambre  des  pairs,  qui,  sans  doute,  se  trouve  aussi 
dans  la  charte,  et  fait  partie  essentielle  du  gouver- 
nement représentatif,  pour  se  convaincre  que  ces 
amis  de  la  charte  n'en  pi'enrient  que  ce  qui  leur  con- 
vient et  rejettent  tout  le  reste: ainsi,  par  exemple, 
il  a  été  dit  à  notre  tribune,  en  parlant  de  la  cham- 
bre des  pairs  «  qui  n'ont  d'antique  que  la  forme  de 
1)  leurs  uianteaux.  et  la  brillante  pose  de  leurs 
»  plumes.  Sans  supprimer  un  second  degré  de  dé- 
»  libération  reconnu  essentiellement  utile  par  tous 
)>  les  bons  esprits,  on  pourroit  chercher  à  fonder 
»  sur  des  bases  piu's  analogues  à  notre  situation 
»  sociale,  une  institution  exotique  transplantée 
»  parmi  nous  avec  tous  les  vices  de  la  véluslé,  et 
»  sous  des  conditions  désormais  impossibles  à  ob- 
>•>  tenir  en  France. 
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»  Conseillons  donc  à  MM.  les  pairs  d'écarter 
»  Texaraen  de  cette  fausse  imitation,  peu  capable, 
»  dans  cette  France  nouvelle,  de  jeler  dt;  pro- 
))  fondes  racines  sur  un  sol  qui  la  repousse.  »  (Mo' 
niteur ,  22  et  23  mai,  n°*  ]4.t,  i4i.  ) 

Est-ce  assez  déujocratique,  et  les  opposans  ont- 
ils  tant  de  tort  de  supposer  que  le  parli  qui  se  dit 
exclusivement  libéral  et  constitutionnel,  feroit  4 
ses  amis  de  grandes  libéralité:>  sur  la  constitution, 
et  leur  sacritieroit  sans  répugnance  tout  ce  que  la 
charte  a  de  monarchique  ?  Ct  si  Ton  en  veut  une 
preuve  plus  décisive,  qu'on  se  rappelle  qu'un  mem- 
bre de  la  cbambre  ayant  fait  de  la  légitimité  ua 
dogme,  un  autre  reprit  l'expression  et  en  fit  une 
coEfdijion  :  et  c'est  ce  qu'exprime  à  mots  couverts 
ce  cri  de  vive  la  charte,  cju'uu  ouvrier  arrêté  il  y  a 
peu  de  jours,  et  cherchant  à  s'excuser ,  interprëloit 
naïvem  en  l  par  ces  mot  s ,  vive  la  républiquel  (  )i-  uu^ 
légii imite,  loi  première  et  londamentale  de  tout 
ordrepjlitique,devenuelacondition  de  l'obsem  atioa 
de  76 articles  d'une  loidont  plusieurs  sont  fort  obs- 
curément lédiges,  est  une  légitimité  blessée  à  mort. 
C'est  la  légitimité  du  malhemeux  Louis  XVI  sans 
cesse  accusé,  toujouis  justifié  et  pas  moins  déclaré 
coupable  d'avoir  violjé  la  constitution  qu'il  avoil  ju- 
rée et  dont  il  éloit,  lui  seul  peut-être,  scrupuleux 
observateur. 

El  ne  diroit-on  pas  que  la  révolution  tout  en- 
tière ait  dij  reparoiire  à  1h  tribune,  et  les  doctrines 
de  89  ,  et  les  hommes  deQS;  que  tout  ait  dû  y  trou- 
ver des  apologies,  des  excuses,  des  regrets,  des 
souvenirs  comujepour  montier dan.s  un  seul  j)oint 
de  vue  et  en  abrège,  à  la  France  ses  malh-ur.^j 
à  l'Europe  ses  dangei>;  à  nou^-inênir'»  nos  devoirs. 

Les  dernières  séances  de  cette  di»cu5sion  ont  ét& 
marquées  par  des  incidens  plus  sérieux. 

Du  député  malade,  de  ["extrême  gaiicho,  s'est 
ûiit  porter  à  l'assemblée  dans  une  chaise  à  pt)rteur. 
La  nouveauté  de   la  voiture  pas  trop   libérale,  et 
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qu'on  ne  voit  guère  que  clans  les  cours  du  château 
des  Tuileries,  et  la  célébrité  de  l'homme,  ont  at- 
tiré les  curieux,  et  il  a  été  reconduit  à  son  hôtel 
aux  cris  de  vive  la  charte  el  vive  le  député,  en  le 
nommant.  Il  eût  élé  à  débirei'  qiïe,  pendani  cette 
marche  triomphale,  quelqu'un  placé  derrière  lui 
l'eût  fait  souvenir,  non  pas  qu'il  éloit  homme, 
comme  pour  les  triomphateurs  romains,  mais  qu'il 
étoit  député. 

Le  lendemain,  nouvelle  ovation,  nouveau  con- 
cours :  mais  cette  fois  il  éloit  plus  nombreux,  et 
les  cris  de  vive  la  charte  ont  été  repondus  par  des 
cris  de  vive  le  Roi  ! 

Rien  de  plus  innocent  que  les  cris  de  vi  vêle  roi,  vïVe 
la  charte,  mais  le  cri  le  plus  innocent,  fût-ce  celui  de 
pive  Dieu,  peutdevenir, par  descirconstances  acces- 
soires, tout-à  fait  criminel. Ces  cris  obstinés  et  provo- 
cateurs de  part  et  d'autre  dévoient  exciter  des  rixes 
entre  les  jeunes  gens  qui  les  proféroient;  elles  s'éle- 
vèrent au  moment  de  la  sortie  des  chambres;  quel- 
ques députés  furent  regardés  de  travers,  peut-être 
provoqués  par  quelques  propos  inconvenans;  ils 
pi-irent  l'alarme,  et  telle  fut  la  préoccupation  de 
leurs  esprits,  que  l'un  d'eux,  oubliant  ce  me  semble 
son  caractère  de  député,  voulut  lui-même  arrêter 
un   homme. 

Il  n'y  avoit  eu  ni  mort,  ni  blessé,  ni  battu;  ce- 
pendant on  en  porta  à  la  séance  suivante  des 
plaintes  fort  graves.  11  étoit  convenable  et  fratei'- 
nel  de  laisser  un  libre  cours  à  la  première  impres- 
sion de  crainte  qu'avoient  éprouvée  quelques-uns 
des  honorables  députés;  mais  après  cette  condes- 
cendance pour  la  foiblesse  humaine  ,  il  étoit  natu- 
rel aux  députés  de  se  rappeler  ce  qu'ils  étoient, 
quels  étoient  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions, 
et  de  rentrer  dans  Tordre  de  leurs  délibérations. 

On  s'obstina  cependant  à  soutenir  que  la  repré- 
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sentation  nationale  avoit  été  violée,  et  l'on  proposa 
de  suspendre  les  délibérations  :  rallégatiou  et  la 
conclusion  étoient  également  déraisonnables.  Des 
députés  ou  des  représentans  ne  sont  pas  la  repré- 
sentation. Ils  n'ont,  hors  du  lieu  de  leurs  séances, 
aucun  caractère  public,  eussent-ils  leur  costume 
ou  même  dans  leur  poche  une  médaille  que  tout 
autre  particulier  peut  se  procurer;  et  assurément 
il  seroit  fâcheux  pour  la  représentation  nationale 
qu'elle  eût  à  répondre  de  tous  les  lieux  où  peuvent 
se  trouver  des  députés,  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  y 
faire  et  de  tout  ce  qui  peut  leur  arriver. 

La  représentation  nationale,  ou  pour  parler  plus 
simplement,  la  chambre  des  députés,  qui  n'est  pas 
à  elle  seule  la  représentation  nationale,  ne  peut 
être  violée  dans  le  lieu  de  ses  séances  que  par  la 
force  ouverte,  et  hors  de  ses  séances  par  desécrits; 
et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  respect  qui  lui 
est  (lu  a  été  bien  plus  méconnu  dans  des  discours 
tenus  à  sa  tribune  par  ses  propres  membres,  qu'il 
n'a  pu  l'être  par  les  propos  ou  les  gestes  de  quelques 
jeunes  étourdis. 

On  peut  assurer  ces  honorables  députés  qu'ils  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  aient  reçu  des  lettres  ano- 
nymes les  plus  injurieuses  ;  pas  les  setMs  qui  aient 
été  regai'dés  de  travers;  pas  les  seuls  qui  aient  été 
l'obif-'  de  gestes  nienaçans;  mais  il  y  a  des  députés 
qui  croiroient  peu  digne  de  leur  caractère  et  de 
la  mission  qu'ils  ont  à  remplir,  d'attirer  sui-  leurs 
personnes  l'atlenlion  d'une  assemblée  occupée  des 
plus  grands  intéiêts  publics,  et  de  lui  faire  perdre 
son  temps  à  écouter  le  récit  de  leurs  aventures. 

L'assemblée  constituante  a  délibéré  pendais  t  deux 
ans  au  milieu  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes  les 
vioien'^esjet  à  Versailles, aux  5  et  6  octobre, elle  dé- 
libéroit  encore  que  ses  bancs  étoient  envahis  par 
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la  foule  venue  de  Paris.  La  convention,  si  j'osois 
le  rappeler,  vit  la  lêle  d'un  de  ses  membres  pro- 
menée dans  son  eticeinle,  sans  que  le  président, 
M.  Boissy  d'Anglas,  quillât  le  fauteuil  :  les  com- 
munes d'Angleterre  ont  été  souvent  entourées  par 
nue  populace  nombreuse  qui  insultoil  les  membres, 
leurjetoil  delà  boue,  déchiroit  leurs  vêlemens.  Le 
sénat  1  otnaiii  délibéroit  encore  que  lesGauloisétoient 
dans  la  ville^  c'est  principalement  dans  les  temps 
de  trouble  et  de  danger  que  le  chef  de  l'Rlal  con- 
voque les  assemblées  et  s'entoure  de  leurs  conseils 
et  de  leur  appui,  et  sans  doute  aucun  des  députés 
n'a  exigé  de  ses  commet  tans  la  garantie  qu'il  n'au- 
roit  ici  que  plaisirs  à  goûter  et  discours  à  faire.  Ce- 
pendant toutes  les  séances  ont  été  remplies  et  toutes 
les  délibérations  suspendues  par  les  récits  vrais  ou 
faux  de  tout  ce  qu'on  avoit,  soi  ou  d'autres,  vu  et 
eut  endu,récitsfaitsavec  une  prolixité  si  fatigante  et 
si  démesurée, qu'il  éloit  évident  qu'on  ne  vouloit  que 
faire  perdre  lelempseteluignerladelibéralion.Mais 
il  étoit  plus  évidenteucore  que  ces  mêmes  dépotés, 
en  se  Taisant  les  défendeurs  de  tous  ceux  contre  qui 
la  force  armée  avoit  été  obligée  de  sévir,  faisoient 
en  quelque  sorte  une  apologie  de  la  révolte, 
et  en  enhardissoient  les  auteurs  et  leurs  complices. 
Aussi  aprè^avoir  fait  ainsi  un  appel  à  toutes  les 
haines,  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  fureurs, 
quelques-uns  ont  fini  par  déclarer  que,  ne  se 
croyant  paslibresde  délibérer  quand  ils  abusoient 
jusqu'au  deji)ier  excès  de  la  liberté  de  païler,  ils 
ne  delibéreroient  plus,  et  ont  demandé  que  leur  dé- 
claration fût  insérée  au.procès- verbal,  ce  qui  a  été 
fait. 

Il  y  a  apparence  qu'ils  ont  oublié  le  droit  public 
de  toute  assemblét-  lesislalive.  En  effet  ces  assem- 
blées,  exerçant  le  pouvoir  législatif  conjointement 
avec  le  roi ,  ne  peuvent  exercer  ce  pouvoir  que  par 
une  délibération  à  la  majorité  des  voix. Une  cham- 
bre qui,  en  majorité,  refuseroit  de  délibérer,  se- 
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rolt  coupable  de  haute   trahison,   et  poumiitL.étL-e 
poursuivie,  aux  termesde  l'article  53  (Lr'^Chartè, 
parce  qu'elle  arrèteioit  l'action  du   gouvfrneraent- 
et  attenteroit  par  là  à  la  sûreté  de  VFAat.  "^  ^ 

Mais  une  minorité  qui  rt^fusc  de  cjélibirrer  et  dé-  r 

clare  qu'elle  ne  prendra  aucune  par  ta  la  délibération,  " 
qui  le  signifie  légalement  k  l'assemblée  par  l'inçei*-' 
tion  au  procès  verbal,  se  met  en  état  chi^rébe]] 
elle  prive  l'assemblée  d'une  parlieessentiefTe  d'ej] 
même,  puisque  toute  délibération  se  compose  du 
vœu  de  la  minorité  comme  de  celui  de  la  majorité; 
etsi  des  motifs  d'indulgence  ne  permetlent  pas  à 
la  chambre  de  qualifier  de  haute  trahison  la  rébel- 
lion de  cette  minorité,  attendu  qu'elle  n'enjpêche 
pas  la  délibération,  ce  refus  du  moins  doit  être  re- 
gardé comme  une  démission  effective  et  volo^^taire 
des  fonctions  de  député,  démission  qui  constitue  la 
chambre  en  droit  et  en  devoir  de  s'adresser  au  gou- 
vernement pour  qu'il  ait  à  pourvoir  au  remplace- 
ment des  députés  démissionnaires. 

La  session  qui  finit  a  moins  été  une  session  légis- 
lative qu'une  campagne  de  guerre.  Jamais  depuis 
la  restauration  on  n'a  voit  vu  plus  de  violences  ni 
entendu  plus  d'injures.  Elles  ont  été  prodiguées»à 
l'aristocratie,  à  la  chambre  de  1818,  aux  ministres 
du  roi.  Avec  de  pareilles  formes,  s'il  y  a  encore 
dans  un  état  des  moyens  de  contrainte,  il  n'y  a 
plus  d'autorité,  par  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  respect. 

De  BONALD. 


Oraison  funèbre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc 
J)E  Berry  ,  prononcée  dans  VégUse  calfiédrale 
de  Troyes ,  par  M.  de  Bo(rLOf;NE,  évéque  de 
Troyes ,  archevêque  élu  de  Vienne. 

Si  le  premier  qui  pleura   sur  un  tombeau  fit 
par  ses  larmes  la  première  orainon  funèbre  (i) ,  l*.s 

(i)  M.  Dusgault. 
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larmes  de  tout  un  peuple  sont  sans  doute  la  meil- 
leure oraison  funèbre  d'un  pjince.  Et  quel  prince 
fut  l'objet  de   regrets  plus  r»iiiversels  tjue  cet  in- 
fortune duc  de  Beiry,  liappé  dans  la  foice  de  l'âge, 
au  milieu  des  plus  biillaitt»-s  espérances,  et  à  cause 
de  ces  espérances  n.êines,  par  un  homme  dont  le 
crime  étoit  toute-  l'âjne?  'ioutes  les  imaginations 
sont    émues,    tous    les   coeurs    frémissent    encore 
au    souvenir   de    cette    nuit     terri()le    où    la     ré- 
volution  et  la  religion  se  trouvèrent  en  présence, 
l'une    pQur    montrer    de    nouveau    toute    sa   fu- 
reur,  et  l'autre  toute  sa  miséricorde.  Le  jour  qui 
vit    expirer    monseigneur    le    duc    de    Berry    fut 
un  jour    de    deuil    pour    la    France  :   clies    modo 
per  sileniium    vastus ,    modo  jjloratihus    inquies, 
Apreji    une    douleur    aussi    publique    la    leligiou 
seule    sembloit   avoir    le  droit  de  parler  encore. 
Elle    seule    pou  voit    placer    l'espérance    sur  .un 
tombeau,   et  par  les  consolations    qu'elle  répand 
dans  les  cœurs,  préparer  les  esprits  à  entendre  les 
grandes  leçons  ronîermées  dans  ce  cruel  événe- 
ment. Ce   ne  sont    îdIus  seulement,    comme    aux 
jours  heureux  de  Louis  XIV,  les  contrastes  de  la 
gvandeur  et  de  la  faiblesse,  du  néant  et  de  la  gloire 
que  la  religion  présente  dans  la  vie  et  dans  la  mort 
d'un  prince j   c'est   la   vie  et  la  mort  des   nations 
qu'elle   nous  montre  ^  et  y   eut-il  jamais  en   efiét 
de  leçcms  plus    terribles  que  celles  qui  sortent  en 
foule  de   l'histoire  de  nos  jours  ? 

Il  appartenoit  à  M.  de  Boulogne,  qui  avoit  fait 
emtendre,  soù&  les  voûtes  de  Saint-Denis,  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XVI ,  de  prononoer  celle  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berry.  Nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  mieux  pour  la  louer  que  de  reproduire 
autant  que  nous  le  pourrons  le  plan  et  les  déve- 
loppemeiis  de  l'orateur.  Il  commence  par  peindre 
les  temps  malheureux  où  naquit  le  duc  de    Berry. 

«  Lorsque  le  duc  de  Berry  naquit,  l'Etat  porloil  en 
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lui  depuis  long-temps  le  principe  de  sa  dis^oliilion . 
et  déjà  il  louclioit  aux  jours  de  son  agonie.  C'est  alors 
qu'une  philosophie  inquiète  et  téméraire  ,  enivrée  de 
systèmes  et  passionnée  pour  les  innovations  ,  répandoit 
son  venin  mortel  dans  toutes  le'*  veines  uii  corps  social, 
et  préparoit  ainsi  le  règne  affreux  de  cette  impiété 
cruelle,  tolérante  par  ton  etpar  hypocrisie,  e;  ijrftuniqxie 
par  goût  et  par  principe  ;  et  cjui ,  co-mnençanl  par  s'ar- 
jnerde  calonini'es  et  de  mensonges,  devoit  finir  par  s'ar- 
mer de  proscriptions  barbares  et  d'arrêts  sanguinaires.  » 

Cette  pîiilosopliie  qui  conduisoit  rapidement  à 
l'athéisme,  devoit  eiiUinter  plus  lard  les  meur- 
triers de  Louis  XVI  et  Tassassin  du  duc  de  Berry. 
M.  de  Boulogne,  après  avoir  parlé  des  premières 
années  du  prince,  le  montre  achevant  soti  éduca- 
tion à  r école  du  malheur ,  ce  grand  maître  de  la 
vie  humaine,  et  bientôt  regrettant  de  tourner  ses 
armes  ^  non  sans  doute  contre  sa  patrie ,  car  pour 
lui  ainsi  que  pour  tout  vrai  François,  il  n'y  a  pas 
de  patrie  là  où  n'est  pas  le  roi,  mais  contre  une 
poignée  de  factieux  qui  s^appeloit  alors  la  nation 
pour  l'asserifir  y  comme  encore  aujourd'hui  une 
poignée  de  sectaires  s'appelle  la  nation  pour  la  cor- 
rompre. 

Enfin  l'heure  de  la  délivrance  a  sonné.  11  revient 
dans  sa  patrie,  au  milieu  de  l'ivresse  de  tout  nn 
peuple. 

«  Hélas!  quilui  eût  dit  alors,  à  ce  malheureux  prince, 
tout  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance  ,  et  tellement 
rempli  de  son  bonheur,  qu'il  craint  d'y  succomber  et 
d'en  mourir  de  joie;  qui  lui  eût  dit  alors  qu'un  jour 
si  beau  étoit  le  précurseur  de  la  plus  sombre  nuit.  Et 
toi,  6  chère  France,  car  c'est  ainsi  tpi'il  le  salua  en 
abordant  pour  la  première  fois  sur  ta  rive  si  désirée  , 
chère  France  l  comment  donc  devoit-il  sitôt  t'appeier 
France  malheureuse  ?  « 

La  mort  de  M.  le  duc  de  Beriy  nous  l'a  révélé 
tout  entier,  et  a  tait  connoitre  le  trésor  que  nous 
possédions  en  lui.  Frappé  par  un  assassin,  noire 
p;énéreu:c  prince  regrette  de  n'être  pas  mort  sur 
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le  champ  déè^ bataille  eu  corabatlant  pour  son  pays, 
plutôt  que  de  mourir  d'une  main  aussi  lâche  et 
aussi  cruelle. 

<f  Vous  le  voyez,  Messieurs,  reprend l'oratenr,  c'est 
encore  ici  le  fraiicois  qui  parle  et  qui  se  montre  tel  jus- 
qu'au dernier  moment.  Mais  non,  prince  trop  abusé, 
peut-être,  vous  faites  bien  plus  que  de  mourir  au  lit 
d'honneur  ,  vous  nunirez  au  lit  de  la  vertu  et  au  bt  du 
chrétien;  vous  mourez  de  la  mort  des  justes,  ce  qui 
est  bien  plus  beau  que  de  mourir  de  la  mort  des  braves. 
Vous  auriez  pu  partagei^avec  vos  (Vères  d'armes  la  gloire 
de  vaincre  et  même  celle  de  les  surpasser;  mais. la  victoire 
de  votre  foi ,  la  victoire  de  vos  derniers  momens  n'ap- 
"^arlient  qu'avons  seul,  vous  en  avez  tout  l'honneur  et 
toute  la  gloire.  Vous  auriez  pu  triompher  de  votre  en- 
nemi, et  ne  pas  lui  pardonner  :  vous  auriez  remporté 
la  palme  da  courage  ,  vous  en  obtenez  une  plus  pure 
et  plus  (bjrable,  celle  du  repentir  le  plus  sincère  et  de  la 
résignation  la  jdus  héroïque,  et  vous  vérifiez  ainsi  la  vé- 
rité (le  cet  oracle  (jiœ  le  patient  i'ant  mieux  que  lejort, 
et  celui  qui  dompte  son  cœur,  que  le  guerrier  qui  prend 
des  villes  et  gagne  des  batailles.  » 

Après  avoir  ainsi,  dans  la  première  partie  de  son 
'tliscour.s,  montré  tout  ce  que  la  vie  et  la  mort  de 
notre  prince  méritoieut  d'admiration  ,  d'amour  et 
de  regrets,  l'orateur  prouve,  dans  la  seconde, 
qu'elle  doit  faire  le  sujet  de  nos  plus  sérieuses  ré- 
flexions et  de  nos  plus  justes  alarmes. 

C'est  ici  que  l'orateur ,  recherchant  la  cause  de 
cette  mort  fatale,  se  demande  d'où  est  sorti  et 
comment  s'est  formé  le  forcené  qui  a  tranché, 
par  un  lâche  attentat,  des  jours  aussi  précieux. 
Ici  il  est  à  la  fois  historien  et  prophète;  on  retrouve 
dans  l'orateur  chrétien  le  juge  des  natiohs,  l'inter- 
prète des  révélations  divines.  On  ne  prouva  jamais 
avec  plus  de  force  que  c'est  la  doctrine  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  unie  à  ralbéisme,  quia  armé 
Louvel  du  poignard  ,  et  qu'elle  finira  par  détruira 
la  société  tout  entière,  si  on  n'y  apporte  aucun 
remc'de. 
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f  Non,  ce  n'est  point  tant  l'arme  t'alale  dn  menrlriiM- 
^u'il  faut  considérer  ici,  c'est  le  j)oi;;narcl  du  peuple 
souverain,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  le  Ibnt  tel  ;  c'est 
le  crime  de  ceux  qui  l'enivrent  de  folies  préleutions, 
exaltent  ses  passions  par  des  promesses  fallacieuses  , 
et  le  promènent  depuis  Ireiilc  ans  d'dlusions  en  illu- 
sions ,  et  de  Uiisères  eu  misiM-es  ;  ceJi\  qui  ne  cessent 
de  lui  dire  que  c'est  à  lui  à  faire  et  à  défaire  les  l'ois,  et 
que  c'est  son  nombre  qui  fait  sa  force  ,  et  sa  force 
qui  fait  son  droit  ;  d'oii  il  conclut  que  s'il  peut  les  dé- 
trôner à  sa  volonté,  il  peut  par  là  même  les  imuioler 
à  volonté;  et  que  s'il  a  le  droit  de  disposer  arbitraire- 
ment de  leur  scepti'e,  il  a  par  là  même  celui  de  dis- 
poser de  leur  vie.  Doctrine  aussi  perverse  qu'insensée, 
fanatisme  nouveau  dont  le  meurtrier  s'est  déclaré  lui- 
même  atteint  par  l'autlientique  aveu  que  son  crime  n'a- 
voit  eu  d'autre  oLjet  que  de  dclivre.r  le  peuple  de  ses 

tyrans Mais  un  aveu  non  moins  frappant  et  non  moins 

mémorable,  c'est  celui  qu'il  a  Jàit  que  Dieuri  est  qu'un 
mot ^  qu'ainsi,  plus  criminel  et  plus  audacieux  encore 
que  l'impie  dont  parle  le  prophète  ,  qui  a  dit  dans  sou 
cœur:  //  n'y  a  pas  de  Dieu  ,  il  l'a  dit  de  sa  bouche. 
Mot  insensé,  mais  diyno  d'être' retenu,  blas|)lième  hor- 
rible, iuais  bien  propre  à  répandre  un  nouveau  joursur 
le  crime  que  nous  déplorons  ,  en  démontrant  qu'il  est 
l'ouvrage  d'un  doublefanalismc  de  politique  et  d'impiété, 
et  que  ce  n'est  ici  que  la  haine  des  rois,  exaltée  par 
la  haine  de  Dieu  ,  qui  a  produit  cet  exécrable  parri- 
cide :  épouvantable  Iréiiésie  qui  ,  en  se  prolongeant , 
pourroit  seule  ébranler  les  fonderaens  du  monde.  Et 
qui  sont  donc  ces  hommes  qui  oseroient  nous  dire  en- 
core (ju'ou  ne  doit  voir  ici  qu'une  doctrine  solitaire 
et  un  accident  sans  complice.  Comme  s'il  n'y  avoit 
pas  ici  autant  de  complices  (ju'ily  a  de  catéchismes  men- 
songers pour  empoisonner  le  berceau  de  la  génération 
qui  arrive,  et  de  chaînas  de  pestilence  pour  achever  de 
pervertir  la  génération  qui  s'écoule.  Comme  si  celte  doc- 
tiiue  n'étoit  pas  celle  de  tous  ces  génies  malfaisans  qui 
couvrent  en  ce  moment  la  France 

»  El  vous,  prince  magnanime,  prince  vaiment Bour- 
bon ,  et  à  ce  lilre  si  jaloux  de  l'honneur  de  votre  na- 
tion ,  vous  qui  trouviez  si  cru°d  de  mourir  de  la  main 
d'un  François,  nou-seulemeul  comme  indigne  del'êlpe,. 
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mais  comme  indigne  du  nom  d'homme;  non,  vousn'êles 
pas  mort  do  la  main  d'un  François ,  mais  par  celle  d'un 
alliée  cjui,  n'apparlenant  à  aucune  nation,  ne  sauroit  avoir 
une  patrie  propre  ,  et  qui,  n'ayant  plus  de  rapport  avec 
Je  père  universel  des  êtres,  ne  connoît  plus  de  frein,  el 
dans  son  effroyable  solitude,  ne  laisse  voir  en  lui  que 
le  rebut   de  l'univers,  el  l'apostat  du  genre  humain. 

»  Mais  quoi  !  el  jusques  à  quand  ces  scaiiciales  dure- 
ront-ils, et  tous  ces  principes  lunestes  se  propaoeront- 
ils  ?  Jusques  à  quand  (  roirons-nous  donc  (|u'arniés  de 
doutes  et  de  Llasphèm(S,nous  pourrons  déirôner  l'Eter- 
nel ,  ou  qu'en  jetant  -juelques  grains  de  poussière  ou 
quelques  feuilles  teintes  de  sang  contre  le  soleil  ,  nous 
pourrons  obscurcir  sa  lumière  ?  » 

Ce  sont  là  de  grandes  images,  de  grandes  idées  , 
de  grands  mouveniens.  Entraîné  par  son  sujet , 
l'orateur  s'est  oublié  lui-mèrue.  Son  imagination 
le  domine,  et  il  domine  Ja  nôtre.  «  Suivez  (i)  de 
l'œil  l'aigle  au  plus  haut  des  airs,  traversant  toute 
retendue  de  l'horizon;  il  vole,  et  ses  ailes  sem- 
blent immobiles;  on  croiroit  que  les  airs  le  por- 
tent .*  c'est  l'emblème  do  l'orateur  et  du  poète  dans 
le  genre  sublime.  »  Placé  à  cette  hauteur,  M.  de 
Boulogne  développe  toutes  les  suites  de  la  mort  de 
M»"^  le  duc  de  Berry. 

«  Hélas  !  s'écrie-i-il,  et  quel  sort  est  donc  main  te- 
nant l'cservé  à  la  France?  quel  changement  un  si  grand 
attentat  metti^a-t-il  dans  nos  destinées?  Est-ce  donc  le 
dernier  auquel  un  Dieu  vengeur  nous  attendoit,  et  la 
mesure  sei oit-elle  comblée?  A  quels  nouveaux  mal- 
Leurs  sommes-nous  réservés  ?  quelles  voies  inconnues 
nous  reste-t-il  encore  à  parcourir?  et  faut-il  donc  que 
nous  versions  encore  plus  de  larmes  sur  les  vivans  que 
sur  Tes  morts  ?  Yauroit-il  pour  les  nations  une  impé- 
nilence  finale?  Arrive-t-il  donc  un  moment,  une  faute, 
lin  malheur,  un  crime  après  lequel  il  n'y  a  plus  de  sa- 
int, plus  d'espérance  ,  plus  de  miséricorde  ?  et  dans  cette 
terrible  et  redoutable  supposition,  ce  royaume  seroit- 
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il  arrivé  à  sa  dernière  réprobaiion  et  à  sa  dernière  ruine? 
Mes  frères,  Dieu  le  sait;  son  secret  est  a  ui;  et  cui 
de  nous  a  été  son  conseiller?  Mais  ce  que  nous  pou- 
vons assurer,  sans  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu  , 
c'est  que  les  royaumes  ne  pouvant  pas  êire  jugés  dans 
l'autre  monde  comme  les  rois ,  ils  le  sont  tous  dans  celui- 
ci,  et  reçoivent,  par  conséquent ,  dès  celle  vie  même  , 
leur  châtiment  et  leur  récompense. 

»  Ce  que  nous  pouvons  annoncer  sans  être  prophète, 
c'est  que  lorsqu'au  coucher  du  soleil  un  noir  nua;4e  pa- 
Toît  sur  l'horizon,  le  lend  main  vient  la  teinpcle;  et  que 
jamais  nuage  n'a  été  plus  sombre   el  plus  sinistre  que 
celui  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  le  tombeau  du  duc  de 
Berry.  Ce  que  nous  savons,  sans  vouloir  partager  au- 
cun secret  du  ciel ,  c'est  que  si   les   honmies  tuent  les 
princes,  les  doctrines    tuent  les  empires,  et  Irappcnt 
au  cœur  les  nations  ;  que  toutes  ont  péi  i  par  les  mômes 
maximes  qui  nous  égarent  et  les  mêmes  vices  qui  nous 
iravaillenl;  et  qu'un  peuple  auquel  on  donncroit  l'im- 
piété conune  un  remède  à  ses  vices,  un  frein  à  ses  pas- 
sions, et  un  garant  de  sa  fidélité  ,  seroit  un  peuple  perdu, 
une  nation  linie.  Ce   qui  n'est  que  trop  évident,   c'est 
qu'après  avoir  parcouru  la  plus  vaste  carrière  de  licence 
et  d'ignominie  qui  ait  été  jamais  offerte  à  la  perversité 
humame ,  nous  sommes  encore  plus  aigiis  que  corrigés, 
plus  affligés  de  nos  misères  que  repenians  de   nos  pro- 
pres  excès  ;  et  que  jamais  ni  Bubylune  enivrée  de  ses 
coupables  voluptés,  ni  l'incrédule  JNinive. «sourde  à  la 
voix  de  ses  prophètes,  ni  l'E.'yple   idolâtre  ec.  frappée 
de  tant  de  plaies,  ne  se  montrèrent  autant  que  nous, 
et  rebelles  aux  menaces  du  ciel,  et  insensibles  à  ses  mi- 
racles. Ce  que  nous  voyons  enlin,  sans  avoir  besoiti  de 
percer  leriiiystère  des  temps  et  des  momens  que  Dieu 
a  mis  sous  sa  pui<:sance  ,   c'est  que  les  jours   où  nous 
louchons  portent  tous  les  symptômes  précurseurs  des 
temps  prédits  pur  le  sauveur  du  monde  ,  où  l'anarchir 
des  esprits  doit  précéder  la  confusion  des  élémens ,   et 
l'extinction  des  lumières  ,de  la  foi ,  la  chute  des  étoiles... 
»  Il  est  temps  d'aller  à  la  source  du  mal ,  ou  de  nous 
résoudre  à  le  voir  sans  remède;  il  est  temps  d'arrêter  le< 
progrès  de  ces  fièvres  irréligieuses  et  politiques  qaino4]« 
consument  et  nous  dévorent  d'autant  plus  qu'elles  s'irri- 
tent et  s'enflamment  l'une  par  l'autre;  il  est  temps  de 
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rev£'nir  àcette  religion  sainte^  loi  suprême  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  loi,  comme  au  seul  port  qui  nous  reste 
dans  la  tempête,  comme  à  l'arclie  dans  ce  nouveau  de- 
Juge,  et  comme  à  l'ancre  de  miséricorde  dans  ce  nau- 
frage univer?el  de  l'ordre  social.  Le  siècle  a  beau  nous 
dire  qu'il  ne  peut  pas  rétrograder  ,  c'est  le  délire  de 
l'oroueil,  c'est  Ui  lan^jage  du  désespoir,  et  non  celui  de 
la  sagesse.  Il  faut  qu'd  recule  devant  nos  malheurs  ou 
qu'il  y  tneite  le  comiie;  qu'il  recule  devant  ses  excès 
ou  qu'il  y  surcombe;  qu'il  recule  devant  l'abîme  ou- 
vert sous  nos  pas ,  ou  qu'il  nous  y  jette  sans  retour.  » 

Si  l'éloquence  vit  surtout  d'images ,  de  pensées 
fortes,  de  tableaux  frappans ,  de  raouvemens  et 
de  giaiides  leçons  ,  on  trouveroit  difficilement  un 
sujet  plus  grand  et  plus  dignement  rempli  que 
l'oraison  funèbre  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry , 
par  M.  l'évêque  de  Troyes. 

E.  G. 


DES    COULEURS   NATIONALES. 

Au  moment  terrible  vers  lequel  une  direction 
incroyable  a  précipité  la  nation  5  an  moment  où  il 
s'agit  de  se  reconnoître  à  des  mots  et  à  des  cou- 
leurs ,  comme  les  sauvages  du  désert  ;  quand  ,  par 
tin  abus  odieux  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable et  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  on 
recommence  à  déployer  l'ëtendart  delà  revolt  eau 
nom  de  la  liberté  ,  l'étendart  de  la  mort  «u  nom 
du  salut  public  ,  il  est  de  quelque  importance  de 
fixer  la  véritable  origine  et  la  véritable  attribu- 
tion des  couleurs  nationales.  Il  est  important,  du 
inoins,  si  nous  devons  être  ,  comme  autrefois  ,  té- 
moins d'un  triomphe  octroyé  par  la  plus  géné- 
reuse foiblesse-,  de  lui  itnpritner  un  sceau  ineffa- 
çable aux  yeux  de  l'hihtoire.  La  distinction  des 
couleurs  n'a  jamais  été  une  question  quechezles 
barbares,  ou  chez  les    peuples  qui  redevenoieot 
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barbares  à  force  de  corruption.  Les  couleurs  ne 
'  sont  qu'un  emblème;  c'est  le  langage  des  hommes 
simples  dans  l'ingénuité  de  leur  civilisation  pre- 
mière; raaîl  comme  elles  en  sont  le  dernier  mo- 
nument ,  il  est  naturel  que  ceux  qui  ont  hérité  de 
la  franchise  ^t  de  la  loyauté  de  leurs  pères  ,  ne  se 
déshéritent  pas  volontiers  des  couleurs  qu'ils  ont 
adoptées,  quand  il  ne  leur  reste  plus  d'autre  gage 
d'indépendance.  11  n'y  a  point  de  François  désin- 
téressé quand  il  s'agit  d'un  drapeau  à  conquérir  ou 
d'un  drapeau  à  conserver. 

La  première  difficulté  à  éviter  dans  une  discus- 
sion pareille,  c'est  l'acception  des  faits.  Le  dra- 
peau tricolore  n'est  pas  flétri  pour  avoir  été  traîné 
dans  les  égouts  sanglans  du  2  septembre  et  du  5l 
mai  ;  il  n'est  pas  sanctifié  pour  avoir  été  couvert 
de  gloire  par  les  vainqueurs  de  Fleurus ,  de  Ma- 
rengo,  d'Âusterlitz  et  de  Jéna.  Sous  quels  dra- 
peaux, grands  dieux,  des  soldats  françois  n'au- 
roient-ils  pas  vaincu,  et  qu'imporloit  sa  couleur 
au  dévouement  et  au  courage?  Insulté  par  les  fa- 
ciles victoires  de  l'assassin  qui  lie  sa  victime  et  qui 
l'attache,  toute  dévouée,  à  la  planche  de  l'écha- 
faudj  racheté  par  les  vicloires  immortelles  du  guer- 
rier, qui  regarde  son  drapeau  ,se  rallie  à  ses  cou- 
leurs, sans  s'informer  du  sens  secret  qui  leur  est 
attaché,  et  triorapht^pu  meurt  pour  elles ,  le  drapeau 
tricolore  n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  ,  et  ce 
vieux  prétexte  des  factieux  ne  trompera  plus  per- 
sonne. François  ,  toujours  François  et  vainqueurs 
sous  tous  les  drapeaux  ,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  l'au- 
torité d'une  bataille,  ni  de  la  prescription  d'un 
siècle.  Il  s'agit  de  reconnoître  le  drapeau  fran- 
çois ,  le  seul  drapeau  fjançois  !  C'est  celui  de  tous 
les  braves  ,  des  braves  de  toutes  les  époques.  Nous 
jetterons  l'autre  aux  ambitieux  j  et  ils  le  laisseront 
sur  le  champ  de  bataille.  Ceux-là  s'en  font  des 
écharpes  ou  des  ceintures  j  ils  ne  savent  pas  s'en 
faire  un  linceul. 
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Parmiles  hommes  récemment  engagés  au  roi  et 
à  sa  famille,  sous  le  sceau  d'un  nouveau  serment 
aussi  facile  à  dissoudre  qu'à  prêter,  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  prononcent  contre  ia  cou- 
leur nationale  en  faveur  des  couleurs  révolution- 
naires, nesonl  déterminés  à  celte  agression  factieuse 
que  par  la  haine  bien  déloj^ale  qu'ils' portent  plus 
ou  moins  ouvertement  à  la  dynastie  des  Bourbons  ; 
car  ils  se  persuadent,  dans  leur  profonde  ignorance, 
que  le  blanc  est  la  couleur  de  cette  dynastie  ,  et 
que  les  outrages  dont  ils  essaient  de  flétrir  le  dra- 
peau sans  tache,  retombent  sur  une  race  auguste 
qui  a  fait  respecter  notre  couleur  sur  toute  la  terre , 
mais  qui  n'a  pu  nous  la  prescrire.  J'ai  dit  qu'elle 
n'a  pu  nous  prescrire  notre  couleur,  parce  qu'il 
est  sans  exemple  que  les  rois  le»  plus  absolus  aicnr 
imposé  une  couleur  à  une  nation,  comme  il  éloit 
sans  exemple,  avant  nous,  qu'une  nation  cù! 
changé  ses  couleurs  au  gré  du  caprice  de  quelque., 
séditieux.  Toutes  les  sociéîés  humaines  ont  été  iu- 
sliluées  sous  des  couleurs  dont,  les  significalions 
emblématiques  se  sont  appropriées  à  leurs mœui.-> 
et  à  leur  caractère.  Celle  application  est  immédia- 
'tement  contemporaine  de  finslilulion  socialeelie- 
mêrae.  Le  jour  où  notre  sol,  éclairé  des  premier» 
rayons  de  la  civilisation  ,  a  vu  se  fo!i))er  uneagoTé- 
gation  d'hommes  unis  par  des^pnvcn lions  et  s^on- 
mis  à  des  lois,  ils  se  sont  appelés  les  blancs,  et 
la  première  chaumière  dont  la  Seine  ait  battu  les 
fondemens  ,  fut  sunnonlée  d'un  drapeau  blanc 
comme  le   faîte  des  Tuileries. 

lléloil  naturel  que  les  nations,  en  se  séparant  les 
unes  des  autres,rapportassent  leurs  signes  spéciaux 
il  des  types  naturels  et  connus.  Il  n'y  en  a  point 
de  plus  simples  que  les  couleurs  :  les  Gaulois  fu- 
rent les  blancs.  Les  subdivisions  de  cette  grande 
famille  furent  désignées  dans  le  même  esprit.  Les 
Picies  éloient  distingués  par  la  couleur  rouge,  et  le 
nom  de  Poitevins  rouges  leur  est  conservé  dans  ce 
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langage  proverbial,  qui  est  uHe  tradition  incon- 
testable du  langage  primitif.  Le  radical  du  nom 
des  Bi-elons  ,  qui  est  Brit ,  signifioit  bigarré  ,  et 
quelques  étymologistes en  ont  conclu  que  ces  peu- 
ples se  tatouoient  dans  les  temps  anciens  comme 
ies  sauvages  de  tant  de  contrées   des    nouveaux 
mondes  et  du  monde  ancien.  Partout  oii  se  trouve- 
|un  peuple  ou  une  tribu,  il  y  a  une  bannière  et 
une  couleur.  Partout  où  il  s'élève  deux  bannières 
différentes  en  couleur,  il  se  forme  de  fait  une  autre 
tribu  ,    un  autre  peuple.  Si  le  délire   révolution- 
naire n'avoit  pas  opposé  un  étendart  à  un  étendart 
en  1789 ,  les  horreurs  d'une  guerre  civile  n'auroient 
pas  augmenté  de  pages  sanglantes  les  fastes  de  nos 
provinces,  en  J793  ,  et  arrosé  de  déplorables  lau- 
iriers  du  sang   de  deux  cent  mille  François;  alors 
le  nom  de  François  ne    parla  plus   au   coeur  des 
François,  parce  que  les  François,  divisés  par  les  cou- 
leurs, ne  furent  plus  les  uns   pour  les  autres  que 
des  blancs  ou  des  6/ew5.  Seulement  un  vieux  sou- 
venir de  la  gloire  commune  se  réveilloit  quelque- 
fois dans  leur  àme  ,   quand  la  chaleur  du  combat 
leur   révéloit  un  adversaire   digne   d'eux.    «  Nos 
))   guerriei's  commençoient  à  s'étonner  de  la  lon- 
M   gueur  et  de  l'opiniâtreté  inaccoutumée  de  cette 
»    lutte  à  mort,  »  disQit  Barrère  à  la  Convention, 
en  rendant  compte  d'un  engagement  contre  l'armée 
de  Condé  ,  «  quand  le  soleil  levant  fit  apercevoir  le 
»  diapeau  blanc  à  nos  bataillons  ,  et  leur  apprit 
»   qu'ils   avoient   eu  affaire,  à  des    François.»   Le 
brave  Bonchamp,  voyant  les  colonnes  do  ses  Ven- 
déens   presque  ébranlées  à  l'aspect    d'une    armée 
formidable  et  très-supérieure  en  nombre,  se  con- 
tenta de  leur  crier  pour  toute  harangue:  uBlancs, 
»   les  bleus  vous  regardent.  » 

Cette  division  par  les  couleurs  est  d'ailleurs  si 
authenli([ue,  qu'il  sembleroit  que  la  chevalerie  n"a 
été  instituée  que  pour  la  consacrer,  et  qu'elle  se 
perpétue  jusqu'aujourd'hui  dans  les  jeux  de  car- 
rousel  faits  à  l'imitation  des  tournois. 
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Le  nom  des  Gaulois  signifie  blanc.  II  vient  de 
la  racine  ,  peut-être  primitive,  ^aZ,  dont  les  an- 
ciens Grecs  avoient  fait  gala,  qui  est  le  nom  du 
lait,  et  par  une  extension  bien  naturelle  dans  le 
langage  des  blancs  par  excellence,  celui  de  toutes 
les  choses  qui  présentent  à  l'esprit  une  idée  de 
liesse  ou  de  magnificence.  Galanterie  el  candeur  y 
qui  participent  de  cette  acception  métaphorique, 
étoient  les  vertus  caractéristiques  des  Gaulois.  Îm- 
ièce  étoit  la  ville  des  blancs ,  et  l'aïeule  de  Paris 
devoit  avoir  ce  rapport  avec  Albe ,  ou  la  ville 
blanche,  qui  fut  la  patronne  de  Rome.  Notre  in- 
génieux Rabelais,  qui  parle  toujours  docleinent, 
même  quand  il  plaisante,  mais  qui  est  souvent 
très-sérieux  ,  dit  que  «  le  nom  Gallices  est  la  cause 
))  pourquoi  ils  portent  plumes  et  pennaches  Z>Za/zc*, 
»  et  pour  leur  symbole,  ont  la  fleur  plus  que  nulle 
»  autre  bUmche,  c'est  le  lys.  »  (  Liv.  l""",  ch.  lo.  ) 
Les  Gaulois  avoient  adopté  pour  eu)blème  ,  pur 
la  même  raison,  un  coq  au  plumage  Z>/a;ic,.que 
toutes  les  langues  désignent  par  l'équivalent,  et 
souvent  par  riiomoiiyme  du  nom  de  Gaulois.  De 
là  vient  la  fable  nationale  du  Coq  blanc  qui  com- 
bat le  lion  et  qui  en  triomphe,  et  le  blazon  de 
couleurs  qui  attache  au  blanc  la  signijiance  de 
batailler  bravement.  Après  l'invasion  des  Gaulois 
dans  l'Italie,  du  temps  de  Camille,  les  chevaux 
du  char  triomphal  furent  toujours  blancs ,  en  com- 
mémoration de  ce  grand  événement.  Lors  du  re- 
nouvellement du  calendrier,  et  quand  les  Gaulois, 
liés  plutôt  que  soumis  à  la  puissance  romaine  , 
annonçoient  à  l'avenir  le  premier  peuple  du  monde, 
le  mois  de  janvier,  introduit  à  la  tête  de  l'année, 
fut  caractérisé  par  la  couleur  blanclie  qui  com- 
mençoit  à  se  déployer  sur  un  étendart  placé  à  la 
tête  des  nations.  Cette  étymologie,  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  a  paru  assez  claire  à  un 
savant  du  premier  ordre,  pour  qu'il  avançât  que 
le  cap  PitLaro  j  anciennement  nommé  Leucooe- 


ira,  ou  le  rocher  des  blancs  ,  doit  ce  nom  à  l'éta- 
blissement  d'une    ëraigralioii   gauloise,   qui    s'est 
fixée  à  une  époque  impo.ssible  à  déterminer,  sur 
.^le  bord  des  mers  de  Sicile.  Vlabillon  et  Vlontfaucon 
iuedoutentpas  queradopliou  de  la  couleur  hlanclie, 
iet  de  Temblème  de  la  jleur  de  lys  ,  ne  remonte  au- 
idelà  de  la  première  race(i).  Il  paroîtqueces  mar- 
ques glorieuses  d'indépendance  qui  n'ont  pas  trouvé 
grâce  devant   les  jacobins  a  voient   été   respectées 
par  les  Francs. 

Le  blanc  n'a  jamais  été  la  couleur  de  nos  rois. 
Ils  l'ont  ajouté  à  leurs  couleurs  particulières,  dans 
les  seules  occasions  où  ils  avoient  à  manifester,  à 
l'égard  d'une  autre  puissance  ,  l'indépendance  de 
la  ^nation  et  sa  prééminence  sur  tous  les  peuples. 
Le  manteau  de  dessus  ,  de  couleur  blanche,  signi- 
lîoit ,  dans  l'ancien  cérémonial ,  que  la  monarchie 
éloit  en  état  de  franchise,  et  ne  reconnoissoit  en 
Europe  aucuneautorité  qui  prévalutsurelle.  Quand 
l'Empereur  Charles  IV  vint  à  Paris  ^  notre  roi 
Charles  V  lui  envoya  un  cheval  noir  pour  faire  son 
entrée,  et  il  alla  à  sa  rencontre  sur  un  cheval  blanc, 
par  la  raison  ,  dit  le  vieil  historien,  que  ceste  nostre 
couleur  blanche  est  signe  de  liberté.^ 

La  couleur  de  nos  rois  a  toujours  été  le  bleu.  Le 
savant  Jean-Jacques  Chiftlet  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fût  déjà  la  couleur  des  Mérovingiens,  et  son  com- 
patriote Bullet  appuie  cette  opinion  de  preuves 
qui  paroissent  incontestables.  Symphoinen  Cham- 
pier,  Wilson  de  laColombière ,  et  tous  les  érudits 
qui  onttraité  desinsignes  des  rois,  n'ont  jamais  placé 
au  nombre  de  ces  insignes  les  couleurs  de  la  na- 
tion. Les  couleurs  spéciales  d'une  famille  de  rois, 
si  glorieuse  qu'elle  soit ,  ne  deviennent  non  plus  , 
'  en  aucune  hypothèse ,  les  couleurs  spéciales  de  la 
I  nation.  Ce  seroit  une  prise   de  possession  de    la- 

(i)  Fojr.  leurs  observations  JH/' /e  tombeau  de  Fré- 
fJf'Sonde  a  Sainl-Germain-d-is-Prés. 
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quelle  les  tyrans  eux-mêmes  ne  se  sont  jamais 
avisés  à  aucune  époque  de  l'histoire,  et  dont  l'ini- 
tiative éloit  réservée  aux  libéraux.  Les  six  insignes 
royaux  sont  l'anneau  ,  les  fourrures  ,  la  main  de 
justice  ,  le  sceptre  ,  le  manteau  et  le  diadème. 

11  est  flonc  évident ,  yjour  tout  homme  qui  con- 
Moît  l'histoire  de  France,  on  qui  se  donne  la  peine 
de  l'apprendre  ,  et  qi-i  n'a  pas  perdu  ,  au  milieu  des 
désordres  d'une  éducation  fausse  et  mal  faite  _,  la  tra- 
dition de  tous  nos  souvenirs,  que  le  drapeau  blanc 
est  le  vrai  drapeau,  l'unique  drapeau  irançois.  C'est 
lui  qui  a  couvert  de  sa  proteclioi;  le  tombeau  de 
nos    vieux     pères;    c'est    lui  qui    a   flotté   sur  le 
berceau  de  tant  d'enfant  devenus  adultes  ,  et  qui 
a  prêté  à  leurs  premiers  pas  cette  foule  de  garan- 
ties sociales  que  les  factions  réclament  aujourd'hui, 
parce  qu'il   est   de  la  nature  des  factions  de    ré- 
clamer  toujours  ce  qu'elles  possèdent,  pour. ob- 
tenir davantage;  c'est  lui   par  qni  nos  aïei^x  ,  ou 
chevaliers  ou  soldats  ,  ont  acquis,  dans  les  batailles, 
la  gloire  et  l'immortalité.  Ornement  de  nos  temples, 
parure  solennelle  de  nos  princes,  de  nos  prêtres  et 
de  nos  magistrats;  vêtement  de  nos  légions,  sym- 
bole de  la  beauté  dans  la  jeunesse,  de  la  cliastelë 
dans  les  épouses  ,  de  la  modestie  dans  la  science, 
de  la  clémence  dans  le  pouvoir,  delà  pureté  dans 
la  vie  civile,  de  l'innocence  et  de  la  vertu   dans 
tous  les  étals,  lebianc  sera  la  couleur  des  François, 
tant  qu'il  reslera  dans  une  âme  françoise  un  ten- 
timenl   de  pudeur  que   le  souffle  empoisonné  de 
la  fausse  science  n'aura  pas  altéré.  • 

C'est  an  drapeau  blanc  que  se  rattachent  toutes 
lesgloires naiionales  ,  sans  exception  ,  et  celle  cou- 
leur même  et  oit  resiée  dans  le  noble  élendarl  de 
nos  armées ç,  comme  un  témoignage  ancien  de  la 
gloire  de  l'ancienne  F'rance  ,  lambeau  précieux, 
conservé  à  liavers  tant  de  siècles,  et  que  la  révo- 
lution ,  toute  furieuse  et  toute  insensée  qu'elle 
•  fut,   ncsd  pas  déchirer  par  respect  pour  l'histoire. 
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François  de  toutes  les  époques,  eaibiassons  le 
drapeau  iVançois,  sauvons  le  drapeau  fiaiiçois  î 
Guerriers  géuéreux,  qui  avez  sauvé  l'aulj-e  d'un 
Oj  probre  elernel ,  en  lavant  de  voire  sa*ig  le  >ang 
de  laril.  de  victimes  innocentes,  sacri{ice>>  au  ca- 
price de  nos  insatiables  tyrans  ;  vous  que  j'invoque 
sans  acception  d'opinions,  songez  qu'il  y  va  de 
la  patrie!  Embrasiez,  sauvez  avec  nous  le  dra- 
peau françois.  Je  vous  le  j-n-';  sur  mon  cœur,  il 
sera  encore  celui  de   la  gloire  I 

Cil.  NOJIIER. 


^  M.  T.  B.,  auteur  de  Varlicle  sur  les  QUATtiE 
BENJAMIN  Constant  ,  inséré  dans  la  onzièine 
livraison  du  Défendeur. 

Monsieur, 

Permettez  que  je  vous  remercie  d'un  bon  office 
que  vous  m'avez  rendu  ,  quoique  ce  soit  peut-être 
sans  vous  en  douter.  La  découverte  que  vous  avez 
faite  de  QUATRE  Benjamin  Constant,  là  où  je  m'ob- 
stinois  ,  avant  votre  lumineuse  explication,  à  n'en 
voir  qu'un  seul  inexplicable,  a  frappé  mes  j'eux 
d'une  clarté  soudaine  ,  et  mis  à  l'aise  mon  esprit, 
qui  aime  singulièrement  à  se  rendre  compte  des 
choses  et  même  des  hommes,  quoique  aujourd'hui 
ce  soit  plus  difficile.  Véritablement,  il  n'est  rien  de 
plus  beau  que  votre  découverte,  si  ce  n'est  pourtant 
la  démonstration  qui  l'accompagne.  Votre  analyse 
descriptive  des  quatre  espèces  de  Benjamin  dénote 
de  vastes  connoissances  :  c'est  une  Classification 
que  .Vj.  Cuvier  vous  enviera. 

Pour  vous  témoigner  ma  gratitude  personnelle , 
et  aussi  pour  reconnoître,  autant  qu'il  dépend  de 
nioi,  l'important  .«ervice  que  vous  venez  de  lendre 
aux  sciences  naturelles  ^  je  me  fais  un  devoir  do 
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TOUS  fournir  quelques  documens  qui  peuvent,  je 
crois,  fortifier  vos  raisonneniens  et  compléter  votre 
démonstration. 

En  etlét ,  au  moment  oii  vous  faites  quatre  pe- 
tites gloires  d'une  gloire  que  ,  jusqu'à  vous,  figno- 
rance  public] ue  avoitorucM/ze  et  indwisible ,  comme 
feu  la  République,  il  est  essentiel  que  ce  partage 
soit  complet,  et  que  la  plus  sévère  impartialité 
y  préside,  il  faut  que  chacun  des  numéros  i,  2,  3 
et  4  ait  tout  ce  qui  lui  revient,  rien  que  ce  qui 
lui  revient;  en  un  mot,  qu'on  rende  à  César 
JBenJamin  ce  qni  est  à  César  Be?jjamin,  comme 
à  Benjamin  Brutus  ce  qui  est  à  Benjamin  Bru- 
tus ,  et  de  même  aux  deux  autres. 

Le  précieux  fragment  dont  je  vous  révèle  l'exis- 
tence appartient  incontestablement  à  l'un  des 
quilre  Benjamin,  et  peut-être  à  deux  ou  trois 
d'entre  eux  ;  car  bien  que  ce  soit  un  morceau  com- 
pact, et  qu'un  seul  y  ait  attaché  son  nom,  il  se 
pourroit  que  pour  le  composer  ils  se  fussent  mis 
de  compagnie,  comme  cela  arrive  à  nos  faiseurs 
de  vaudevilles  et  d'opéras-comiques  :  ce  sera  un 
point  à  éclaircir.  Je  me  contente  de  vous  le  trans- 
mettre tel  que  je  fai  reçu  d'un  amateur  des  raretés 
el  c.;riositésdela  révolution  ,  lequel  regardoit  cette 
pièce  comme  une  des  plus  belles  de  son  cabinet, 
autant  par  la  solennité  de  son  origine,  que  par- 
son  antiquité,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
car  elle  date  du  5o  fructidor  an  V  de  la  Républi- 
que. ^'^ous  voyez  que  cela  touche  presque  au  ber- 
ceau, du  nouveau  monde  créé  en  1789  :  c'est  pour 
ainsi  dire  un  monument  anti-diluvien. 

Ce  fut  dans  un  article  du  Drapeau  blanc  semi- 
périodique,  où  cet  antiquaire  signoil  V Immobile , 
qu'il  fil  part  au  pu!)lic  du  trésor  qu'il  avoit  décou- 
vert. Si  depuis  il  s'en  est  défait  en  ma  faveur  ,  Tin- 
lime  liaison  qui  existe  entre  nou5  mVst  un  sûr 
garant  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  vous 
fasse  à  mou  tour  hommage  de  son  cadeau.  m 
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Le  morceau  est  intitulé  :  Discours pra(^^^^  j^^ 
tercle    constitulionnel  pour   la    PLANy^io^a>Hri^/''A 
l'arbre  de   la  liberté ,  le  5o  fructi^^^^^ri'P^^^j^  t* 
par  Benjamin  Constant.  ''^•■M  j  ïw-jT" 

«  Pour  mieux  en  apprécier  la  force,  dî§p^l^  ^^^^7   '  ^  -' 
mobile  dans  l'article  déjà  cité,  il  faut  esL;Teniar4^^ 

quer  la  dale  et  le  motif.  C'est  le  3o  fruclit     

parut,  douze  jours  après  ce  18  fructidor ^  dont"  les 
premiers  fruits  avoient  été  le  massacre  des  émigrés 
rentrés  trop  tôt,  et  la  proscription  des  prêtres  trop 
tôt  sortis  des  catacombes,  et  tous  condamnés,  en 
punition  de  leur  confiance,  à  finir  à  Sinnamari,  ou 
sur  les  pontons  de  Rochefort,  dans  les  horreurs 
d'une  lente  agonie,  une  vie  que  les  directeurs  de  la 
guillotine  avoient  eula  barbare  modération  d'épar- 
gner. Or  ce  fut  pour  célébrer  cette  heureuse  réac- 
tion que  fut  prononcé  ce  discours  au  cercle  consti- 
tulionnel et  à  l'occasion  de  la  plantation  de  l'arbrw 
de  la  liberté » 

Après  quoi  V Immobile  ajoute  : 

«  Cette  fête  patriotique  fui,  comme  de  coutume, 
terminée  par  des  danses,  auxquelles  on  prétend 
que  l'orateur  publiciste  prit  part  aussi;  ce  que  je 
suis  pourtant  loin  d'affirmer  et  même  de  croire, 
d'abord  parce  que  je  ne  l'ai  pas  vu,  ensuite  parce 
que  j'ignore  si  M.  Benjamin  Constant  sait  danser; 
enfin,  parce  que  je  me  figure  qu'un  si  grand  publi- 
ciste ne  danse  jamais.  » 

Ni  moi  non  plus,' je  ne  décide  rien  sur  ce  point 
important;  c'est  à  vous,  monsieur,  investigateur 
pénétrant  j  à  examiner  si  ,  dans  les  quatre  Ben- 
jamin Constant  ,  il  se  trouve  ,  ou  non  ,  les  élé- 
mens  d'un   danseur. 

Voici  d'abord  les  lamentables  soupirs  que  pousse 
l'orateur  à  la  vue  de  [imbécillité  qui  rendoit  en- 
core hommage  à  la  monarchie  : 

«  Que  de  difficultés  nous  entourent  !  Une  éducation  mo- 
narchique, des  usages  monarchiques^  des  souvenirs  monar- 
chiques, des  castes  monarchiques  nous  assiègent  de  toutes  parts- 
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quatorze  cents  'ans  de  royauté  ont  rétre'ci  la  plupart  des  arnes. 
La  liberté  ,  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  glissée  jusqu'à  nois'» 
entre  l'anarchie  et  le  royalisme,  trouve  une  génération  mu- 
lilée  j  fatiguée,  décolorée,  et  sent  à  chaque  instant  plier  entre 
ses  mains  les  iustrumens  dont  elle  se  sert....  » 

Les  inslrumens  !  on  sait  quels  étoient  ceux  que  la 
révolution  eniployoit  alors  le  plus  ordinairernent  ; 
et  on  ne  les  avoil  point  encore  accusés  de  plier. 
Mais  continuons  : 

«  Les  préju/^és  ,  l'orgueil ,  les  vengeances  ,  la  superstition  , 
toutes  les  passions  ignobles  ou  furieuses  se  sont  ralliées  autour 

de  l'idée  d'un  roi Deux  nations  se  partagent  le   sol  de  la 

France  :  la  nation  des  hommes  libres  et  la  tourbe  des  esclaves. 
Si  vous  accordez  à  ces  derniers  la  moindre  part  dans  l'admi- 
nistration ,  vieillis  sous  la  royauté  ils  communiqueront  aiiK 
institutions  républicaines  la  décrépitude  d'une  monarchie  usée. 
Ceux  qui  ne  croient  pas  aux  droits  du  peuple  doivent  être 
déshérités  de  ces  droits.  Il  faut  ternir  l'aristocratie  ;  \ni  fenncr 
tous  les  lieux  publics  ,  où  elle  feroit  de  nouvelles  conquêtes; 
séparer  ainsi  le  royalisme  de  ce  qui  le  décore  ;  l'aire  que  l'or- 
gueil nobiliaire  se  trouve  sans  cesse  froissé il  faut  au  con- 
traire ^opw/amer /e /j/a/si/"  ;  la  puissance  et  le  plaisir  AowQWt 
appartenir  exclusivement  à  la  république.  » 

Ceci  appartient  évidemment  à  M.  Benjaniin 
Constant  n°  5;  peut-être  ce  n°  3  est- il  un  peu 
intolérant.  Ne  pas  vouloir  qu'un  ci-devant  puisse 
prendre  une  bavaroise  au  café  ou  nue  place  au 
parterre  à  la  comédie  ,  cela  est  bien  dyr  :  il  me 
semble  qu'on  auroit  pu  leur  laisser  ce  plaisir ,  ea 
réservant  tous  les  autres  pour  les  républicaiiit-. 

Ce  qui  fuit  me  semble  revenir  plus  pai"ticulic- 
rement  à  M.  Benjamin  Constant  n°  i. 

«  Oui ,  soldats  intrépides  ,  s'ecrie-t-il ,  vous  êtes  les  sauveurs 
cle  la  liberté  ;  mais  les  philosophes  en  furent  les  créateurs  : 
lorsque  tout  gémissoit  sous  l'oppression  ,  lorsqu'une  inquisi- 
tion dévorante  tenoil  tous  les  esprits  sous  son  exécrable  em- 
pire ,  quelques  hommes  de  lettres,  menacés,  j)ersécutés.  se  sont 
transmis  d'âge  en  âge  le  flambeau  sacré  de  la  vérité.  Douze 
siècles  de  superstition  el  de  féodalité  ont  pesé  sur  la  terre  ,  et 
ces  hommes  infatigables  ne  se  sont  ])oint  découragés.  Vous 
faites  triompher  l'égalité  ;  ils  l'ont  découverte:  vous  foulez  au-si 
pieds  les  trônes;  leur  voix  a  dissipé  les  prestiges  dont  les  irouco 
s'étoient  entourés.  Ah  !  n'oubliez  jamais  que  sous  les  généraux 
de  I.ouis  XI V  l'espèce  humaine  r.'u  ga^né  ni  en  bonheur  ni  en 
dignité,  et  que  si  J^uonai)arle  a  fait  ireiubier  Konie^  c'est  que 
Voltaire  a  précédé  Buonaparle.  » 
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Puis  il  ajoute  : 

Le  couqueraut  de  l'Italie  rend  hommage  à  la  tombe  de  Vir- 
gile,  et  nous  avons  vu  le  vainqueur  de  Fltunis  combattant 
avec  la  force  d'une  raison  victorieuse  la  séditieuse  doctrine 
de  la   rébellion  sacerdotale.  » 

•  Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  là-dedans  quelque 
chose  qui  sent  le  conseiller  d'état  impérial  ,  et 
j'opine    pour   qu'on  restitue  ce  morceau  au  n°  i.. 

Descendons  de  ces  hauteurs  oratoires,  et  arrê- 
tons-nous aux  moyennes  régions  :  nous  y  enten- 
drons ces  pai'oles  : 

«  Ou  a  cru  long -temps  qu'en  donnant  à  toutes  les  passions 
hostiles  on  corruptrices  toutes  les  jouissances  qu'elles  j)oiir— 
roient  exiger  on  parvieudroit  à  leurf^ire  aimer  le  gouvirne- 
ment.  On  a  voulu  plier  les  institutions  aux  vices  ,  aux  puéri- 
lités et  aux  fuiblesses  ,  au  lien  de  faire  plier  ks  vices,  les 
foiblesses  et  les  puérilités  sous  les  institutions.  On  a  voulu  don- 
ner aux  ennemis  des  preuves  intempestives  d  une  abnégatioa 
déplacée:  on  leur  a  cédé  tonnes  les  places,  on  leur  a  coiiiié  le 
sort  de  l'empire.  Il  tn  est  résulté  que,  cherchant  à  prévenir  les 
soupçons  et  à  conquérir  l'estime  d'une  classe  d'hommes  dont  on 
auroit  diî  dédaigner  également  et  l'estime  et  les  soupçons,  on 
a  repris  une  m:irche  vacillante;  on  s'est  imposé  des  conditions 
de  paix  dont  les  factions  s'emparoieut  sans  les  ratifier,  et  on 
leur  a  rendu  tons  les  moyens  de  détruire  pièce  à  pièce  l'édifice 
des  institutions.  De  là  ,  le  plus  étra.ige  spectacle  qui  se  soit 
peut-être  cfert  dans  l'histoire  :  Its  vainqueurs  insultés  par  les 
vnincus,  la  force  bafouée  par  la  foiblesse,  tous  les  sentimen-i 
élevés  l  objet  de  la  dérision  de  toutes  les  passions  étroites  et 
puériles  ;  et  ce  lenversement  de  toutes  les  idées  ,  celte  situation 
conlie  nature  étoit  l'cdut  de  la  seule  volonté  de  ceux  qui  eu 
ëtoient  victimes....  Que  ces  exi)ériences  réitérées  nous  servent 
enfin  ;  ne  nous  perdons  plus  en  conciliations  trom- 
peuses, ne  nous  consumons  plus  en  sacrifices  gratuits.  Ne 
cherchons  pas  à  partager  toujours  le  fruit  du  triomphe  avec 
les  vaincus;  repoussons  ce  système  d'indifférence  que  l'on  dé- 
core du  nom  d'impartialité,  ne  confondons  pas  l'impartialité 
avec  la  justice  :  la  justice  est  un  devoir  clans  les  gouvernails^ 
l'impartialité  n'est  qu'une  folie  et  un  crime..  .  Lorsque  l'flu  voit 
son  pftrli  d'un  côté  et  ses  ennemis  de  l'autre,  il  ne  faut  pas  se 
faire  un  mérite  imbécile  de  savoir  rester  au  milieu.  Il  ne  i'aut 
pas  que  sur  toute  l'étendue  de  la  France  il  se  trouve  dans  une 
fonction  quelconque,  depuis  ladministrateur  municipal  de  la 
plus  petite  commune  jusqu'au  dépositaire  fiiprcme  de  l'auto- 
rité executive;  depuis  le  commis  le  p. us  subalterne  du  bureau 
le  plus  obscur  jusqu'au  mini-^tre  chargé  de  la  gestion  la  plus 
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importante,  \in  seul  homme  qui  n'ait  contracté  etivets  le  gou- 
■vernement  d'indissolubles  eiigugeinens ,  <|ui  ne  \)orle  en  son 
âme  la  coiifiaiice  de  sa  loice  ei  l'abandon  du  plus  entier  dé- 
vouement. Le  gouverneiiii^nt  d.>it  veiller  sans  relâche  à  l'accom- 
plissement de  cette  condition  préservatrice  ;  elle  est  son 
premier  dfvoir,  son  premier  iniérèl.  Il  a  tous  les  moyens  de 
la  faire  exécuter.  l)isi>ensateur  des  encouragemeus  ,  la  cmisti- 
tution  lui  confit!  le  pouvoir  salulaire  des  dtstitulions  ;  à  sou 
gré,  il  récompense  ou  punit,  ranime  ou  paralyse,  et  toutes 
les  fois  qu'il  nest  pas  entouré  d'un  triple  rang  d'amis  ,  il  est 
essentiellement  coupable  envers  l'Etat  et  envers  lui-même...» 

Je  m'ariêle,  monsieur,  pour  laissera  voire  élon- 
nemeiit  le  loisir  de  se  calmer,  et,  à  votre  incrédu- 
lité le  moyen  de  se  convaincre  que  ce  nV.sl  ni  du 
Conservateur,  ni  de  la  Quotidienne,  ni  du  Drapeau 
blanc,  ni  de  la  Gazette  de  France  C[ue  j'ai  extrait 
ces  sages  paroles.  Non,  monsieur,  elles  sont  de 
M.  Benjamin  Constant.  iVJais  du  quel?  à  quel  nu- 
méro en  faut-il  faire  honneut?  je  l'ignore.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que,  si  dans  les  quatre  il  stn 
trouve  un  ministériel ,  ce  n'est  pas  celui-là  qui  les 
réclamera. 

Enfin,  monsieur,  je  terminerai  par  un  fragment 
que  son  rapport  singulier  avec  les  circonstances 
actuelles  rend  extrêmement  curieux.  Il  vous  dé- 
voilera ce  que  l'un  des  messieurs  Benjamin  Constant 
pensoit  des  moyens  employés  par  la  minorité  lé- 
gislative pour  prolonger  les  discussions,  soulever 
la  populace,  et  aussi  son  avis  sur  l'emploi  de  la  force 
armée  contre  les  émeutes  politiques. 

«  Je  ne  vous  retracerai  pas  ,  dit-il,  cette  longue  et  pénible 
lutte  soutenue  par  nos' fidèles  représentans,  ces  discussions 
perfidement  divisées  en  discours  incendiaires  ^X.  en  projets  in- 
sidieux,  cette  exagération  des  principes,  infaillible  moyen  de 
les  rendre  inapplicables^  cette  métaphysique G?e/vso^>e//^e«/  sub- 
tile, avec  laquelle  vos  ennemis  croyoient  vous  en  imposer  sui 
vos  plus  chers  intérêts  ,  comme  si  le  sénat  françois  n'eût  élu 
qu'une  arèae  de  rhéteurs  ,  et  comme  si  notre  liberté  et  notre  vie 
avoient  pu  dépendre  de  la  réfutation  de  quelques  sophismes. 

Pyrrhoniens  politiques  ,  vous  avez  fait  trop  de  mal Vous 

vacillez  sur  le  hut^  ne  prétendez  plus  diriger  notre  route; 
vous  n'êtes  pas  sûrs  de  la  victoire,  n'aspirez  plus  à  nous  guider 
dans  la  mêlée  ;  relirez- vous  des  champs  de  bataille,  délivrez- 
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lîous  de  vos  doutes  ,  ne  nous  fatiguez  pins  de  vos  sceplicismes,- 
t enfermez-vous  dans  vos  écoles  ,  digne  théâtre  de  vus  abstrac- 
tions ;  enivrez-vous  de  vos  argumens  ,  et  ne  venez  surtout 
jamais  troubler  nos  réalités.  » 

Est-ce  qu'alors  déjà  il  y  avoit  des   doctrinaires? 

«  Elle  (  la  faction  ennemie  )  ,  elle  s'est  trouvée  nue  et  sans 
abri  au  milieu  des  plus  violentes  secousses  que  l'espèce  hu- 
maine ait  éprouvées.  Elle  a  eu  recours  à  ses  ressources  accoutu- 
mées. Elle  a  vicié  l'opinion  ;  il  a  fallu  invoquer  les  armes 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal ,  et  nous  venons  de  voir  , 
spectacle  inouï  dans  les  fastes  del'histoire  ,  laforc£  physique 

DÉFENDANT  LA  LIBERTE  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  RAISONNE- 
MENT! Rendons  grâce  à  nos  généreux  libérateurs.  Ils  ont  au 
courage  uni  l'humanité  :  l'Europe  admiroitleur  bravoure  in- 
domptable :  elle  n  admirera  pas  moins  leur  sagesse.  » 

Jl  est  sorcier,  ce  Benjamia-là  :  il  avoit  deviné  la 
garde  royale. 

«  Sans  doute  ,  poursuit-il,  cette  journée  s'est  ressentie  de 
l'agitatiou  des  circonstances.  Le  temps  a  manqué  pour  éta-^ 
blir  des  gradations  nécessaires.  Des  mesures  rigoureuses  ont 
indistinctement  frappé  des  c/tefs  perfides  et  des  inslruraens 
aveuglés  ,  des  traîtres  indignes  d'indulgence  et  de  pitié ,  et  des 
hommes  trompés.  Mais  si  dans  cette  journée  quelques  mal- 
heurs individuels  peuvent  légitimer  des  regrets  ^  la  journée 

ÏN  ELLE-MÊME  N'eN   ÉTOIT   PAS    MOINS  INDISPENSABLE.  » 

Pour  le  coup,  c'est  M.  Benjamin  de  Constant,  ul- 
tra féodal  (  n°  2  ),  qui  a  parlé  ainsi,  et  je  le  dénonce 
à  M.  Benjarnin  Constant,  député  libéral  (n°4), 
afin  qu'il  le  réfute  dans  la  prochaine  séance  :  l'effet 
sera  piquant. 

An  reste,  monsieur,  vous  voyez,  d'après  cesdi^ 
verses  citations,  que  je  n'avois  pas  tort  de  dire,  en 
commençant,  que,  dans  ce  discours,  les  quatie 
homonymes  pouvoient  avoir  chacun  quelque  chose 
à  réclamer.  C'est  à  vous  d'en  faire  l'équitable  par- 
tage; à  moin.s  que  vos  quatre  Benjamin  ,  comme 
\çs  quatre  fils  j4ymon,  ne  veuillent  continuer  à 
mettre  en  communauté  leur  gloire  et  même  leur 
motiture  :  nous  connoissons  certain  cheval  blano 
qui  est  de  force  à  les  recevoir  en  croupe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 
Le  comte  O'  Mahonv. 
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Après  avoir  conduil  nos  lecteurs  jusqu'à  la 
st-ance  du  6  juin,  nous  e.-^périons  qu'il  nou.sseroiL 
enfin  permis  de  changer  de  ton;  et  considérant 
]'épopée  révolutioanaire  de  la.  semaine  courante 
comme  parvenue  à  son  dernier  chant  ,  nous  pen- 
sions n'avoir  désormais  à  nous  occuper  que  des 
comhats  sans  doute  assez  bruyans  de  la  tribune  , 
sans  être  forcé  d'y  mêler  encore' le  bruit  des  armes, 
et  de  montrer  les  héros  du  20  juin  et  du  10  aoùt^ 
même  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  traités  uiie 
seconde ,  troisième  et  quatrième  fois  ,  comme  ils 
le  méritent.  Cependant  de  sombres  pensées  et  de 
sinistres  projets  cof^wi'e/zi  sourdem.entdansVahinie 
des  cœurs  i  et  pour  ranimer  le  courage  de  leurs 
guerriers  ,  les  chefs  de  l'armée  libérale  faisoient 
un  appel  de  fonds  auquel  tout  patriote  (  de  ceux 
(.\m  jyciient  e\  ne  sont  pas  payés)  a  héroïquement 
répondu.  Du  temps  que  l'on  balloit  monnaie  sur 
la  place  delà  révolution,  ces  sortes  d'expéditions 
étoient  pour  eux  beaucoup  moins  dispendieuses  ; 
à  cela  près  ,  les  choses  se  sont  passées  comme  dans 
les  plus  beaux  jours  de  la  république  et  de  la  con- 
vention. 

Il  y  eut  donc,  en  conséquence,  le  mercredi  7  , 
une  promenade  patriotique  sur  les  boulevards  _, 
laquelle  se  prolongea  jusqu'au  faubourg  Saint-An- 
toine, aux  cris  de  vive  la  Charte  .'  vive  VEnijje- 
rewr/ et  quelques  autres  cris,  dit-on,  pires  en- 
core que  ce  dernier.  La  garde  royale,  infanterie 
et  cavalerie,  jugea  à  propos  de  troubler  les  honnê- 
tes passe-lemps  de  ces  promeneurs;  elle  n'eut  point 
de  peine  à  les  dissiper;  et  il  nous  ne  est  point  re- 
venu qu'elle  ait  pensé  à  leur  l'aire  aucune  concession. 

Il  n'en  alloit  pas  ainsi  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  :  une  négociation  d'amendemens  et  de 
sous-amendemens,  au  dire  de  plusieurs  personnes 
qui  se  prétendent  bien  instruites,  venoit  de  s'y 
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établir,  soit  que  les  ministres,  eussent  craint  de  voir 
échapper  de  leurs  mains  la  majorité  si  foible  et  si 
floltante  que  leur  disputoit  avec  tant  d'acharne- 
ment le  côle  gauche,  soit  que  le  projet  de  loi  dn 
i5  avril  avec  ses  deux  degrés  les  satisfit  médiocre- 
ment, ce  qui  est  plus  probable;  car  enfin  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui,  dans  toute  cette  discussion, 
a  fort  bien  parlé  contre  les  factieux  ,  a  cer-- 
taineraent  parié  d'une  manière  un  peu  foible  en 
faveur  de  la  loi;  et  déjà  nous  l'avons  remarqué. 
Certes,  ce  n'est  pas  en  donnant  de  continuels  re- 
grets à  un  projet  de  loi  abandonné  (  celui  du  i5 
février)  et  eu  considérant  le  projet  presentécomnie 
unpis-aller,  que  l'on  pouvoit  persuadera  cinq  ou 
six  députés  déjà  fort  indécis,  et  de  qui  cependant 
dépendoit  la  majorité,  qu'ils  dévoient  s'empresser 
d'adopter  ce  projet;  et  si  nous  avions  la  bonhomie 
de  croire ,  comme  un  nombre,  hélas!  déjà  trop 
grand,  d'honnêtes  royalistes,  que  le  salut  de  la 
France  dépejid  de  la  loi  des  élections,  nous  trou- 
verions qu'en  agissant  ainsi  qu'il  i'a  tait  ce  ministre 
s'est  volontairement  chargé  d'une  très-grande  res- 
ponsabilité. iVlais  enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
nous  aurions  mieux  aiiné  qu'il  eiit  soutenu  avec  sa 
vigueur  accoutumée  une  proposition  apportée  à  la 
chambre  au  notnduRoi,  et  qu'il  étoit  spécialement 
chargéde  défendre.  D'après  ses  discours,  lamajorité 
est  devenue  plus  indécise  encore,  ce  qui  devoit  im- 
manqualîlement  arriver.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
cherchions  ici  à  soule\er  les  voiles  qui  ont  enve- 
loppé tous  les  préliminaires  de  la  séance  du  ven- 
dredi !  //  nest  point  de  héros  pour  son  valet  de 
chambre,dii>oil,  ce  nous  semble.  Montagne;  etles 
évenemens  les  plus  graves  ont  souvent,  dans  leurs 
causes  secrètes  et  dans  les  ressorts  cachés  qui  les 
font  mouvoir,  un  aspect  beaucoup  moins  sérieux, 
et  beaucoup  de  ces  petites  misères  où  se  trouve  le 
cœur  humain  tel  que  le  font  nos  passions  et  nos 
foiblesses.  Du  reste,  dans  la  séance  du  9,  M.  de 
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Giraidin  va  dire    sur  un   tel  sujet  beaucoup  plu» 
que  nous  ne  nous  permettons  même   d'en  penser. 

Dès  la  séance  du  7,  nniuédiateraent  après  les  cla- 
meurs accoutumées  qu'av^oit  faitnaîLre  la  lecture 
du  procès- verbal,  M.  le  président  avoit  cru  devoir 
rappeler  un  prétendu  amendement  proposé  la 
veille  par  M.  de  Courvoisier,  amendement  qui  n'é- 
toitautre  chose  qvC  une  proposition  nouvelle,  de  lous 
points  presque  semblableàcepi'ojetdu  i5février,que 
regrettoit  toujours  M.  le  garde  def^  sceaux.  Son  ex- 
cellence ne  tardapointà  montera  la  tribune;  et  après 
avoir  assez  long-temps  disserté  sur  les  motifs  qui 
avoient  déterminé  le  gouvernement  à  présenter  ce 
premier  projet  de  loi  (  celui  du  i5  février  ),  a  le  re- 
tirer, puis  à  lui  substituer  le  second,  combattit  le 
projet  nouveau  de  M.  de  Courvoisier,  auquel  il 
trouvoit_)  entre  autres  défauts,  l'inconvénient  très- 
giave  de  blesser  la  prérogative  royale,  le  consen- 
tement du  Roi  étant  absolument  nécessaire  pour 
qu'il  fût  permis  de  le  discuter;  puis  il  déclara  que 
le  gouvernement  tiendrait  ferme  &.n  projet  dont  le 
premier  article  avoit  été  adopté.  C'est  alors  que 
M.  Boin  se  présenta  avec  un  nouvel  amendement 
qui  différoit  très-peu  de  la  proposition  de  M.  de 
Courvoisier,  proposition  que  cet  honorable  mem- 
bre venoit  de  retirer  sur  cette  déclaration  si  posi- 
tive faite  par  iVI.  le  garde  des  sceaux,  que  lui  et  ses 
collègues  tiendraient  ferme  au  projet  actuellement 
en  discussion,  à  ce  projet  dont  l'article  décisif,  éta- 
blissant les  deux  degrés  ,  a\^oit  déjà  été  adopté. 
M.  Boin  a  parlé;  et  ia.  fermeté  des  ministres  s'est 
tout  à  coup  évanouie  devant  le  discours  et  l'amen- 
dement de  M.  Boin.  On  décide  qu'il  sera  discuté  le 
lendemain. 

Le  8,  M.  le  garde  des  sceaux  faisant  savoir  à 
l'assemblée  que  l'assentiment  du  Roi  a  été  donné, 
rien  ne  met  plus  obstacle  à  ce  que  la  discussion 
s'engage  sur  cette  proposition  de  M.  Boin ,  que  Fou 
avoit  aussi  reconnue  n'êtrepoint  un  simple  amen^ 
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dément,  mais  qui  étuit  en  effef ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  projet  de  M.  de  Courvoisier, 
ou  plutôt  celui  de  M.  Decazes  légèrement  modifié. 
Les  débats  sont  ouverts  :  beaucoup  de  membres  ad- 
mirent ce  moyen  de  conciliation  qui  semble  si  na- 
turellement s'offrir;  l'extrême  gauche  et  l'extrême 
droite  ne  partagent  point  leur  admiration,  ne  trou- 
vant point  ce  qu'ils  veulent  dans  ces  mutuelles 
concessions;  et  M.  de  la  Bourdonnaye  ainsi  que 
M.  Casimir  Perrier  parlent  également  contre  le 
projet  conciliateur:  on  remet  au  jour  suivant  la 
suite  des  débats. 

Cependant  le  peuple  souverain,  encore  en  petit 
nombre,  entamoit  la  discussion  au  moment  même 
où  la  chambre  suspendoit  la  sienne.  Vers  les  huit 
heures  du  soir,  des  renforlscommencèrent  à  lui  airi- 
ver  ,etlescrisdet^îVe/a  Charte  I avec  leurs  accompa- 
gnemens  ordinaires,  ne  tardèrent  point  à  se  faire 
entendre.  Des  officiers  de  police  ayant  été  poliment 
députés  pour  obtenir  du  silence,  et  n'ayant  point 
réussi  dans  leur  mission,  ce  fut  une  nécessité  d'a- 
voir recours  à  un  escadron  de  dragons  de  la  garde  , 
qui  obtint  plus  de  succès.  On  poui-suivit  ces  Tna- 
j estes  ,  dont  quelques-unes  étoient  en  guenilles, 
jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  oii  le  rassemblement 
acheva  de  se  dissiper. 

La  séance  du  9  est  ouverte  par  un  discours  de 
M.  Delauuay  :  cet  honorable  membre  se  félicite 
de  trouver  dans  l'amendement  ou  le  projet  de 
M.  Boin,  comme  on  voudra  l'appeler^  une  planche 
dans  le  naufrage;  et  ce  naufi  âge  a  rappelé  Voura- 
ffandans  un  perred^eaude  madame  du  Défiant. M.  de 
(jirardin  aucontrau'eaimeroit  mieux  s  abîmer  a  ja- 
mais dans  les  flots  que  d'employer  de  semblables 
moyens  de  salut;  et  son  discours,  sur  lequel  nous  ne 
tarderons  pas  à  revenir,  n'est  assurément  pas,  dan» 
sa  première  partie,  un  des  moins  malins  et  des  moins 
piquans  qui  aient  été  prononcés  en  celte  occasion. 
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Il  est  bon  de  reiTiarquer  qu'ici  l'extrême  gauche  est 
rentrée  dans  la  déiibéialion  ;  ses  clief^  ont  jDarfaile- 
nient  senti  que  Je  nouveau  projet,  rétablissant 
]"t^leclion  diiecte  et  par  conséquent  le  principe  de 
la  loi  du  5  février,  il  n'éloitpas  impossible,  à  iorce 
d'amen  démens  el  de  sous-amendemen.-j,  d'en  faire  en- 
core ressortir  de  nouvau  celle  loi  de  vériLé,  comme 
Ta ppelleM.lo général Foy, sinon  aussi  parfaitequ'eile 
avoitéfé,du  moins  conservant  encoredebeauxrestes 
de  sa  vigueur  première  et  de  ses  immenses  résultats. 
C'est  donc  à  produire  ces  amendemens  et  sous- 
amendemens  qu'ils  ont  obstinément,  mais  bien 
inutilement  épuisé  leur  faconde;  peut-être  seroient- 
ils  parvenus  cependant  à  faire  remettre  au  lende- 
main la  clôture,  si  l'honorable  M.  Manuel  n'étoit 
monlé  à  la  tribune  pour  y  proposer  avec  toute  la 
candeur  dont  il  est  susceptible  ,  en  forme  d'a- 
mendement     UN    NOUVEAU    PROIET    DE   LOI. 

Pour  la  seconde  fois,  il  a  porté  malbeur  à  ses 
amis  ;  on  a  trouvé  que  c'étoit  abuser  un  peu  tiop 
largement  de  la  patience  de  la  chambre^  et  im- 
médiatement après  son  discours  ,  il  a  été  procédé 
au  scrutin  sur  le  projet  de  loi  de  M.  Boin,  le- 
quel a  passé  à  une  très-grande  majorité  ,  et  est 
ainsi  devenu  la  présente  loi  des  élections.  Certes, 
si  cette  loi  sauve  la  France^  à  lui  seul  en  ap- 
partient tout  rhonneur,  car  il  a  positivement  as- 
suré q.ue  ni  avant  ni  après  les  maiistres  n'avoicnt 
eu  aucune  connoissance  de  son  projet,  et  M.  le 
garde  des  sceaux  a  fait  ,  peu  d'instans  après,  une 
déclaration  toute  semblable  :  ni  lui  ni  ses  collègues 
ne  savoient  rien  ,  ne  s'altendoient  à  l'ien.  Pourquoi 
donc,  de  part  et  d'autre,  de  telles  protestations  ? 
C'est  que  M.  deGirardinavoitméchatnment  avancé 
«  que  le  projet  du  i5  avril  n'avoit  jamais  été  celui 
«  des  ministres,  puisque  l'un  d'eux  (M.  le  garde 
»  des  sceaux)  avoit  franchement  avoué  qu'il  en 
»   aimoit  mieux  un  autre,  et  surtout  celui  du  i5 
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»  février;  qu'alarmés  delà  foiblesse  extrême  d'une 
»  majorité  aussi  par  trop  ministérielle,  puisqu'elle 
»  se  coraposoit  en  totalité  de  cinq  minisires  ^  le 
»  ministère  n'avoit  vu  d'autre  moyen  de  sortir  de 
»  cette  position  embarrassante,  que  de  changer 
»  entièrement  les  bases  fondamentales  du  projet, 
»  ce  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  pas  aussi  désagréa- 
»  ble  qu'on  pouvoit  le  penser;  (jue  toutefois  il 
M  n'avoit  pas  jugé  convenable  de  proposer  lui- 
))  même  officiellement  un  tel  changement,  pour  ne 
))  pas  risquer  de  perdre  une  majorité  acquise  _, 
»  en  courant  après  une  majorité  eiicore  incertaine: 
»  qu'en  conséquence  un  membre  avoit  bien  voulu 
))  se  charger  pour  lui  d'en  essayer  Felfet  sur  la 
»  chambre;  et  qu'au  moment  où  il  parloit  MVl.  ks 
»  ministres  assisioient  à  une  repétition  de  la  ma- 
«  jorité,  »  Nous  ne  croyons  pas  un  mol  de  tout  ce 
qu'a  dit  là  M.  deGirardin  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit , 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  prendre  part 
au  rire  universel  qui,  à  l'instant  même,  a  éclaté 
au  milieu  de  rassemblée. 

.La  seconde  partie  du  discours  de  M.  de  Girardln 
est  moins  plaisante  :  «  Puisqu'un  minisire  négocie 
à  la  tribune,  dit-il  à  ses  honorables  amis  du  côté 
gauche,  conservez  encore  quelques  insians  votre 
attitude  yèr77ie,  et  vous  finirez  par  obtenir  non- 
seulement  satisfaction  sur  la  loi  des  élections,  mais 
encore  sur  toutes  ces  lois  exceptionnelles  contie 
lesquelles  vous  n'avez  point  cessé  de  protester.  » 
Tel  est  le  sens  de  ses  dernières  paroles;  et  nous 
allons  voir  en  effet  qu'il  n'est  plus  temps  de  rire. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  vers  neuf  heures,  des 
groupes  se  formèrent  à  la  porte  Saint-Martin  ,  se 
trouvant  ainsi  plus  rapprochée  que  les  jours  précé- 
dens  du  faubourg  Saint-Antoine.  Ils  ne  se  compo- 
soient  guère  d'abord  que  de  deux  à  trois  cents  in- 
dividus; des  détachemens  de  cavalerie  circuloient 
au  milieu  d'eux,  au  petit  pas,  et  une  réserve  nom- 
breuse attendoit  sur  le  boulevard,  prête  à  agir, 
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«elon  les  événeraens.  Cependant  la  foule  angmen- 
toit  de  moment  en  momenl  j  vers  dix  heures  et 
demie  des  cris  séditieux  commencèrent  à  se  faire 
entendre,  et  les  dispositions  de  cette  multitude  de- 
vinrent plus  alarmantes.  Alors  la  cavalerie  reçut 
l'ordre  de  charger;  et  dans  un  des  mouvemens 
qu'elle  dirigea  contre  un  des  groupes  les  plus  ani- 
més, M.  le  duc  de  Reggio  qui  s'y  éloit  jeté  en  cos- 
tume bourgeois,  cherchant  à  démêler  les  projets 
des  factieux  et  peut-être  à  reconuoîlre  quelques- 
uns  de  leurs  chefs,  fut  renversé  par  le  choc  géné- 
ral et  reçut  quelques  blessures  qui  heureusement 
se  sont  trouvées  légères;  dans  le  même  instant  et 
sur  un  autre  point,  M.  le  maréchal  duc  de  Bel— 
lune  et  M.  le  lieutenant-général  Bordesoult ,  enga- 
gés au  milieu  d'un  autre  groupe  où  ils  avoient  été 
reconnus,  se  trouvoient  exposes  à  des  violences  et 
à  des  dangers  imminens,  lorsqu'ils  furent  délivrés 
par  un  autre  détachement  de  cavalerie.  Aussitôt  les 
cris  les  plus  exécrables,  les  menaces  les  plus  fu- 
rieuses se  firent  entendre  de  toutes  parts  5  un  pé- 
tard fût  lancé  au  milieu  de  la  force  militaire;  £t 
l'on  savoit  que  l'un  des  projets  des  factieux  étoit  de 
s'emparer  de  quelques  dépôts  d'armes  qui  leur 
étoient  connus,  et  d'enfoncer  les  boutiques  des  ar- 
muriers. On  crut  donc  nécessaiie  de  déployer  enfin 
contre  cette  multitude  tout  l'appareil  et  toute 
l'énergie  de  la  force  militaire:  des  charges  nou- 
velles de  cavalerie  furent  dirigées  sur  tous  les 
points;  plusieurs  individus  furent  blessés;  un  gar- 
çon corroyeur,  nommé  Gravelot,  fut  tué.  Alors  les 
groupes  commencèrent  à  se  dissiper,  et  cependant, 
poursuivis, chassés, sabrés,  lesplus  enragés  de  ces  re- 
belles firent  leur  retraite  dans  une  sorte  de  marche  ré- 
gulière, continuant  leurs  infâmes  vociférations  avec 
une  audace  inconcevable,  se  repliant  ainsi  jusqu'à 
la  rue  Saint  -  Honoré  ,  et  n'achevant  de  se  sé- 
parer que  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  peu  de  dis- 
tance desTuilcries.  11  est  à  remarquer  qu'un  rassem-r 
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blement  tout  semblable  avoit  dû  se  formera  VEslra-' 
pade,qiu  louche  au  faubourg  Sainl-.VIarceau  :  il  est 
visible  <jue  le  jjrojetdes  meneurs  éloil  de  faireyra— 
ierniser  ensemble  les  deux  faubourgs,  de  les  sou- 
lever à  la  fois,  et  d'en  precipiler  ensuite  l'innom- 
brable population  des  exirémilés  de  Paris  vers  le 
centre.  Des  forces  nombreuses  ,  dirigées  à  piopos 
dans  le  faubourg  Saint  Jaccpies,  empêchèrent  la 
réunion  de  TEsliapade,  el  fiieril  avorter  celte  cri- 
minelle et  dangereuse  combinaison.  Du  reste  nous 
su  pprimpns  ici  quelques  détails  que  l'on  va  retrou- 
ver dans  un  discours  de  \I.  le  garde  des  sceaux,  pro- 
noncé à  la  séance  du  lendemain. 

Presque  tous  les  anicles  de  la  loi  avoient  été'  adoptés 
dans  la  séance  du  9  ;  il  ne  restoit  plus  qu'à  voler  sur 
quelques  parties  accessoires  el  sur  son  ensemble.  Cette 
insurrection  du  vendredi  soir  eut  élé  arrangée  exprès, 
qu'elle  n'eût  pu  venir  plus  à  propos  pour  fournir  au  coié 
çauche  les  dernières  et  précieuses  ressources  qu'il  lui 
étoit  possible  d'employer  afui  de  suspendre  encore  le 
scrutin  fatal  etl'adoplion  définitive  de  la  loi.  C'est  M.  La- 
fitte  qui  monte  le  premier  à  la  tribune:  c'est  de  la  situa- 
tion de  la  capitale  qu'il  vient  entretenir  l'assemblée. 

Depuis  trois  jours,  dit-il ,  le  sang  ne  cesse  d'y  couler. 
on  répoudra  peut-être  que  ce  sao"'  versé  à  grandsjlots 
(jusqu'ici  on  ne  compte  que  deux  hommes  tués  dans 
toutes  ces  bagarres)  est  celui  de  quelques  rebelles  qui 
se  sont  attirés  leur  funesie  sort  :  non  ,  ce  sont  des  ci- 
toyens paisibles,  des  femmes,  des  enCans,  qui,  sans 
proclamation^  sans  Je  moindre  avertissement  ^  ont  été 
impitoyablement  massacrés  par  des  soldats  ;  M.  Lafilte  a 
ses  poches  pleines  de  letîres  écrites  par  des  particuliers 
trèsconfius ,  et  qui  fournissent  à  ce  sujet  des  documens 
irrécusables.  Il  ne  se  fait  point  l'apôtre  de  la  sédition , 
à  Dieu  ne  plaise  I  mais  il  a  de  très-bonnes  oreilles  ,  et  il 
est  très-sûr  que  l'on  n'a  point  poussé  d'autre  cri  que  ce- 
lui de  F'ive  la  charte  !  qui  probablement  n'est  pas  un  cri 
séditieux;  elles  citoyens  que  l'on  accuse  ne  sont  pas 
aussi  coupables  qu'on  voudroil  bien  le  faire  croire.  II 
est  évident  en  outre  que  la  chambre  n'est  pas  libre  :  ses 
honorables  amis  l'out  tant  dit  et   tant  prouvé  depuis 


qu'autour  dVlle  mar  Zte  l'agiiation ,  qu'il  ne  croit  pas 
nécessaire  de  rien  ajouter  à  leurs  arguniens  ,  lorsque 
cette  agitation  devient  de  jour  en  jour  plus  vive  et  plus 

auenaçanle.  Y)c\k  elle  gagne  la  classe  populaire — 

C'est  qu'on  l.t  [laie,  lui  cric-ton  du  côté  droit.  —  Je  ne 
suis,  reprend  vivement  M.  Lafille,  ni  de  ceux  qui 
paient,  ni  surtout  de  ceux  qui  sont  payés.  —  Quoi- 
qu'on n'eût  point  songé  à  l'accuser  en  lui  adressant  ces 
paroles,  ce  juouvement  d'une  noble  lierié,  ce  sentiment 
de  sa  force  et  de  sa  dignité  t-loil  bien  permis  à  un  hon)me 
qui  possède  plusieurs  millions  ;  et  l'adverbe  surtout,  si 
heureusement  placé,  établit  ici  entre  les  deux  membres 
de  la  phrase  une  nuance  délicale  ,  que  tous  ceux  r|ui  en- 
tendent les  finesses  de  la  langue  sauront  sans  doute  ap- 
précier. Enfin  nous  atlendrons  l'eiujuèle  juiliciaire  dont 
on  s'occupe  en  ce  niomtnl ,  et  nous  finirons  pour  aujour- 
d'hui avec  M.  Lafille,  qiiioonclut  en  demandant  que  l'oa 
n'emploie  que  Ja  garde  nationale  contre  des  citoyens 
que  M.  Benjamin  assuroit  naïvement,  il  y  a  quelques 
jours,  e'/re  tous  eux-mêmes  membres  de  la  gai  de  na- 
tionale (cette  digne  gaide  lui  doit  des  remi.roimens). 
L'honorable  membre,  rejetant  le  procès-verbal,  demande 
encore,  comme  s'il  eût  parlé  à  la  tribune  convention- 
nelle, que  les  ministres  donnent  à  la  chambre  des'  ren— 
seignemens  sur  les  mesures  qu  ils  ont  prises  pour  réla- 
Llir  la  tranquillité  dans  Paris% 

M.  le  garde  des  sceaux  ,  qui  supporte  presque  seul  et 
de  fort  bonne  grâce  tout  le  poids  île  celle  discussion  ora- 
geuse, si  Ton  peut  appeler  cela  discuter  ,  a  parlé  de  nou- 
veau avec  beaucoup  de  l'orce  et  de  dignité.  Il  a  dit  que 
«  c'éloit  justement  quel'on  clierchoii  a  excilei- l'indigna- 
tion de  la  chambre;  qu'elle  dcvoit  être  grande  en  effet, 
et  embrasser  à  la  lois  les  auteurs  d'une  rel>ellion  syslé- 
niaiiquement  organisée,  et  le  système  ijue  l'on  osoit  sou- 
tenir à  la  tribune,  système xillenlaloire  à  la  dignité  de  la 
chambre  et  au  caractère  du  pouvoir  repré.sentalil  ;  sys- 
tème qui  tendoit  à  soutenir  qu'après  avoir  vainement 
tenté  de  i'aire  appuyer  son  opposition  par  des  pétitions 
il  étoil  permis  de  soulever  la  niu]lilude,et  d'appuyer  sou 
opinion  par  les  cris  et  par  les  excès  de cetUMnuliil mie;  qu'il 
l'ailoii  nécessairement  se  placer  dansa  j  tel  système,  lors- 
qu'on osoit  présenter  comme  innocer.selpresque  couHi;e 
légitimes  ces  allroupemeus  désordouués,  ieurs  menaces, 
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leurs  outrages,  leurs  violences,  en  même  temps  que  l'on 
appeloit  l'animaclversion  publique  coutie  les  moyens  em- 
ployés pour  les  réprimer.  J'ose  dire,  a-t-l  ajouté,  que 
de  i'adoptioM  d'un  tel  système  à  raclion  d'organiser  soi- 
même  la  révolte  d  n'y  a  qu'un  pas.» 

Alors,  aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  der- 
nières scènes  de  rinsurreclion,  le  minislre  ajoute  les  dé- 
tails suivans  :  «  C'est  par  une  profonde  et  nouvelle  coin— 
Linaison  qu'on  a  ciioisi,  pour  ce  luouveinetit  ,  l'heure  à 
laquelle  cessent  ordinairement  toutes  les  émotions  popu- 
laires, parce  que  cette  heure  étant  celle  de  la  sortie  des 
ihéàlres  on  espéi  oit  augmenter  ainsi  la  foule  et  les  em- 
barras. »  (M.  lie  Serre  auroit  pu  ajouter  (jue  les  cuels 
de  l'émeule  avoient  (;rand  besoin  des  ténèbres  ,  et  que 
beaucoup  de  visages  eussent   été  fort   déconcertés  s'ils 
eussent   pu  être  seulement  entrevus  dans  cette  mêlée). 
Tous  les  moyens  pacifique^  ont  été  inutilement  emplovés; 
les  olficiers  de  police  ont  d'abord  échoué  dans  leurs  ten- 
tatives ,  la  garde  nationale  a  été  repoussée;  les  gendarmes 
eux-mêrnes  ont  «té  pressés  et  se  sont  dégagés  avec  peine, 
parce  qu'ils  s'éloient  présentés  d'abord,  le  sabre  dans  le 
fourreau;  enfin  la  troupe  de  ligne,  appelécà  la  dernière 
extrémité  ,  n'a  chargé  qu'après  trois  so'iimaiions  inutiles. 
On  ne  crioit  que  l'iVe  la  Charlt  I  dit  M.  Lafille  :  voici 
les  cris  qui  ont  été  entendus  :  A  bas  les  chambres l  à  bas 
les  ro:^alisles  !  à  bas  (es  émigrés  !  à  bas  les  cuirassiers  I 
à  bas  les  dragons!  vivent  nos  frères  de  Manchester  ! 
et  ce  ne  sont  pas  des  lettres  écrites  de  la  rue  S.>ir)t-Denis 
qui  attestent  ces  faits:  ce  sor)t  de^  rappox'ts  faits  par  les 
principales  autorités  militaires  de  la  division.  Son  Excel- 
lence s'indigne  qu'on  ose  tenter  à  la  tribune  *le  justilier 
des  acte-^  séditieux  5  elle  s  indigne  qu'on  se  permette   de 
proposer  à  la  chambre  de  suspendre  ses  délibérations, 
ce  qui  seroil  un   acte  de  lâcheté ,  en  supposant  njAme 
que  le  danger  lût  réel ,  comme  il  est  vrai  qu'il  ne  l'est  pas. 
Mais  ce  n'est  qu'un   prétexte  et  un  honteux  prête vtk. 
On  demande  alors  la  clôture  à  grands  cris;  M.  Benja- 
min Constant  se  présente  pour  parler  coniiela  cIrVure, 
et  obtient  enfin  celle  faveur  <jui  lui  est  lung-témps  dis- 
putée; il  apporte  nussi  >!  correspondance  qui  est  de  la 
mêincforce(|uecellede  M.  Lalitte,el  péror--  pen  lani  un 
temps  iiifnii  pour  prouver,  comme  son  hoMoral)le  col- 
lègue, qu  d  y  a  un  complot  contre  la  représentation 
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nationale;  que  ceux  qui  dispersent  les  atlroupemens 
sonl  ceux  qui  \cs  provoquent  ;  que  toutes  ces  manœu- 
vres viennent  du  gouvernejuenf  occulte;  qu'on  a  sabré 
des  femmes  el  des  enlans;  que  la  l'aclion  contre-révo- 
lutionnaire   Mais  nous  nous  rappelons  ici,  el  sans 

doute  Tort  à  propos,  que  M.  de  La  Bourdonnaye  di- 
soit  ces  jours  j)assés  à  M.  Manuel  :  «.  Si  vous  vouliez, 
monsieur,  nous  faire  grâce  de  voire  discours,  nous  vous 
en  aurions  mille  ob!ij;allons.  «Moins  récalcilrans  que  cet 
intrépide  orateur,  ei  jaloux  de  mériter  les  bonnes  grâces 
de  nos  lecteurs ,  nous  n'irons  pas  plus  loin  sur  le  discours 
de  M-  Benjamin  C-onslant,  el  nous  ferons  finir  ce  bruit 
comme  il  a  elï'ectivemement  fini,  par  la  réplique  de  M.  le 
garde  dessceaux,  lequel  a  très-vertementdéclaréel  prouvé 
au  préopinant,  ainsi  qu'à  son  honorable  ami  M.  Manuel, 
qui  a  voulu  aussi  se  mêler  d'apporler  des  renseignemens, 
qu'ils  avoient  dit  l'un  el  l'aufre  /a  chose  qui  n^cstpas 
vraie.  On  a  encore  un  peu  crié;  mais  enfin  la  discussion 
s'est  ouverte:  elle  avoit  pour  but  de  coordonner  le  projet  de 
loi  présenté  par  le  gouvernemeut  avec  celui  deM.Boin, 
ce  qui  n'a  paî  pu  être  achevé  dans  la  séance.  Ce  n'esl 
que  dans  celle  du  lundi  suivant  que  la  loi  a  été  défini- 
tivement adoptée  à  une  majorité  de  i54  voix  contre  gS. 

Ainsi  ont  expiré  à  la  l'ois  el  les  cris  séditieux  sur  les 
places  publiques  et  les  paroles  violentes  à  la  tribune. 
Nous  ignorons  si  en  effet  les  ministres  ont  assisté  le  9  à 
une  répétition  de  la  majorité;  niais  il  est  plus  certain  que 
ceux  qui  ne  connolssent  que  par  des  récils  nos  longues 
calamités,  maintenant  celles  d'une  partie  de  l'Europe  et 
bientôt  peut-être  celles  du  monde  entier,  ont  pu  assis- 
ter, penJani  deux  semaines,  à  une  répétition  de  la  ré- 
volution :  la  voilà  telle  qu'elle  fut  dans  son  principe, 
sous  Louls,XVI,  telle  qu'il  lui  eût  été  facile  de  l'abattre  dans 
vingt-quatre  heurts  avec  une  volonlé  ferme  et  quelques 
réoimens.  Hélas!  ce  n'est  alors  ni  la  cavalerie  ni  l'in- 
fanterie, ni  même  l'artillerie  ,  qui  ont  manqué  : 
Et  si  fata  Dinni ,  si  mens  non  laeva  fiiisset, 
Troiaipe  nnnc  siares! 

Le  Défenseur. 


Le  second  volume  de  VEssai  sur  l'Indifférence  va  paroitre 
incessamment.  Les  deux  morceaux  de  M.  l'abbé  de  la  Meunais 
qu'on  a  lus  dans  la  dixième  et  la  onzième  livraison  du  Défen- 
seur appartiemieut  à  la  préface  de  cet  admirable  ouvrage. 
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LE  DÉFENSEUR. 


AYIS. 


Les  Personnes  qui  rCont  souscrit  que  pour  le  premier 
volume  ^composé  de  treize  livraisons  ^  et  qui  sont  dans 
V intention  de  souscrire  pour  le  second  volume^  sont 
invitées  à  vouloir  bien  faire  parvenir  leur  renouvelle- 
ment dans  le  courant  de  juin,  si  elles  veulent  éviter 
tout  retard  dans  l'envoi  de  leurs  livraisons. 

Les  souscripteurs  des  départemens  sont  aussi  priés  , 
pour  prévenir  toute  erreur .,  d'écrire  leurs  noms  et  leur 
adresse  bien  lisiblement  ^  et  surtout  de  ne  pas  oublier  , 
comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois  ,  d'indiquer  le  lieu 
de  poste  par  lequel  ils  sont  servis. 

On  ne  peut  souscrire  que  du  commencement  d'un 
volume. 

La  première  livraison  du  second  volume  paraîtra 
le  premier  juillet. 

Le  prix  du  second  volume  est  de  i  Q/r,  pour  la  sou- 
scription. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés ,  franc 
de  portj  au  Directeur  du  Défenseur^  rue  de  Seine  ^ 
n"  12. 


SUR   LES   DERNIERS   ÉVÉNEMENS. 

Les  étrangers  qui  se  sont  trouvés  à  Paris  les 
derniers  jours  de  la  délibération  sur  la  loi  des  élec- 
tions ont   eu  sous  les  yeux  une  image  frappaute 
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des  principes  opposés  qui  partagent  la  France,  et 
onpourroit  dire  l'Europe,  en  voyant  le  malin  des 
processions  et  le  soir  des  insurrections  ,  réunissant 
les  unes  et  les  autres  une  foule  considérable,  avec 
cette  différence  toutefois  que  personne  ne  pous- 
soit  le  peuple  aux  processions  ,  et  que  d'ardens  ins- 
tigateurs le  poussoient  aux  insurrections. 

C'est  à  proprement  parler  la  France  ancienne  et 
la  France  nouvelle  qui  ont  été  en  présence,  et  cha- 
cune avec  le  caractère  qui  la  distingue;  celle-là  avec 
ces  habitudes  de  respect  pour  la  religion  qui  com- 
mande l'obéissance  au  pouvoir  politique,  celle-ci 
avec  son  esprit  de  lévolle  contre  le  pouvoir  qui  n'a 
pas  fait  assez  respecter  la  religion.  C'étoient,  l'une, 
laFrance  de  quatorze  siècles,  qui  avoit  en  elle  tous 
les  principes  de  vie,  l'autre,  la  France  de  trenteans 
où  l'on  voit  déjà  se  développer  tous  les  germes  de 
mort,  et  certes  elles  sont  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre,  et  Von  peut  assurer  que  ceux  qui  suivoient 
les  processions  n'alloient  pas  le  soir  se  mêler  aux  in- 
surrections, et  que  ceux  qui  grossissoient  les  grou- 
pes de  l'insurrection  n'avoient  pas  le  matin  assisté 
aux  processions. 

Le  gouvernement  a  eu  sous  les  yeux  de  grandes 
leçons.  Il  a  vu  se  développer  le  vaste  complot  dont  il 
a  volt  depuis  long -temps  le  soupçon  ou  la  connois- 
sance;  ce  complot  quiason  plan,  son  but,  ses  chefs,  ses 
mots  d'ordre,  commençant  l'insurrection  à  jour  et 
heure  fixes,  la  commençant  à  l'heure  à  laquelle  fi- 
nissent ordinairement  les  émeutes  populaires  et 
pour  augmenter  le  désordre  et  aussi  pour  cacher 
les  ingrats  ,  les  prudens  et  les  traîtres  ,  se  por- 
tant partout  oiî  les  chefs  l'envoyoient ;  car,  do- 
cile à  leur  voix ,  cette  foule  égarée  étoit  prête  au 
premier  signal  à  garder  lesilence  ou  à  faire  entendre 
ces  cris  séditieux,  et,  en  attendant  le  moment  d'a- 
gir, savoitopposerà  la  force  active  l'apparenteiner- 
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tie  d'une  foule  désarmée  qui  cherche  à  se  grossir 
pour  se  précipiter  ensuite  comme  un  torrent. 

C'est  ua  épouvantable  calcul  que  celui  de  ces 
homrn^^s  atroces  qui  jettent^  pour  un  écu,  de  raal- 
heutpux  ouvrieis  sous  les  pieds  des  chevaux  ou  le 
trantlianl  du  sahre;  et  qui,  refusant  prudemment 
leurs  en  fans  et  eu  jc- mêmes  à  ces  scènes  périlleuses,  y 
pous  ent  les  enfans  des  autres.  Il  me  semMe  voir 
ces  jiches  ciioyens  de  Carlhage  dont  parle  Plu- 
tai*que,qui  aclietoienl  les  enfans  des  pauvres  pour 
les . sacrifier  à  leurs  dieux  à  la  place  des  leurs.  C'est 
aussi  à  leurs  dieux,  à  leur  jalousie  ,  à  leur  haine  ^  à 
leur  ambition,  à  leur  cupidité,  que  ces  coupables 
instigateurs  de  révolte  sacrifient  des  victimes  hu- 
maines; c'est  à  leurs  passions  qu'ils  iramolenl  nos 
enfans  confiés  à  la  capitale  dans  une  autre  espé- 
l'ance. 

•  Cruels  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  !  » 

Quels  monstres  d'orgueil  et  de  férocité  que  ces 
misérables  qui,  au  milieu  d'un  peuple  tranquille 
et  sous  un  gouvernement  qui  ne  veut  être  que 
paternel,  lorsque  tous  les  esprits  éprouvent  le  be- 
soin de  se  reposer  de  si  longues  et  de  si  doulou- 
reuses agitations,  et  qu'aucune  cause  extérieure  de 
détresse  ou  d'mquiétude  ne  menace  la  sécurité 
pub!i(jue,  viennent  après  trente  ans  relever  l'éten- 
dard sanglant  de  la  rébellion,  léaccoutumer  le 
peuple  à  ces  scènes  déplorables;  et  les  sots  pour  éta- 
blir leurs  systèmes,  les  méchans  pour  assouvir  leurs 
haines,  les  ambitieux  pour  obtenir  de.-<  places  et  de 
l'argent,  les  orgueilleux  pour  venger  leur  vanité 
blessée,  tous  pour  quelque  motif  honteux  et  sor- 
dide d'intérêt  personnel ,  dévouent  leurs  malheu- 
reux concitoyens  à  toutes  les  calamités  que  la  ré- 
bellion peutattirer  sur  un  peuple.  Tranquilles  pour 
eux-mêmes  parce  qu'ils  ont  ourdi  leurs  complots 
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dans  l'ombre  cl  le  silence,  et  que  des  lois  impré- 
voyantes, si  même  elles  n'ont  pas  trop  prévu,  con- 
trarient ou  paralysent  l'action  de  la  justice,  ces  es- 
prits infernaux  jouissent  dans  leur  horrible  joie  des 
doiileuis  de  leurs  complices,  et.  pour  augmenter  le 
désordre,  font  à  la  société  un  crime  des  ligueurs 
qu'ils  ont  eux-mêmes  provoquées. 

Mais  un  caractère  tout  particulier  de  l'époque  où 
nous  sommes  et  des  hommes  pervers  qui  se  jouent 
ainsi  des  destinées  de  leur  pays,  est  l'appel  faitàla 
jeunesse  qui  fréquente  les  études  de  venir  porter 
dans  les  discussions  politiques  toute  l'ignorance  de 
son  âge  et  toute  relfervescence  de  ses  passions.  Le 
peuple  de  l'ancienne  révolution  est  usé,  il  faut  en 
faire  un  autre  tout  exprès  pour  une  nouvelle  ré- 
volution. Horrible  combinaison  qui  menace  à  l'a- 
\^enir  chaque  nouvelle  génération  d'une  révolu- 
lion  nouvelle  !  Car  si  ces  enfans  aujourd'hui  répu- 
dient l'expérience  de  leurs  pères  comme  une  suc- 
cession onéreuse,  de  quel  droit  et  à  quel  titre  ces 
enfans  eux-mêmes  devenus  pères  se  feront-ils  un 
jour  écouter  de  leurs  enfans?  La  dernière  révolu- 
tion appeloit  nos  enfansaux  armes,  et  du  moins, 
dans  cette  honorable  profession,  ils  contractoient 
l'habitude  d'obéir;  lanouveilejévolution  les  appelle 
à  la  révolte,  et  ils  y  trouveront  la  licence  de  l'état 
militaire,  sans  aucune  des  vertus  qui  l'honorent  ou 
des  motifs  qui  l'ennoblissent. 

Jamais,  je  crois,  rien  de  pareil  ne  s'étoit  vu  dans 
le  monde.  Depuis  l'origine  des  sociétés,  la  législation 
domestique  et  publique,  morale  et  politique,  avoit 
été  fondée  sur  le  respect  dû  à  l'âge  et  à  l'expé- 
rience, et  la  société  avoit  donné  aux  pères  sur 
leurs  enfans,  pour  la  conduite  delà  vie,  l'antériorité 
que  la  natureleur  donnedansl'ordredelanaissance. 
Pour  la  première  fois,  depuis  qu'il  existe  des  Etats 
et  des  familles,  des  hommes,  à  qui  l'âge  même  et 
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les  événemeus  n'ont  pu  donner  aucune  expérience, 
ont  parlé  de  l'expérience  de  la  Jeunesse;  et  quand 
une  nation  est  réduite  à  entendre  une  pareille  ab- 
surdité, et  àen  voir  l'application,  elle  a  ])arcouru 
le  cercle  entier  des  erreurs  et  des  extravagances  , 
el  si  les  extrêmes  se  touchent  ,  elle  est  près  de 
toutes  les  vérités. 

Sans  doute  ceux  qui  nous  ont  tant  parlé  de  ia 
naturelle  nation  n'ont  pas  compris  loule  l'étendue 
de  cette  sottise,  et  tout  ce  qu'elle renfermoit  de  dés- 
ordres et  de  bauleversemens. 

Une  nouvelle  nation  au  milieu  d'une  ancienne 
civilisation,  à  voir  comme  celle  ci  commence,  ne 
seroit  nouvelle  que  par  ses  excès  et  ses  crimes,  et 
quand  l'homme  demeure  éterneUement  le  même, 
qu'il  naît  dans  la  même  ignorance,  tju'il  vit  avec 
les  mêmes  passions,  une  nation  nouvelle  qui  corn- 
menceroit  avec  les  arts,  lorsque  toutes  ojit  coui- 
mencé  avec  des  moeurs  dont  les  arts  .sont  les 
mortels  ennemis,  une  nation  nouvelle  (}ui  coni- 
menceroit  non  comme  une  colonie  sur  une 
terre  inhabitée,  mais  sur  le  soi-même  qui  l'a  vue 
naître,  et  à  côté  de  ses  pères,  qui  seroient  et  les 
premiers  témoins  de  ses  désordres,,  et  les  premiers 
objetsdeses  mépris,  et  les  premières  victitnesde  sou 
délire,  cette  nation  ne  seroit  ni  une  nation  sauvage, 
conni>e  il  en  existe  encore  sur  le  globe,  ni  une 
nation  barbare  comme  celles  qui  virirent  s'établir 
sur  les  débris  de  l'empire  romain,  mais  une  nation 
aussi  nouvelle  par  sou  nam  que  par  son  origine, 
ou  plutôt  une  luition  pour  laquelle  il  faudroit  in- 
venter  un  nom  aussi  nouveau  qu'elle-même,  une 
race  d'hommes  hors  de  l'humanité,  et  à  qui  il  se- 
roit impossible  déformer  une  société;  une  nalionon 
peut  dire  sans  pères,  sans  dieu  et  bientôt  sans 
hommes;  une  nation  née  des  pierres  comme  celle 
tie  Deucalion   et   de   Pyrrha, 

Inde  homifies  naU,  dururn  geniis.  ..... \ 
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Gouvernemens  européens,  si  vous  ?avez  quelque 
remède  à  un  si  grand  mal,  hâtez- vous  de  l'em- 
ployer :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 

Et  c'est  sur  un  si  gr-and  désordi  e,  sur  ces  jeunes 
insurrections  qui  supposent  des  erreurs  si  vieilles 
et  si  invét(^r(  es  qu'on  est  venu  s'api'oyer  à  la  tri- 
hune  législative,  et  faire  retentir  le  sanctuaire  des 
lois,  de  plajntes  et  de  menaces  contre  l'autorité. 
On  a  dit  que  la  voix  des  magistrats  auroil  du  pré- 
céder le  recours  à  la  force,  comme  si  les  magistrats 
delà  capitale  n'avoieni  pas  fait  précé«ler  et  leurs  a  vis 
et  leurs  |  roclamalions.  11  faut  rappeler  ici  les  de- 
voirs des  peuples  et  ceux  de  l'autorité. 

Les  magistrats  sont  intermédiaires  entre  le  pou- 
voir et  les  .sujets^  ils  pf>rten^  au  pouvoir  la  con- 
noissance  des  besoins  et  des  justes  demandes  des 
peuples,  et  aux  peuples  les  bienfaits  du  pouvoir, 
c'est-à-dire  ses  ordres  ,  car  les  ordre  s  d'une  auloriié 
juste  et  légitime  sont  ses  premiers  bienfaits  ,  et  ce 
que  les  peuples  demandent  avant  tout ,  c'est  d'être 
gouvernés.  Toute  portion  de  peuple  qui  directe- 
ment, avec  cris,  menaces,  altroupemens,  en  un  mot 
avec  tout  ce  qui  caractéri.-ele  désordreet  la  violence, 
fojme  elle-même  sa  demande  etsansl'intermédiaire 
de  ses  magistrats,  annonce  qu'elle  fait  appel  à  sa 
propre  force  et  qu'elle  refuse  et  l'intervention  de 
l'autorité  et  les  voies  légales  qui  lui  sont  ouvertes. 
Alors  le  gouvernement  n'est  point  obligé  de  re- 
courir aux  magistrats  dont  cette  portion  de  peuple 
a  rejeté  l'intervention  ;  mais  lui  même  il  fait  appel 
à  la  force  publique  qui  lui  a  éié  confiée  pour  re- 
pousser l'agression  des  forces  particulières,  et  pro- 
téger le  peuple  sounus  aux  lois  contre  la  petite 
fraction  de  peuple  qui  en  méconnuîl  l'aulorité , 
trouble  la  paix  publique  et  alarme  ses  concitoyens. 
Cette  portion  révoltée  ne  veut  point  des  magistrats 
ou  des  ministres  de  la  paix ,  et  le  gouvernement 
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envoie  contre  elle  les  ministres  de  la  force,  qui  dans 
cette  circonstance  sont   aussi  des   magistrats.  Et 
comment  tous  ces  jeunes  légistes,  qui  sans  doute 
ont  lu  la  charte  puisqu'ils  la  demandoient  à  grands 
cris,  n'y  ont-ils  pas  vu,  art.  63,  qu'elle  défend  de 
présenter  des  pétitions  en  personne  à  la  barre  de 
la  chambre  des  députés,  et  sans  doute  qu'elle  dé- 
fend bien  plus  encore  à  un  attroupement  d'entou- 
rer le  lieu  de  ses  séances  pour  lui  faire  entendre  à 
grands  crisses  demandes  tumultueuses?  Tels  sont 
les  vrais  principes  du  gouvernement  représentatif, 
et  il  est  inouï  qu'on  nous  donne  comme  le  vœu  du 
peuple  le  cri  de  quelques  ëtudians  et  de  quelques 
compagnons  ouvriers,  seuls  agités  au  milieu  d'une 
immense  population  qui  leur  donne  l'hospitalité, 
dont  ils  ne  sont   pas  la  centième  partie,  et  dont 
aucun  , par  son  âge,  sa  qualité  d'étranger  à  la  ville, 
ou  sa  condition  ,  n'auroit  de  voix  dans  ses  assem- 
blées même  municipales. 

La  force  a  fait  son  devoir,  c'est  à  la  justice  à  faire 
le  sien;  et  sans  parler  du  sang  qui  a  été  versé  et 
qui  retombe  sur  la  tête  des  chefs,  homicides  volon- 
taires de  tous  ceux  qui  ont  péri,  qui  pourroit comp- 
ter toutes  les  douleurs  dont  ces  événemens  déplo- 
rables ont  été  la  cause,  et  les  larmes  amères  qui 
coulent  dans  ces  familles  revoyant  leurs  enfans 
flétris  à  l'entrée  de  la  vie  par  leur  bannissement 
de  la  capitale  et  des  poursuites  judiciaires,  et  à  qui 
la  carrière  d'une  profession  honorable  est  fermée, 
et  peut-être  pour  toujours  ! 

DE    BONALD. 
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SUR    UN    CARACTERE     DE     LA    FACTION   REVOLU- 
TIONNAIRE. 

La  violence  des  passions  que  depuis  quatre 
ans'lafoiblesse  a  nourries,  protégées,  parce  qu'elle 
n'osoit  les  craindre,  les  désordres,  les  fur^eurs  ,  les 
assassinats,  les  conjurations,  les  efforts  publics  et 
secretsdesfaetieuxpourconsommer  une  révolution 
déjà  si  avaticée,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant  dans  le  spectacle  dont  nous  sommes  té- 
moins. 11  est  naturel  queThommede  crime  veuille 
goûter  le  fruit  de  ses  oeuvres.  S'il  lui  échappoit , 
que  lui  resteroit-il? Tous  les  moyens  lui  sont  égaux 
pour  arriver  à  son  but.  Il  intrigue,  il  complote,  il 
tue  ,  selon  les  circonstances.  C'est  l'ordre  connu 
du  mal,  et  jusque-là  je  ne  vois  aucun  progrès 
de  lumières.  Je  ne  m'étonne  pas  que  des  ^ens  pour 
qui  Dieu  riest  qu'un  mot  aspirent  à  de  nou- 
veaux bouleversemens  ;  tant  d'autres  avant  eux 
ont  trouvé  des  trésors  sous  des  ruines  I  la  voie  est 
ouverte,  ilsy  marchent,  quelques-uns  poussés  par 
des  souvenirs,  tous  attirés  par  des  espérances.  El 
de  qnoi  s'agit-il  en  effet  ?  de  tout  ce  qui  peut  irri- 
ter les  désirs  des  passions;  il  s'agit  de  savoir  qui 
régnera,  qui  possédera  lepouvoir,  les  dignités,  les 
charges,  le  sol  même;  et  nous  le  savons,  voilà  ce 
que  convoitent  les  factieux.  La  révolution  mou- 
rante leur  légua  la  France;  l'Europe  a  cassé  le  tes- 
tament; ils  combattent  pour  se  mettre  en  posses- 
sion de  l'héritage  qu'on  a  l'injustice  de  leur  dis- 
puter. 

Encore  une  fois  ,  je  ne  vois  rien  d'extraordinaire 
en  cela:  le  crime,  tel  qu'on  le  connoissoit ,  suffit 
pour  l'expliquer.  Mais  ce  qui  nous  semble  inouï 
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dans  l'histoire  des  peuples  les  pins  dégradés,  ce 
qui  indique  un  degré  de  pervev.sito  intellectuelle 
dont  on  n'a  voit  encore  nulle  idée,  c'est  le  concert 
de  tout  un  parti  et  sa  hardiesse  dans  le  mensonge. 
Jamais  on  ne  combina  Timposture  avec  plus  de 
profondeur  et  moins  de  remords  ,  jamais  on  ne  la 
proféra  solennellement  avec  plus  d'audace.  Dans 
les  journaux  et  les  pamphlets,  dans  les  chambres  , 
est-il  un  seul  fait  que  la  faction  ne  dénature  selon 
ses  intérêts  ?  Que  n'invente-t-elle  pas  tous  les  jours? 
Calomnies,  récits  controuvés,  rien  ne  lui  coûte. 
On  la  dément,  elle  insulte  et  répète  ses  assertions. 
Si  elle  attaque  ,  elle  soutient  ([ue  c'est  elle  qui  est 
attaquée.  Prise  en  flagrant  délit  de  conspiration  et 
de  révolte  ,  à  l'instant  même  elle  crie  qu'on  l'op- 
prime ,  qu'il  n'y  a  plus  de  liberté ,  de  sûreté  pour 
les  défenseurs  du  peuple.  En  q5  ,  au  moins,  les 
bourreaux  ne  se  plaignoient  pas  d'èlre  victimes; 
le  crime  parloitson  langage,  mais  il  parloit  sans 
déguisement  ,•  ou  s'entendoit  dans  la  convention. 
En  enfer  même,  on  sait  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui 
est  faux;  on  ne  nie  pas  la  vérité,  on  la  brave. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  les  êtres  pervers  que 
la  révolution  nous  a  faits.  Ils  ont  créé  dans  l'enfer 
un  autre  enfer  plus  profond,  plus  ténébreux  ,  où 
aucune  vérité  ne  pénètre.  La  parole  n'éclaire  plus, 
elle  obscurcit  :  elle  parcourt  la  terre  (i) ,  disant  au 
mal,  tu  es  le  bien  ,  et  au  bien  ,  tu  es  le  mai.  Les 
peuples  écoutent,  ils  hésitent  ,  et  la  raison  publi- 
que atlbiblie  ploie  sous  le  poids  de  l'imposture. 

Si  ce  genre  de  dépravation  se  propageoit,  si  l'on 
ôtoit  au  discours,  avec  sa  conscience,  le  carac- 
tère de  témoignage,  il  n^y  auroit  plus  de  société 
possible.  Nulle  certitude,  nulle  toi,  mais  un  doute 


(i)  Lingiia  eontmtransivil  in  terra.  Fs.  LXXI1,9. 
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universel  qui  sépareroit  à  jamais  rhomnie  de 
l'homme.  Toute  pensée  seioit  inipénëliable  ,  et 
tout  esprit  un  mystère,  un  abîme  pour  un  autre 
esprit.  Une  nuit  épaisse  envelopperoit  rie  tous 
côtés  l'intelligence,  et  comme  la  parole  de  ^'érité 
a  créé  le  monde,  la  parole  de  mensonge  le  détrui- 
roit. 

F. 


Quelques  kéflexions. 

La  société  pevit-el]e  vivre  telle  quelle  esl?  il 
n'est  pas  un  homme  de  liien  qui  ne  s'adresse  à  lui- 
même  celle  triste  question;  il  n'en  est  pas  un  qui 
puisse  hésiter  pour  y  répondre. 

Dieu  n"a  poiîit  dit  à  l'homme  en  le  jetant  sur  la 
terre  :  Créatm'e,j'ai  soufflé  sur  toi;  la  vie  que  mon 
souffle  l'a  donnée  ne  m'appartient  plus;  tu  n'as  qu'à 
jouir  et  à  m'oublier. Dieu  n'a  point  dit  aux  sociétés: 
Je  vous  livre  le  monde  pour  vos  plaisirs;  les  lois 
sont  faites  pour  vos  caprices;  la  religion  n'existe 
que  pour  servir  de  jouet  à  vos  passions  ou  de  pâ- 
ture à  votre  curiosité.  Dieu  ,  qui  est  la  source  de 
l'existence,  ne  l'a  point  donnée  comme  un  présent, 
sans  rien  exiger  en  retour.  C'est  un  contrat  qu'il  a 
passé  avec  l'homme,  contrat  mystérieux  et  inex- 
plicable, où  tout  a  été  fait  pour  nous,  mais  sans 
nous,  et  dont  nous  devons  remplir  toutes  les  condi- 
tions, comme  si  nous  les  avions  acceptées.  Monarque 
absolu  dans  sa  puissance,  il  nous  a  prescrit,  sans 
nous  consulter,  les  lois  qui  assurent  notre  avenir, 
Qu'avoit-il  besoin  de  nous  pour  nous  promettre  le 
bonheur  en  récompense  de  la  vertu?  Mais  la  société, 
livrée  maintenant  à  l'esprit  d'erreur  qui  la  domine 
comme  une  esclave,  a  perdu  jusqu'à  l'idée  de  sî? 
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destination  sublime.  Son  état,  son  habitude  ac- 
tuelle, pi'sentent  auK  regards  effrayés  tous  les 
signes  d'une  décadence  prochaine.  On  diroit  que, 
suivant  l'admirablf  expj'ession  des  livres  saints, 
elle  a  fait  alliance  avec  la  mort,  tant  elle  a  horreur 
des  principes  qui  donnent  la  vie? 

La  religion  a  perdu  sa  puissance  qui  enfanta  tant 
de  prodiges:  avec  elle  ont  disparu  toutes  les  croyan- 
ces qui  dt)nnoient  de  la  magie  au  pouvoir:  tous 
les  senfimeiis  qui  ennoblissent  l'obéissance,  et  le 
dévouement  généreux  de  l'homme  aux  autres 
hommes,  ce  dévouement  aveugle^  qui  n'est  que  la 
Joi  de  l'honneur,  tout  ce  que  nos  sages  aïeux  nous 
av^oient  laissé  de  souvenirs  respectés  et  de  doctrines 
salutaires  s'est  effacé  dans  notre  mémoire  ou  se 
perd  chaque  jour  dans  la  conscience  de  nos  vices. 
Les  lois  de  la  raison  ont  élé  interverties  comme  les 
principes  delà  morale.  Partout  le  mensonge  règne 
à  la  place  delà  véri'é. 

La  société  ,  qui  ne  peut  vivre  que  par  l'union 
des  membres  au  chef,  semble  avoir  déclaré  que  son 
essence  est  un  état  permanent  d'hostilité.  Ses  sujets 
s'élèvent  contre  le  pouvoir,  comme  des  enfans  in- 
grats se  révoltent  contre  leur  père  pour  le  dépouil- 
ler tout  vivant  de  son  héritage,  les  peuples  mena- 
cent denchaîner  les  rois  pour  se  partager  la  domi- 
nation. On  diroit  qu'il  n'y  a  plus  d'accord  possible 
entre  ceux  qui  doivent  ohéir  et  celui  qui  doit  com- 
mander, et  que  l'on  va  commencer  une  guerre  qui 
ne  doit  plus  finir. 

On  s'est  épuisé  pendant  un  demi-siècle  à  recher- 
cher dans  la  formation  primitive  des  sociétés  l'o- 
l'igine  de  la  puissance  souveiaine. On  a  voulu  tjou- 
ver  dans  l'impénéirable  obscurité  des  âges  la  raison 
de  tous  les  problèmes  qui  embarrassoieni  la  pré- 
somptueuse ignorance.  Au  nom  de  Dieu,  qu'y  a-i- 
on gagné?  On  discute  sur  les  droits;  on  remplace 


(  588  ) 
lesdevoir/jctr  les  intérêts^  et  en  attendant  qu'on  ait 
éclairci  ces  grands  doutes  que  Dieu  a  livrés  à  nos 
vaines  disputes,  tous  les  dogmes  conservateurs  se 
perdent,  les  liens  les  plus  sacrés  se  détruisent:  tout 
est  confusion  et  désordre.  C'est  là  ce  que  deman- 
doientles  détcslables  sophistes  qui  nous  ont  perdus. 
Nous  recueillons  ce  qu'ils  ont  semé. 

Si.rabseiice  de  la  Divinité  n'avoit  pas  couvert 
d'un  nuage  épais  toutes  les  intelligences  qui  se 
sont  séparées  volontairement  de  la  lumière  qui 
étoit  dans  le  rnonde ,  comment  les  hommes  ne 
verroient  -  ils  pas  en  frémissant  les  erreurs  dant 
on  les  nourrit ,  et  les  maux  sans  mesure  que 
l'avenir  leur  prépare  ?  Si  les  passions  se  tai- 
soient,  si  la  raison  parloil,  si  le  sens  commun  vou- 
loit  entendre,  quelle  peine  y  auroit-il  à  décider 
ces  grandes  questions  qu'on  environne  à  plaisir  de 
tant  de  syllogismes  et  d'obscurité? 

La  famille  peut-elle  subsister  si  le  père  n'a  pas 
sur  ses  enfans  uu  pouvoir  complet  et  habituel  de 
surveillance  et  de  répression,  si  le  régime  intérieur, 
si  l'administration  économique  des  aô'aires,  si  les 
rapports  de  la  famille  avec  les  autres  familles  ne 
dépendent  pas  de  lui,  uniquement  de  lui? 

IjO  vaisseau  ne  périra-t-il  pas  avant  de  sortir  du 
poit ,  si  la  troupe  iudisciplinée  des  matelots  se 
refuse  à  la  manœuvre,  se  presse  autour  delà  bous- 
sole, menace  de  la  briser  pour  se  venger  de  ne 
pas  la  comprendre  ,  et  sans  rien  connoître  aux 
vents,  au  compas  ni  aux  étoiles,  dispute  le  gou- 
vernail au   pilote? 

La  compagnie,  le  bataillon  ,  l'armée ,  pourront- 
ils  conserver  un  seul  jour  cette  force  des  masses 
qui  tient  à  l'union  des  individus  ,  si  le  soldat  peut 
ne  pas  obéir  à  l'officier  ;  si  l'officier  s'arroge  le  droit 
de  contrôler  les  ordres  du  général,  et  si,  avant 
d'exécuter  celle  volonté  d'un  seul  d'où  dépend  le 
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salut  de  tous,  il  faut  que  tous  soient  informés  de 
cette  intention  supérieure,  qui  n'a  plus  d'action 
dès  qu'elle  est  seulement  devinée  ;  s'il  faut  que  la 
multitude  ait  décidé  du  chemin  qu'il  faudra  pren- 
dre, de  l'heure  où  l'on  devra  partir  ,  du  but  où  il 
faut  arriver? 

Mais  pourquoi  ce  qui  est  vrai  du  père  aux  en- 
fans  ,  des  soldats  à  leur  chef,  des  matelots  au  pi- 
lote ,  deviendroit-il  faux  dans  l'application  qu'on 
en  feroit  à  ces  grandes  familles  qu'on  appelle  les 
peuples  ?  Nous  dira-t-on  qu'il  n'y  a  aucune  parité 
à  établir?  Mais  parce  que  l'existence  d'une  nation, 
comparée  à  celle  de  quelques  hommes  ,  est  des 
millions  de  fois  plus  précieuse,  faudra-t-il  donc 
tout  faire  pour  la  compromettre  ,  et  sacrifier  son 
avenir  aux  folies  de  l'heure  présente,  plutôt  que  de 
renoncer  à  un  principe!  parce  que  les  dangers  qui 
la  menacent  sont  plus  grands,  faut-il  les  augmen- 
ter encore  par  le  désordre  des  volontés  et  le  com- 
bat interminable  des  prétentions  et  des  pouvoirs  ? 
Ses  rapports  sont  plus  étendus,  plus  difficiles;  eh 
liien,  faut-il  lesétendreet  les  embarrasser  encore? 
Est-ce  parce  que  les  obstacles  sont  plus  multipliés, 
est-ce  pour  cela  même  qu'il  faut  en  inventer  de 
nouveaux?  et  quand  on  les  a  malheureusement 
trouvés  ,  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour  les 
compliquer  encore  et  les  rendre  insurmontables. 

Et  après,  quand  les  tempêtes  politiques  s'élèvent, 
quand  le  vaisseau  de  l'état  va  périr  ,  quand  toutes 
les  voix  se  font  entendre  dans  le  tumulte,  faute 
d'un  pouvoir  unique  et  protecteur,  quand  l'art  des 
nautonlers  se  perd  dans  V effroi,  ceux  qui  ont  soufflé 
ces  tempêtes  ont-ils  le  droit  de  vanter  leur  mer- 
veilleuse sagesse,  de  s'asseoir  sur  la  live  ,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  et  rien  à  perdre  ,  et  de 
crier  à  ceux  qui  vont  périr  :  Insensés,  bénissez- 
nous  pour  nos  oeuvres? 
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Les  conséquences  des  faux  «yîfèmes  qui  ten'lent 
sans  cesse  à  cijconscrire  rt  a  gêne»'  l'actit)n  du 
pouvoir  5  sei'oienl  moins  déploral)les,  sans  doute, 
si  les  rois  ,  modérateurs  siiprêniesde  la  sociélé,  ne 
perdoient  rien  de  leur  dignité  cl  de  leur  force  , 
dans  cette  lutte  continuelle.  Mais  il  est  trop  vrai 
que  dans  les  temps  funestes  où  nous  sommes,  la 
royauté,  attaquée  par  tant  de  mains,  montre  ses 
blessures  à  nu  ,  hésite  pour  commander  aux  peu- 
ples, doute  de  ses  droits,  de  sa  puissance,  et  ne 
croit  plus  à  elle-même. 

Parce  que  les  gouvernés  veulent  tout  voir,  les 
gouvernans  se  croient  tenus  à  tout  montrer.  11  faut 
s'éclairer  de  toutes  les  lumières,  et  sous  ce  prétexte, 
on  fait  un  appel  à  des  hommes  très-dangereux; 
on  s'environne  de  tant  de  savoir  et  de  talens  .  qu'il 
est  devenu  impossible  de  se  toutenir  avec  l'aide  de 
gens  si  habiles.  Les  questions  les  plus  simples  en- 
fantent des  volumes  de  dissertations  métaphysiques, 
et  la  foule  les  lit  sans  les  comprendre  ,  et  la  foule 
qui  a  lu,  veut  parler,  et  on  ne  peut  plus  s'entendre. 
Les  ministres  dépositaires  de  la  confiance  des  mo- 
narques ,  obligés  de  recevoir  mille  conteils  ,  de 
prévoir  des  difficultés  toujours  renaissantes,  de 
repousser  des  attaques  toujours  nouvelles  ,  res- 
semblent à  de  malheureux  gladiateurs  qui  doivent 
vivre  et  mourir  dans  une  arène  toujours  ouverte  ; 
ils  doivent  répondre  à  toutes  les  sommations  de 
la  sottise  orgueilleuse,  à  toutes  les  menaces  de 
la  sédition;  ils  doivent  tout  dire  à  leurs  ennemis 
comme  à  leurs  amis;  les  rois  enfin  doivent  rendre 
raison  de  tout.  Il  faut  en  tout  genre  que  les  voiles 
tombent.  On  ne  veut  pas  qu'il  reste  en  Europe  un 
seul  autel  au  Dieu  inconnu. 

La  racine  de  l'arbre  allât-elle  dans  les  abîmes  de 
la  terre,  il  faut  creuser  pour  la  mettre  à  découvert  : 
la  source  du  fleuve  fût-elle  cachée  dans  les  flancs 
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d'une  montagne,  on  s'acharne  sur  le  granit  pour 
le  metire  à  jour;  mais  après  avoir  consumé  sa 
vie  dans  de  pareils  efforts  ,  que  Irouve-t-on  pour 
couronner  l'entreprise  ?  On  a  vu  la  source,  oui  ; 
mais  la  source  s'est  tarie  .  et  l'on  cherche  en  vain 
le  beau  fleuve  qui  fécondoit  de  vastes  contrées. 
On  est  arrivé  jusqu'à  la  dernière  racine  ,  et  une 
multitude  imbécile  s'est  écriée  :  La  voilà.  Mais  la 
racine  s'est  desséchée  aux  rayons  d'un  soleil  brû- 
lant qu'elle  ne  devoit  jamais  voir  j  l'arbre  tombe  , 
et  son  ombre  tutélaire  est  perdue  pour  les  généra- 
tions à  venir  ! 

Et  cependant  que  faut-il  aux  hommes  ?  Qu'ont- 
ils  donc  à  demander  à  la  royauté,  providence  vi- 
sible des  nations  chrétiennes  ?  le  bonheur  humai- 
nement possible.  Jouissance  paisible  pour  le  pré- 
sent, assurée  pour  l'avenir,  de  tous  les  biens  qu'ils 
possèdent  :  voilà  ce  qu'ils  doivent  chercher  avant 
tout  ,  et  on  ne  leur  doit  rien  de  plus.  L'homme 
possède  le  domaine  de  son  âme,  que  rien  ne  peut 
lui  ravir  ;  sa  religion  ,  qui  établit  ses  rapports  avec 
l'être  qui  l'a  créé  ;  sa  patrie  avec  le  cercle  im- 
mense des  affections  qui  s'y  rattachent  ;  ses  opi- 
nions lui  appartiennent,  libies  et  non  contrôlables 
(un  controulablé) ,  tant  qu'elles  restent  dans  le  for 
intime  rie  sa  pensée  :  il  peut  parler,  il  peut  écrire, 
tant  qu'il  se  tient  en  deçà  des  limites  posées  par 
les  lois  ;  c'est-à-dire  tant  qu'il  respecte  l'ordre 
établi  par  les  principes  éternels  qui  sont  la  base 
de  l'ordre,  la  Divinité,  la  morale  et  le  pouvoir. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore:  sa  f»^mme,  ses  en- 
fans,  le  toit  qui  le  couvre,  son  champ  avec  sa 
moisson  ,  le  lit  où  il  se  repose,  la  fontaine  où  il 
va  boire,  et  sa  place  au  soleil,  voilà  des  biens  pré- 
cieux que  tout  lui  garanlil  >()us  le  règtie  de  l'Evan- 
gile ,  voilà  ses  droits  sacrés.  Je  ne  sais  si  j'ai  le  cœur 
d'un  esclave,  mais  je  n'en  réclame  pas  d'autre» 
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pour  moi;  je  ne  dois  avoir  que  ce  que  j'ai  :  la  na- 
ture m'auroit  donné  ce  qui  me  manque,  si  je  n'avois 
pu  m'en  passer.  Je  serois  né  libre,  au  milieu  d'un 
peuple  d'égaux  ,  si  l'égalité  et  la  liberté  absolue 
avoient  été  nécessaires  ou  seulement  possibles;  car 
la  nature,  considérée  dans  son  actiou  générale, 
ne  se  trompe  jamais  ;  et  si  le  fleuve  court  à  la  mer, 
sans  jamais  s'égarer  dans  sa  route  j  si  le  cèdre  s'é- 
lève là  où  le  cèdre  devoit  croître,  si  la  fourmi  a 
reçu  en  pa;  tage  toute  la  science  dont  elle  a  besoin, 
pourquoi  l'homme seroit-il encore  à  attendre  ,  pour 
vivre,  des  élé»nens  nécessaires  à  son  existeuce  ;  le 
seul  être  dans  la  nature  qui  ne  puisse  atteindre  sa 
lin  avec  les  moyens  qui  lui  ont  été  donnés  ,  le  seul 
qui  après  tant  de  siècles  n'ait  rien  appris  de  ses  be- 
soins, desa destination, et  qui  meure  sans  avoirvécu 
dans  l'attente  d'un  perfectionnement  impossible. 

11  n'y  a  pas  une  pauvre  paysanne  en  France  qui 
ne  puisse  dire  ce  qui  manque  au  peuple,  et  ce  que  le 
peuple  attend  :  le  repos  après  tant  de  soufliance  et 
d'agitations  jlereposavanttout.  Mais  pour  en  venir 
là,  il  faut  que  les  rois  profitent  des  grandes  leçons 
du  passé.  L'impiété  s'av^ance  dans  la  société  comme 
mie  lèpre  dévorante,  il  faut  appeler  la  religion, 
ou  la  société  va  périr.  Une  faction  odieuse  ou  avilie 
a  déclaré  la  guerre  au  Christ  5  il  faut  px^ècher  le 
Christ  et  faire  respecter  sa  croix.  Partout  où  les 
apôtres  de  l'athéisme  font  entendre  leurs  paroles 
de  mort ,  il  faut  que  des  missionnaires  de  paix  et 
d'amour  fassent  retentir  la  parole  de  vie.  Que  le 
bruit  de  saintes  hymnes  étouffe  les  chants  impurs  ; 
qu'à  force  de  prières  ou  fasse  oublier  les  blas- 
phèmes ;  que  sans  toucher  aux  institutions  exis- 
tantes, le  gouvernement  prenne  dans  sa  sphère 
même,  qu'il  a  laissé  mesurer  autour  de  lui,  la 
force  dont  il  a  besoin  ,  et  l'action  dont  il  ne  peut 
se  passer.  Qu'il  montre  à  tous  le  chemin  où  il  faut 
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marcher.  Qu'il  se  rattache  les  peuples  en  leur  pré* 
sentant  la  justice,  cette  image  de  l'ordre^  qui  finit 
toujours  par  attirer  les  hommes. 

Mais  ne  voyez-vous  pas,  nous  dira-t^on ,  ce 
malaise  universel,  cette  inquiétude  qui  tourmente 
tous  les  esprits?  sans  doute,  et  qui  ne  voit  avec 
douleur  ce  mal  profond  et  menaçant  !  Mais  s'il 
ne  restoit  pas  de  remèdes  à  ce  mal,  la  société 
toucheroit  à  sa  dernière  heure.  Et  qui  oseroit  dire 
que  les  temps  sont  accomplis  pour  elle? File  penche 
vers  son  déclin,  mais  les  rois,  et  les  rois  seuls,  peu- 
vent la  retenir,  la  replacer  sur  ses  bases.  Les  peuples 
sont  malades  ,  eh  bien  ,  que  les  pasteurs  des  pew 
pies  s'unissent  pour  leur  rendre  le  repos ,  et  cegrand 
réparateur  delà  nature ramenèralaguérison  et  J a  vie. 

Lorsque  la  Divinité  crioit  au  monde  ,  il  y  a  dix- 
huit  siècles  :  T^enez  à  moi.,  vous  tous  qui  êtes  char- 
gés et  qui  souffrez  y  et  je  vous  soulagerai.  Le  monde 
qui  perissoit  se  jeta  dans  son  sein  ,  et  le  monde  l'ut 
sauvé.  Que  la  royauté  adresse  ces  paroles  de  salut 
à  tous  les  peuples  qui  lui  furent  confiés  d'en  haut, 
et  dont  elle  doit  répondre;  qu'elle  étende  ses  bras 
avec  amour,  et  la  foule  immense  viendra  s'y  jeter; 
que  ses  bras  ne  pèsent  que  sur  les  tètes  indociles  , 
qui  se  courberont  comme  d'elles-mêmes  pour  ne 
pas  être  brisées. Peut-être  peiidantqu'elle achèvera 
satàcbe  sublime  quelquesclameursbe  ferontencore 
entendre  5  mais  que  la  royauté  se  rassure  ,  ces 
cris  d'une  rage  impuissante  n'arrivent  jusqu'au 
trône  que  très-afFoiblis  par  la  distance.  On  pour- 
roi  t  ,  de  cette  hauteur,  les  confondre  avec  des  suf- 
frages. L.  de  V 


NOTieE  HISTORIQUE  SUB   LOUIS   XVI  ,  PAR  M.   DE  EONALD  (l). 

Deux:  princes,  qui  reçurent  en  naissant  le  litre  de  duc 
c?e  i?err^,  dont  l'un  a  été  roi ,  et  l'aulre  sembloit  appelé 

(i)  Eiographie  univet selle. 

5S 
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à  l'êlre  ,  ont  péri  s(  us  nos  yeux,  par  d'horribles  atten- 
lals  ,  victiines  lous  les  deux  de  celle  philosophie  ardente 
et  san<^uinaiie,  qui  depuis  trente  ans  est  mieux  connue 
par  ses  œuvres  et  sous  un  nom  qui  la  révèle  tout  entière, 
la  révolution  (?.).  L'histoire  de  ces  deux  princes  ,  et  celle 
de  rassemblée  et  de  l'homme  qui  les  assassinèrent,  ren- 
lerment  les  plus  hautes  leçons,  et  plût  au  ciel  cjue  ce  lût 
le  premier  acte  el  le  dernier  de  l'horrible  Ini^rédic  que 
la  France  a  donnée  au  monde!  Personne  ne  pouvolt 
mieux  comprendre  ces  grandes  leçons  que  M.  de  Donald. 
Personne  n)ienx  que  lui  ne  pouvoit  en  juj^er  les  elFeis 
et  les  causes.  On  recontioît  dans  la  notice  sur  Louis  XVI , 
qu'il  a  insérée  dans  la  Biographie  universelle  ,  la.sagesse 
et  la  hauteur  de  vues  des  cet  esprit  si  éminent. 

«  L'tklucalion  de  Lonis  XVl,  dii  M.  de  Bonald  ,  fut  celle 
des  rois  dont  les  instituteurs  oublient  trop  souvent  que  la 
même  doctrine  qui  leur  enseigne  à  modérer  leur  pouvoir  kur 
comiTiande  surlout  de  le  maintenir.  » 

Le  ministre  à  qui  il  donna  sa  confiance  à  son  avt*- 
jiemeul  au  trône  n'éioit  pas  propre  à  détruire  celte  fu- 
neste disposition  :  c'éloit  M.  de  Maurepas. 

a  M.  de  Maurepas,  courtisan  fameux  dans  l'art  de  l'in- 
trigue, superficiel  dans  tout  le  reste,  et  dont  le  crand  âge 
navoit  pu  guérir  l'incurable  frivolité.  Trop  vieux  pour  un  ro» 
de  vingt  ans,  et  qui  avoit  besoin  d'être  enhardi,  il  inlimida  sa 
jeunesse  sans  guider  son  inexpérience.  Dès  lors  Louis  XVl  ap- 
pela successivement  ceux  que  lui  désignoieut  d'une  part  Mau- 
repas, et  de  l'autre  une  prétendue  opinion  publique,,  que  l'in- 
trigue et  les  iulérêls  personnels  font  parler  à  leur  gré,  el  qui 
malheureutemenl  est  la  seule  que  les  rois  soient  condamnés  à 
entendre.  Ce  lurent  Turgol,  partisan  fanatique  de  celle  poli- 
tique matéiialislequine  voil  dans  les  gonvernemens  des  peuples 
que  de  l'argent,  du  commerce,  du  blé  et  des  impôts  ,  Her  de  se 
eroire  le  chef  d'une  secte  dont  il  n  étoit  que  l'inslriintenl  ;  Ma- 
lesherbes,  ami  deTurgot,  qui  avoit  à  la  fois  des  vertus  anti- 
ques et  des  opinions  nouvelles;  Saint-Germain  ,  élevé  dans  les 
minuties  de  la  lactique  allemande^  qui  détruisit  le  plus  ferme 
rempart  de  la  royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la  bravoure  et 
l'aicorruplible  lidélilé  ne  pouvoient  racheter  aux  yeux  des  fai- 
seurs militaires  ce  qui  lui  manquoil  en  précision  dans  les  ma- 
nœuvres,  et  en  rigidité  dans  la  discipline;  Necker  enfin,  ban- 
quier, protestant  et  Genevois,  et,  à  ce  double  litre,  imbu  de 


(2>  Une  nouvelle  âme  s'étoit  formée  dans  la  nation  ,  dit  naï 
venieul  M.  Benjamin  Constant;  la  révolution  naquit. 
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celte  politique  rëtiécie  qm  veut  régler  un  royaume  sur  le  sys- 
tème d'uue  petite  démocratie,  et  les  fin;nicts  d'uu  «^rand  etit 
comme  les  registres  d'une  maison  de  banque;  qui  s'irnte  contie 
toute  distinction  autre  que  cdle  de  la  fortune,  et  ne  voit 
daus  le  dépositaire  du  pouvoir  monarchiqne  que  le  président 
d'une  assemblée  délibérante,  ou  le  chef  d'une  asc.ociaiion  com- 
merciale révocable  au  gré  des  actionnaires.  Aucun  de  cfs 
liommesne  comprenoit  la  monarchie  françoise,  et  il  eût  suffi 
de  l'un  d'eux  pour  la  renverser.  » 

Après  avoir  ainsi  jugé  le  minislère,  M.  fleBonalH  parle 
de  ce  corps  admirable  de  magislraiure  que  la  F.'ance 
possédoit  autrefois,  et  que  Louis  XV  avoit  voulu  dé- 
truire. 

«  Louis  XVI,  en  montant  sur  le  Irone,  avoit  rappelé  les 
compagnies  de  magistrature,  remplacées  sous  son  piéde'cesseur 
par  des  luges  sans  dignité  et  sans  influence  poli!i,|ue  I  a  cour 
qui  depuis  long-temps  croyoit  gouve.ner  touteseuîe,  n„and  elle 
ne  fa.so.iqn  administrer,  oublioit  que  la  France  n'avo.t  jamais 
ele  et  même  ne  pouvoit,  dans  les  temps  difficiles,  être  régie  nue 
par  1  autorité  de  la  justice  qui  reudoit  la  rovaulé  présente  aux 

?oTor.      M    '""'"  ''  ^""''^  '■'  ''  '"^J^"'^-  t^enferméssous  leî 
loisbrts  elles  règnes  tranquilles  dans  les  fonctions  modestes 
de  la     ustice  dislnbuiive,  ces  grands  corps  en  sorloient  par 
nécessite   sous    es    règnes  foibles  et    dans  les   temps  oraoe^ 
pour  exercer  a  la  place  du  roi  un  pouvoir  qui,  échappé  de  ses 
mains,  sero.t  tombé  dans  celles  d'un  ministre  ou  d'un  favori 
^ous  les  ro.s  forts  comme  sous  les  rois  foibles  ,  instrumeus  dé; 
uns  on  appuis  des  autres,  ils  avoient  fait  la   royautT  dépen 
dante  des  lois  et  indépendante  des  sujets,  etrendula   épislafmn 
imposante,  l'obéissance  honorable.  Puiss'ans  à    erv  ?  eTonvo 
ou  a  le  suppléer  ,  incapables  de  l'usurper  eux-mêmes    eroppo 
saut  a  toute  autre  usurpation  un  obsUcle  insurmo'u'ab  e  Tll 
avoient  ete  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  parlemens  d    p'auce 
heureux  tempérament  d'aristocratie'et  de  démocratie     œnL' 
dus  dans  une  magistrature  véritablement  royale,  et  qiîseut 
en  Europe  av^oit  donné  à  la  àaute  po/^ce  ,  -ul  po  ic    3      rïvô 
u.ions     ces  formes  augustes  et  solennelles  qui ,' dans  l'xeW 
de    autorité    ne  lai.soieut  voir  que  la  justice,  et  da.  s  l'emn  ol 
de  la  force  qu'un  jugement.  »  emploi 

La  guerre  d'Amérique,  qui  fui  une  ç^uerre  injuste  et 
impoh.Kfue  qut  nous  lit  de  l'Anole,;;.^  une  e  ,nen.fe 
.rreconcdiab  e  ,  et  qui  como^uniqua  à  nos  jeune  'ë 
ners  la  maladte  de  la  liberté  et  de  l'e,alaé  dé  nocr  nque~ 
epmsa  nos  finances,  et  les  notables  furent  appelé  ^1; 
Colonne  pas  plus  nomme  d'état  c,ue  N,,.^,r]  W2  ^tJs 
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homme  de  cour.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal  de 
Brienric  ,  bel  esprit ,  sans  vues  et  sans  fermeté ,  pris  au 
dépourvu  jtour  être  ministre  ,  proposa  l'impôt  du  tim- 
bre. Le  parlement  refusa  et   se  déclara  incompéieni. 

«  C'étoit  demander  les  élats-gënëiaux ,  dit  M.  de  Honald, 
Ces  grandes  convocations  avoieut  toujours  paru  uu  dernier  re- 
mède à  des  maux  désespérés ^  moins  par  le  soulagement  que  les 
peuples  eu  oblenoienl  que  par  celui  qu'ils  en  espëroieut  ;  car 
les  peuples  souirreiit  bien  plus  des  maux  qu'ils  craignent  que 
de  ceux  qu'ils  éprouvent.  Ainsi  de  même  que  la  nature  veille  à 
la  conservation  de  son  ouvrage ,  la  France  ,  qui  avoit  déjà  tant 
de  moyens  de  force  ,  s'éloit  ménagé  dans  ses  états-généraux , 
comme  l'église  dans  ses  conciles ,  un  moyen  de  perpétuité  Ces 
grandes  assemblées  légales,  mais  heureusement  rares  et  jamais 
périodiques,  visitoient ,  pouvons-nous  le  dire,  de  loin  en  loin 
les  fondemens  de  la  société  pour  arrêter  et  réparer  l'influence 
destructive  du  temps  et  des  hommes ,  et  empêcher  les  laules  de 
l'administration  de  devenir  des  plaies  à  la  coustitulion.  Tel  étoit 
l'objet  de  ces  convocations  solennelles ,  mal  représentées-  par 
des  historiens  qui  leur  ont  demandé  compte  du  bien  qu'elles 
n  étoieul  pas  destinées  à  faire  ,  et  n'ont  p-^s  assez  considéré  les 
maux  qu'elles  étoient  appelées  à  prévenir  Nous  croyons  qu'a- 
vec la  succession  nlasculine  elles  ont  été  la  principale  cause  de 
la  stabilité  de  la  France  et  de  la  permanence  de  sts  lois.  En  uu 
mot,  les  états-généraux  étoient  le  corps  de  léseive  destiné  à 
venir  au  secours  de  la  société  dans  les  extrêmes  dangers  et 
les  dangers  extraordinaires,  comme  la  captivité  d  un  roi,  les  dis- 
putes sur  la  succession  au  trône ,  on  même  sa  vacance  •  et  l'iiis- 
îoire  en  fournit  des  exemples.  Ainsi  tout  éloit  prévu  dans  cette 
constitution  si  méconnue,  et  même  cequou  ne  peut  pas  prévoir. 
Mais  le  parlement  de  Paris  avoit  redemandé  les  étatS'g;iné- 
raux ,  et  nou  l'assemblée  nationale,  et  inoins  encore  l'assem- 
blée constituante.  Dès  le  premier  pas  ,  ses  intentions  et  celles  de 
la  nation  furent  trompées.  Les  notables  furent  appelés  une  si— 
coude  fois  pour  déterminer  la  forme  de  cette  convocation  ;  et  le 
ministre  invita  tous  les  écrivains  à  donner  leur  avis.  C'étoit  là 
\mebieu  dangereuse  ineptie.  Tout  à  cet  égard  étoit  réglé  depuis 
lonf'-temps  par  la  sagesse  de  nos  pères  qui,  ne  sembarrassant 
pas  dans  les  minuties  de  nombre  total  ou  respectif,  ou  de  cos- 
tumes et  d'étiquettes,  dessinant  à  grands  traits  ces  majestueuses 
assemblées,  n'y  avoient  jamais  vu  que  trois  ordres,  comptant 
chacun  pour  une  voix,  quel  que  fût  le  nombre  de  ses  membres  , 
et  délibérant  à  part  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et  Je  leur 
ésalité  constitutionnelles.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  à  cette  antique  et 
sage  simplicité,  il  est  permis  de  croire,  vu  la  di-'^position  des 
esprits  et  les  connoissances  en  administration,  que  les  tlatii- 
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R«nuaux  aiuoient  fait  im  grand  bien  ou  u'auroient  prodai 
aucun  mal.  Le  parlement  de  Paris,  les  princes  du  sanf ,  dan 
eur  prophétique  mémoire  au  roi ,  insistèrent  pour  qu'on  sui 
les  lormes  usitées  aux  derniers  ëtats-généraux  de  i6i4  M 
1  engoûment  des  nouveautés  ,  la  vanité  de  iM.  Necker  revenu 
raïuistere,  l'ignorance  des  beaux  esprits,  les  intriaues  c 
laclieux  ,  en  ordonnèrent  autrement.  » 

Lesétats-genéraux,  entraînés  par  les  opinions  nou 
vclles,  se  déclarèrent  assemblée  constituante. 

«   Dès  ce  momeut  l'antique  monarchie  française  fut  détruite 
la  révolution  consommée;  et  tout  ce  qu'elle  devoit  enfanter 

d  absurdités  et  de  crimes  n'en  fut  que  la  conséquence  inévitable  • 
1  assemblée  fut  d.v.see  et  subdivisée  en  partis,  qui  ne  suivirent 
point  du  tout  a  d.stiiTction  des  ordres.  Des  nobles  se  réunirent 
a  la  majorité  du  tiers;  beaucoup  de  membres  du  tiers  se  réu- 
nirent a  la  majorité  de  la  noblesse;  le  clergé,  qui  tenoit  aux  uns 
etaux  autres,  se  partagea  entre  eux:  quelques  membres,  pris  dans 
tous  les  ordres,  essayèrent  de  rester  au  milieu ,  appelant  mo- 

fr^r-  "'  T'","''"  ""'  ^""  ^'""^'"^^  nommoient  fo.blesse  et 
irrésolution.  Les  divisions  s'envenimèrent,  et  devinrent  des 
hames;  les  opmions  combattues  devinrent  des  passions;  les 
e.reurs  impatientes  du  succès  enfantèrent  des  crimes;  et  s'il  est 
?unTpi  ^'"P'''^"  5f"«  «8"re,  le  vaisseau  de  l'Etat  ainsi  oc- 
dwils  de  lAomme,  qmiU  le  port  pour  aller  à  la  découverte  de 

n-Ivoi.T"""'''  "V^  "'  ^''°''  j^"*^'^  ^'^°^''^^'  Le  monde 
■^.Jnl/     TT  '"  ^^""^  "le réunion  d'hommes  un  si  étonnant 

m  ère.  T.  .  r'"';f"""  ''  ^^  ^''"'"^'  d'iS»orance  et  de  lu- 
mières, de  lâcheté  et  de  courage.  Mais  le  temps  étoit  venu  où  la 
Fiance  devo.l,  pour  1  instruction  de  l'Europe,  expier  un  siècle 
de  doctrines  impies  et  séditieuses,  tolérées  on  même  secrètement 
encouragées   par   la  frivolité  des  cours   et    la  corruption  des 

grandes  cite  .  Le  malheureux  roi  n'avoitpasentièrementéchappé 
a  leur  influence  ;  trompé  par  ses  propres  vertus ,  il  n'avoit  vu 
dans  les  déclamations  des  philosophes  qu'un  tendre  iulérèt 
pour  la  cause  des  peuples  et  que  l'horreur  de  l'oppression.  » 

iNous  ne  parlerons  pas  ici  des  journées  dos  r,  et  6  oc- 
tobre ,  de  la  détention  du  roi  aux  Tuileries  ,  de  sa  fuite 
a  Varennos,  de  la  journée  du  20  juin,  de  la  nuit  du 
10  août  m  même  du  21  janvier.  Il  faut  en  lire  Ions  les 
détails  dans  cette  nouvelle  notice,  où  ils  sont  prése.ilés 
avec  une  admirable  simplicité.  C'est  à  la  ridelilc  el  au 
génie  a  reli-acer  les  malheurs  des  rois  et  les  -raiides  le- 
çons que  Dieu  en  lire  pour  les  peuples.  M.°de  lîonald 
a  CCS  deux  Uires,  devoit  écrire  la  vie  de  Louis  XVI.     ' 
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S.Vn    T-KS     noCUMENS     HISTORIQUES    ET     LES    P.É- 

FLExsoNS  j)E  JVI.   Louis  Blonaparte,  KX-KOI 
DE  Hollande  (i).  3  vol.  l'ô  iV, 

M.  Louis  Biionapaite  commence  ses  rnémoires 
en  nous  disant  qu'il  se  croit  dans  l'obligation 
de  nous  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie  passée,  et  que  s'il  pouvoit  s'oublier 
entièrement,  la  postérité  ne  le  lui  pardonneroit 
pas:  il  allribue  ses  actes  d'i/itellip-ence  aux  résul— 
tats  de  son  tempérament,  en  ajoutant  que  le  gé- 
nie ne  dépend  pas  de  soi.  M.  Louis  Buonaparte  est, 
suivant  lui-même,  un  homme  posé,  déposé;  porté, 
transporté;  marié,  contraiié,  et  quelque  chose 
de  plus  encore;  il  s'étoit  d'Hl)ord  ti'ouvé  glorieux 
et  SHtisCait  _,  mais  il  reste  aujourd'hui  sans  prépara- 
tion et  sans  autre  appui  que  ses  réjlexions ,  do  ni  il 
nous  fait  part.  Il  affirme  honnêtement  qu'il  est 
fVère  de  l'empereur  Napoléon  dont  il  a  l'air  de  faire 
grand  caSj  et  dont  la  prison  lui  paroit  i/iconce- 
vrti/e,- ensuite  il  enlie  en  matière  en  nous  faisant 
leur  généalogie  ,  car  il  seroit  par  trop  piquant  de  ne 
pas  èti'o  noble  après  avoir  été  roi.  V.  le  général 
Murât ,  qui  n'avoit  là-dessus  la  possibilité  d'aucune 
illusion,  avoit  aussi  commandé  beaucoup  de  re- 
cherches aux  généalogistes  napolitains,  et  les  au- 
teurs de  la  Connessitd  Maestosa  a  voient  fini  pau 
découvrir  qu'il  descendoit  de  la  maison  d'Anjou, 
par  les  dauphins  d'Auvergne  et  les  vicomtes  de 
Murât  leurs  agnats.  La  famille  Buonaparte  n"a  pas 


(i)  Quelques  amis  de  Mad.  Louis  Buonaparte  ont 
fait  publier  que  son  mari  désavouoit  cet  ouvrage  ,  et  fc- 
diteur  a  repoussé  leur  dénégation.  Connue  on  n'a  fait 
aucune  réplique  aux  assertions  del'éditeur,  et  jusqu'à  ce 
que  le  procès  soit  jugé,  nous  regardons  ces  Mémoires 
comme  authentiques. 
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des  prétentions  beaucoup  moins  élevées.  Il  est  cer- 
tain qu'il  existoil  en  Toscaneune  famille  nobledu 
même  nom,  mais  elle  n'a  jamais  voulu  recon- 
ijoître  les  Napoléon  pour  ses  cousins.  Buonapaile 
le  père  étoit  gieffier  du  tiibimal  d'Ajaccio,  quand 
on  assimila  le  conseil  supérieur  de  Corse  à  nos 
cours  souveraines:  maître  Charles  JBuonaparie , 
gf^cjfler  dudit  conseil,  prit  alors  le  litre  A'écuyer,  à 
ï'nislar  des  greffiers  de  nos  parlemens  ;  et  cette 
qualification  (ï'écuyer ,  que  la  Inenveillance  d'un 
gouverneur  de  ('orse  a  su  faire  valoir  ,  étoit  le  seul 
litre  des  Buonaparte  à  la  protection  de  nos  rois 
quand  ils  ont  reçu  les  bienfaits  d'une  éducation 
gratuite.  M.  Louis  Buonaparte  rapporte  avec  un 
sérieux  incompréliensible  que  lorsque  son  frère 
épousa  rencliiduchesse  de  Parme  l'empereur  d'Au- 
triche avoit  dit  :  «  Je  ne  la  lui  donnerois  pas, 
»  si  je  nesavois  que  sa  famille  est  aussi  noble  que 
)>  la  mienne.  »  Il  a  grand  soin  d'affirmer  que  ses 
sœurs  et  sa  mère  ont  été  calomtiiées  à  Marseille  , 
et  qu'elles  n'étoient  pas  alors  aussi  misérables  qu'on 
le  croiroit  bien.  Enfin  il  établit  que  la  famille  de 
MM.  Clary  a  toujours  été  considérée  à  l'égal  de  la 
plus  haute  noblesse-,  et  voila  plusieurs  actes  d'in- 
telligence qui  font  beaucoup  d'honneur  aux  ré- 
sultats de  son  tempérament. 

•  Dans  ses  piemières  années,  M.  Louis  Buona- 
pai'le  éloit  vif  et  romanesque  au  point  de  vouloir 
épouser  la  fille  d'un  émigré;  c'étoit  la  meilleure 
amie  de  sa  sœur  Caroline,  elle  étoit  élevée  chez 
Mad.  Cairipan,  et  malgré  deux  inductions  si  favo- 
rables, Napoléon  Buonaparte  envoya  son  frère  en 
Egypte,  attendu  (ju'un  pareil  maiiage  auroit  fait 
à  leur  famille  un  tort  irréparable  ,  en  la  rendant 
suspecte  au  gouvernement  républicain. 

L'auteur  de  ces  documens  a  passe  ensuite  quel- 
ques années  dans  une  agitation  pénible  5  il  a  fait 
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])insieurs  cliules  de  cheval  :  il  a  nionlié  beaucoup 
de  bravoure  à  la  vérité,  mais /par  boutade.  11  étoit 
surtout  d'une  obligeance  infinie  pour  M.  sonfière; 
il  luifaisoit  autant  que  possible  un  rempart  de  son 
corps,  et  nous  lui  avons  pour  cela  de  belles  obli- 
gations. Du  reste  Napoléon,  Berthier  et  Masséna 
n'ont  jamais  été  blessés,  au  contraire,  a  soin  d'a- 
jouter l'auteur,  et  quand  on  faisoit  courii"  le  bruit 
que  M.  Louis  avoit  été  tué,  Napoléon  lui  disoit 
quelquefois  à  leur  première  entrevue  :  «  Je  vous 
»  croj'ois  mort,  »  avec  un  air  de  préoccupation 
GRANDIOSE,  infiniment  supérieure  à  ces  sortes 
d'afflictions-là. 

Quand  notre  auteur  se  trouva  marié,  quoiqu'il 
eût  pu  dire  et  faire,  il  ne  montra  pas  autant  de 
p'iiîosophie  que  le  premier  consul,  et  même  il  en 
paroît  encore  inconsolable  aujourd'hui.  Sans  en- 
trer dans  plusieurs  détails  curieux  où  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  nous  citerons  ici  le  paragraphe 
suivant:  «Ils  ont  eu  (M.  elMad.  LouisBuonaparle) 
»  trois  enfans,  dont  l'aîné  s'appeloit  Napoléon- 
»    Charles  !....  le    second   s'appeloit    JNapoléon- 

))    Louis! et  le  troisième   reçut  les  nom  de 

,))  Charies-Louis-Napoléon! ....  Celle  contrainte 
))  doit  paroîlre  extraordinaire, -ei  seroit  impos- 
»  sible  en  effet  dans  des  temps  ordinaires,  mais 
»  dans  ceux  où  ils  vécurent  ,  avec  les  caractères 
)>  que  l'on  connoîlra  en  lisant  cet  écrit,  la  chose 
))    paroîtra  moins  incroyable.  » 

Après  avoir  fait  manœuvrer  pendant  près  de 
trois  ans  un  régiment  de  cavalerie  dans  les  envi- 
rons de  Coropiègne,  noire  auteur  revint  à  Paris 
pour  y  voir  le  premier  consul.  Il  le  trouva  «triste, 
)>  rêveur,  et  d'une  humeur  extrêmement  maus- 
»  sade,  »  attendu  qu'il  s'étoit  reposé  sur  V infidé- 
lité. Peu  de  jours  après,  le  pauvre  M.  Louis  attrapa 
dos  rhumatismes,  et  se  fatigua  beaucoup  pendant 
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les  cérémonies  du  couronnement  de  son  frère.  Voilà 
les  principaux  documens  que  fournit  la  première 
portion  de  ses   mémoires,  et  l'on  peut  juger  s'il 
éloit  bien  exercé  pour  la  royauté. 

Cependant,  vers  le  printemps  de  1806,  M.  L. 
Buonaparte  entendit  affirmer  qu'il  devoit  régner  en 
Hollande.  11  alla  sur-le-champ  trouver  son  frère  qui 
lui  répondit  majestueusement  :  «  Vous  vous  alar- 
»  raez  trop  tôt.  »  M.  Louis  Buonaparte  allait  se  dé- 
cider à  refuser  ohsiinéineni^  quand  on  vint  l'aver- 
tir que  le  prince  d'Orange  éloit  mort,  et  comme  il 
croyoit  apparemment  que  les  stalhouders  avoient 
quelque  droit  de  souveiaiiieté  sur  la  Hollande,  il 
accepta,  sans  scrupule  et  sans  difficulté,  ce  qu'il 
a  voit  compté  refuser  avec  obstination. 

Si  quelque  chose  est  fastidieux  dans  cet  ouvrage, 
c'est  surtout  l'attention  de  l'auteur  à  n'omettre  au- 
cun détail  sur  la  Hollande  et  les  Hollandois;  du 
matériel  au  personnel,  et  depuis  le  clocher  de  Ffai- 
fenrath  jusqu'à  M.  le  Wethouder  van  Vestbaren- 
drecht,  il  a  scrupuleusement  cité  chaque  village  et 
tous  les  noms  des  conseillers  s'vroedschappen.  11  ne 
nous  a  fait  grâce  d'aucune  harangue,  d'aucune  ré- 
plique et  d'aucune  supplique.  Au  reste,  il  a  pu 
prendre  avec  les  Hollandois  quelques  habitudes  de 
spéculation,  et  son  livre  diminueroit  de  moitié  si 
l'on  en  retranchoit  les  requêtes,  les  enquêtes  et  les 
procès-verbaux  du  Walterstadl. 

En  arrivant  à  Tholen ,  il  y  trouva  de  petits  pro- 
testans  à  qui  Ton  avoit  enseigné  que  N.  S.  père  le 
Pape  est  faute-christ,  et  que  leur  bourgade  éloit 
la  Jérusalem  célesle.  Ces  aimables  enfans  jouoient 
dans  la  rue  de  Tholen  avec  des  lèles  et  des  osse- 
mens  humains  que  l'on  avoit  uégligé  d'ensevelir; 
mais  quand  on  interrogea  le  bourguemestre  à  pro- 
pos de  cette  négligence,  il  répondit  philosophi- 
(juemenl  qu'il  av^oit  employé  l'argent  de  la  fabrique 
aux  progrès  de  l'agriculture,  et   qu'on  venoit  de 
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fonder  un  prix  d'encouragement  pour  la  destruc- 
tion des  hannetons.  Ceci  n'empêche  pas  Vf.  Louis 
de  conserver  une  profonde  admiration  pour  les 
M.ennonites.  Il  a  cru  remarquer  que  tous  les  juifs 
de  Hollande  sont  moitié  riches  et  moitié  pauvres  ; 
et  lorsqu'il  se  plaint  de  ses  médecins,  c'est  avec 
tant  d'aigreur  qu'il  a  l'air  de  leur  reprocher  de 
l'avoir  laissé  moitié  vif  et  moitié  mort. 

Un  de  ses  projets  les  plus  remarquables,  étoit 
l'établissement  d'un  tribunal  thérapeutique  où  l'on 
auroit  sévèrement  jugé  le  savoir  et  la  conduite  des 
médecins^  toutes  les  fois  quun  homm.e  mourroit. 
Il  vouloit  obliger  le  public  valétudinaire  à  n'em- 
ployer que  les  médecins  approu\'és  par  lui ,  et  em- 
pêcher tous  les  fiévreux  de  Vliddlebourg  de  s'adon- 
ner, comme  ils  le  sont  ,  à  l'usage  du  quinquina, 
qui  n'a  jamais  pu  les  préserver  de  leurs  paroxismes; 
enfin,  son  désir  le  plus  vif  étoit  de  débarrasser  la 
Hollande  des  estropiés,  des  bossus,  des  rachi- 
tiques  et  des  enfans  mal  conformés  i  d'empêcher  les 
mariages  entre  de  semblables  gens ,  et  de  s'opposer 
non-seulement  à  V établissement  des  bossus  étran- 
gers A^w^  son  royaume  ,  mais  encore  à  leur  séjour 
prolongé  àdixis  les  sept  provinces  de  sa  domination. 
Si  l'on  pouvoit  comparer  quoi  que  ce  soit  à  M.  de 
la  Fayette,  ce  seroit  assurétnent  M.  Louis  Buona- 
parte,  quand  il  a  médité  son  établissement  du 
sckultery ,  pour  enrôler  les  prêtres  catholiques  et 
les  pasteurs  protestans  dans  Tarrière-  ban  de  sa 
garde  nationale;  mais  ce  dernier  poui-roit  être  of- 
fensé du  parallèle,  et  l'on  doit  estimer  en  lui,  du 
moins,  la  loyauté  des  intentions. 

Dans  la  dernière  partie  de  ces  mémoires,  on  voit 
l'usurpateur  employer  toutes  les  ressources  de  son 
astuce,  pour  attirer  Louis  dans  un  piège,  et  pour 
écraser  impitoyablement  la  Hollande  avec  l'avi- 
dité ,  la  rage  et  la  souplesse  du  Boa.  Il  ne  put  réus- 
sir à  briser  son  ouvrage    avec  autant   de  facilité 
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qu'on  l'aurolt  cru,  lant  le  bon  droit  et  la  probité 
peuvent  donner  de  force  aux  moins  habiles.  L'au- 
teur rend  hommage  à  quelques  bons  hollandois, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  M.  de  Roëll,  dont 
la  conduite  et  le  patriotisme  ont  laissé  d'honorables 
souvenirs  à  Paris.  L'auteur  parle  aussi  de  ses  rap- 
ports avec  M.  Decazes,  mais  c'est  avec  la  circon- 
spection d'un  maître  cbaritable  et  peu  satisfait. 

Le  ci- devant  roi  de  Hollande  avoit  eu  l'envie  de 
faire  diriger  l'éducation  de  son  fils  par  M.  le  vi- 
comte de  Bonald  :  ce  n'est  pas  une  de  ses  idées  les 
moins  ambitieuses  et  ce  n'est  passa  pensée  la  plus 
déraisonnable.  S'il  avoit  fait  imprimer  la  réponse 
et  le  refus  de  cet  illustre  écrivain  ,  l'on  y  trouveroit 
un  exemple  de  modestie,  un  modèle  de  dignité,  et 
parmi  tous  les  documens  dont  M.  Louis  Buona- 
parte  a  pu  rejeter  la  publication,  le  plus  regret- 
table à  nos  yeux  est  sans  contredit  une  lettre  de 
M.  de  Bonald.  M.  C. 

DE    L'ANGLETERRE,    par  M.    RUBICHON. 

M.  Rubichon,  dans  son  livre  sur  l'Angleterre  , 
n'a  qu'un  seul  butj  il  veut  montrer  que  les  états 
anciens  ou  modernes,  grands  ou  petits,  sous  le 
pôle  comme  sous  l'équateur  ,  n'ont  eu  qu'un  prin- 
cipe de  prospérité  et  d'adversité;  que  ce  principe 
s'applique  à  la  religion  comme  à  l'agriculture,  aux 
sciences,  aux  arts^  comme  aux  manufactures  ou 
au  commerce;  que  ce  principe  de  vie,  dans  les 
choses  morales  comme  dans  les  choses  physiques, 
se  trouve  exclusivement  dans  les  corporations  ;  et 
que  le  principe  de  destruction  ou  de  néant  se  trouve 
exclusivement  dans  une  action  réduite  à  des  forces 
individuelles  :  voilà  son  ouvrage,  et  tout  son  ou- 
vrage. 

M.  Rubichon  commence  par  un  tableau  des  temps 
anciens,  et  moni  i  e  que  les  nations  appelées  savantes 
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ont  été  aussi  avancées  que  nous  dans  les  sciences  et 
danhiesarts,  parce  que  lapratiqueou  l'enseignement 
de  chaque  science  ou  de  chaque  art  avoit  été  exclu- 
sivement livré  a  des  corps  toujourssubsisi  ans.  Leurs 
succès  en  aslionoraie,  science  indépendante  de  la 
terre,  qui  voit  périr  tout  ce  qu'elle  enfante,  succès 
que  M.  Delaplace  reconnoît  dans  ses  ouvrages  ,  en 
sont  la  preuve. 

Les  colonies  grecques,  établies  sur  le  continent 
de  l'A-sie  ,  reçurent  les  leçons  de  Babylone  ,  de 
Ninive,  deTEgypte,  et  vinrent  porter  les  lumières 
de  la  civilisation  dans  la  Grèce.  Athènes  fut  alors 
le  sanctuaire  des  arts,  et  les  inonumens  de  celle  ville 
immortelle  ne  sont  cependant  que  des  imitationsde 
ce  que  lesGrecs  avoientvudans  les  grandes  monar- 
chies de  rOrient.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  la  même 
gloire  dans  les  sciences.  Cojnme  ils  ne  confièrent 
pas  l'astronomie  à  un  coips  chargé  de  l'étudier , 
ils  laissèrent  périr  le  vrai  système  du  monde,  et  en 
établirent  un  faux  qui  a  duré  jusqu'à  Copernic  ; 
et  si  l'Europe  moderne  a  reçu  d'eux  des  obser- 
vations sages  en  médecine ,  c'est  que  cet  art  étoit 
le  seul  qu'ils  eussent,  livré  à  une  corporation. 

Rome  n'eut  aucim  succès,  ni  dans  les  arts  ni 
dans  les  sciences,  parce  qu'elle  ne  foi'ma  aucun 
corps  chargé  de  les  étudier  et  de  les  perfectionner; 
mais  Rome  accrut  sa  puissance,  et  eut  un  gouver- 
nement fort ,  parce  que  toutes  les  terres  apparte- 
noient  exclusivement  aux  patriciens,  etqueledroit 
de  primogénilure  les  conserva  à  leurs  descendans. 
Cecjuenous  avons  appelé  à  Rome  un  gouvernement 
républicain,  n'éloit  qu'un  gouvernement  aristo- 
cratique ,  puisqu'il  y  avoit  quatre  fois  autant  d'es- 
claves que  de  maîtres,  et  que,  parmi  ces  maîtres, 
il  n'y  eût,  à  bien  peu  d'exception  près,  que  les 
propriétaires  de  terres  qui  obtinrent  les  charges 
et  les  honneurs.  A  l'aide  de  ce  principe  de  vie, 
Rome,  d'un  gouvernement  aristocratique,  s'éleva 
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au  gouvernement  inouarchiqne  ;  et  la  monar- 
chie romaine  ,  après  avoir  con:juis  le  monde,  n'a 
péri  que  pouravoir  oublié  que  le  piincipe  de  la  con- 
servation des  empires  est  le  même  que  celui  de 
leur  création  et  de  leur  grandeur. 

Ce  tableau  ,  présente  dans  soixante-dix  pac;es, 
fait  voir  l'antiquité  sous  un  aspect  absolument  neuf, 
et  ce  n'est  pas  un  foible  mérite,  après  tant  de  volu- 
mes écrits  sur  les  monarchies  d'Orient,  sur  Rome  et 
sur  la  Grèce,  et  par  tant  d'esprits  supérieurs. 

Des  temps  anciens  ,  M.  Rnbichon  passe  au 
moyen  âge.  L'invasion  des  Barbares  ,  comme  un 
torrent,  détruisit  tout  sur  son  passage.  La  société 
recommença,  pour  ainsi  dire,  et  tout  se  rétablit 
dans  l'empire  d'Occident  par  deux  corps,  le  clergé 
et  la  noblesse  ,  tandis  que  tout  périt  dans  l'empire 
d'Orient  ,  où  la  religion  a  voit  perdu  son  unité,  et 
où  les  sciences  ,  les  arts  et  l'agriculture  avoient  élé 
abandonnés  à  des  efforts  individuels.  Quant  aux 
manufactures  et  au  commerce ,  M.  Rubichon  ne 
représente  Jamais  leurs  progrès  que  comme  une 
conséquence  des  progrès  de  l'agriculture. 

M.  Rubichon  est  conduit  par  son  sujet  à  exa- 
miner rapidement  ce  qu'éloit  l'Europe  catholique 
avant  l'établissement  du  protestantisme,  et  il  ar- 
live  enfin  à  l'Angleterre. 

L'x\ngleterre,soumise  au  régime  féodal parGuil- 
laume  le  conquérant ,  divisée  d'abord  en  sept  cents 
fiefs  le  fut  successivement,  dans  les  deux  siècles  sui- 
vans^  en  onze  mille,  dont  les  coutumes  et  les  pri- 
vilèges existent  encore  aujourd'hui  dans  toute  leur 
force  pour  ce  qui  regarde  la  possession  des  terres 
et  le  nombre  des  députés  au  parlement.  Cent  ans 
après,  c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle,  les 
corporations  ,  les  maîtrises  et  toutes  les  institu lions 
qui  regardent  la  propriété  mobiliaire  i>'établirent 
dans  les  villes  avec  divers  privilèges  exclusifs,  qui 
tous  existent  encore  aujourd'hui.  Le  régime  féodal 
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futd'aulant  plusforten  Anglelerrejquele  clergé  n'y 
obtint  jamais  aucun  fief,  tandis  qu'en  Fiance  il 
en  posséda  un  tiers,  et  les  conquérans  n'ayant 
été  admis  aux  ordres  que  long-temps  après  la  con- 
quête, le  clergé  ne  se  composoil  (jue  du  peuple 
vaincu  ,  intéressé  par  là  même  à  alléger  le  joug  des 
vainqueurs.  Le  clergé  séculier  ou  régulier,  qui , 
avant  rétablissement  du  protestantisme  ,  possédoit 
des  terres,  relevoit  donc  des  seigneurs  qui  les  leur 
avoient  concédées  ;  et  quand  le  clergé  subit  la  con- 
fiscation de  ses  biens  ,  ses  terres  revinrent  généra- 
lement aux  seigneurs  qui  les  avoient  données.  La 
reine  Elisabeth  substitua  à  cette  propriété  la  dîme 
d'un  dixième  de  ton  tes  les  productions  animales  ou 
végétales  de  la  terre,  desorte  qu'aujourd'hui  le  clergé 
anglican  est  le  clergé  le  plus  riche  de  l'iîurope, 
sans  avoir  aucune  des  charges  du  clergé  catholique, 
puisqu'il  se  marie  et  vit  dans  le  monde. 

Hormis  cette  révolution,  l'Angleterre  n'en  a  pas 
éprouvé  d'autre dansla  propriété depuisGuillaume 
le  conquérant.  Tout  ce  qui  a  été  donné  a  toujoui's 
été  conservé.  M.  Rubichon  distingue  la  légilinuléde 
l'institution  delalégitimitéde  l'homme,  et  remarque 
que  le  trône  ainsi  que  certains  fiefs  peuvent  avoir 
été  et  effectivement  ont  été  occupés  par  des  usur- 
pateurs ,  sans  perdre  leur  légitimité  ;  et  même  s«.»us 
Cromwell,  souverain  illégitime,  la  royauté,  exercée 
dans  toute  sonétendue  et  restreinte  dans  ses  I)OJnes, 
auroit  été  légitime3  tandis  que  sous  un  roi  légitime 
la  royauté  peut  n'être  pas  exercée  d'une  manière 
légitime,  soit  qu'elle  n'atteigne  pas,  soit  qu'elle 
dépasse  les  bornes  de  son  pouvoir. 

Le  droit  de  primogéniture  et  de  substitution 
ayant  fixé  les  propriétés  territoriales  dans  les  mêmes 
familles,  on  doit  regarder  le  corps  de  la  noblesse 
angloise  comme  un  des  plus  anciens  et  cerlaine- 
ment  comme  le  plus  riche  de  l'Europe.  La  sur- 
face de   TAngleterre  est   divisée  en  trente  mille 
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propriétés  territoriales,  et  tous  ces  propriétaires , 
soit  de  fait,  soit   de   droit ,  sont  genlilshomrnes  , 
suivant  l'acception   que  nous   donnons  à  ce  nom. 
Presque    la    moitié    des    terres     de    l'Angleteri'e 
doit  quelques    redevances  féodales  aux   seigneurs 
des  fiets  dont  elles  font  partie  ;  et  ceux  de  ces  gen- 
tilshommes  qui  possèdent  cette  moitié  des  terres 
qui  relèvent  des  autres  ,  ne  seroient  ni  électeurs 
ni  éligibles  dans  la  chambre  des  communes,  s'ils 
ne  possédoienl  en  même  temps  (\nti\(\nç.  franc- alleu. 
La  chambre  des  communes  se  compose  donc  indi- 
rectement, comme  la  chambre  des  pairs  directe- 
ment ,  des  chefs  de  la  noblesse  angloise  ,  et   cette 
assertion  est  confirmée  par  M.  Cottu  ,  qui  avoue 
que,  sur  six   cent  cinquante -huit   membres  dont 
se   compose  la  chambre   des  communes  ,  il  y  en 
a   trois     cents    qui  sont   nommés   par    une    cen- 
taine d'électeurs ,  qui  tous  sont  pairs  du  royaume. 
Ces  élections  populaires,  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
en  Europe  ,  ne  s'élèvent  pas  même  au  nombre  de 
cinquante-huit,  et  encore  faut-il  que  ces  cinquante- 
huit  députés  possèdent  uiifranc-alleu  de  trois  ou  de 
six  cents  louis  de  rente,  suivant  les  localités.  Ainsi 
donc  la  propriété  mobiliaire,  telle  que  celle  des  ma- 
nufacturiers ou  des  commerçans  ,  des  navigateurs, 
des  rentiers,  enfin    la  propriété   de  la  bourgeoisie 
et  la  bourgeoisie  elle-même  n'ont  aucune  influence 
dansle  parlement  anglois.  Le  parlement  anglois  est 
donc  le  produit  du   système  feoda).  Voilà  ce  que 
n'avoientpas  dit,  ou  plutôt  voilà  le  contraire  de 
tout    ce    qu'avoient    dit    Montesquieu  ,    Voltaire, 
Delolme  et  lantdantres  écrivains. 

Après  avoir  considéré  l'ensemble  du  gouver-r 
nement,  M.  Rubichon  traite  de  la  jurisprudence. 
Il  montre  tous  les  débats  que  peut  enfanter  la 
propriété  immobiliaire  par  les  le^tamens  ,  les  con^ 
Irats  de  mariage,  et   par    toutes  les   diverses  ma- 
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niêres  de  posséder  les  terres,  comme  exclusivement 
l'égis  par  le  droit  romain,  et  jugés  par  le  chance- 
lier. Les  débats  qui  s'élèvent  sur  la  propriété  raobi- 
liaire  sont  décidés  par  un  juge  qui  préside  douze 
jurés  ;  mais  ce  tribunal  est  si  défectueux  et  par  le 
fond  et  par  la  forme  ,  qu'il  n'est  pas  d'efforts  que 
ne  fassent  les  plaideurs  pour  obtenir  d'être  appelés 
en  chancellerie. 

M.  Rubichon  termine  ce  premier  volume,  qui  fit 
tant  de  bruit  en  Angleterre  quand  il  y  parut,  par 
un  traité  sur  la  jurisprudence  criminelle  ;et  là,  il 
peint  les  désordres  auxquels  l'Angleterre  est  livrée 
depuis  qu'elle  n'a  plus  de  clergé  célibataire.  Lepeu- 
ple,  sans  guide,  sans  instruction,  est  tombé  dans 
un  tel  état  d^immoralilé,  que  l'Angleterre  est  obli- 
gée de  punir  cinquante  personnes  sur  une  que  la 
France  punissoit  avant  la  révolution. 

Après  l'examen  de  l'élat  moral  de  l'Angleterre, 
M.  Rubichon  devoit  montrer  sur  quoi  repose  sou 
existence  physique,  et  tel  est  l'ojet  de  son  se- 
cond volume,  divisé  en  trois  chapitres:  de  l'agri- 
culture, des  manufactures  et  du  commerce. 

Pour  nous  faire  juger  de  l'agriculture  de  l'An- 
gleterre ,  l'auteur  nous  présente  le  système  sur 
lequel  étoit  établie  la  possession  des  terres.  Chaque 
paroisse  y  avoit  trois  grands  propriétaires  ,  qui 
occupoient  les  quatre  cinquièmes  de  la  superficie. 
Lesautres  deux  cinquièmesétoient  en  co?nuiunaux, 
sur  lesquels  etoient  établis  des  hameaux,  qui  com- 
prenoient  chacun  vingt-quatre  chaumières  ,  et 
dont  les  habitans  vivoient  par  la  culture  de  quel- 
ques carres  de  terje. 

En  1790,  l'Angleterre  commença  et  depuis  elle  a 
continué  une  révolution  contraire  à  la  nôtre. I.es  co/rt- 
munaux  ont  été  partagés  entre  les  grands  pro- 
priétaires, dont  les  babilaus  du  hameau  sont  de- 
venus fermiers.  Les  grands  propriétaires  se  joignant 
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les  uns  aux  autres  ,  ont   fait  plus  facilement  des^  \v-'"'-'-   > 
routes,  des   canaux,  des  ponts   et  tous  les  aulres   \^,.^-^f-~>: 
ouvrages  publics,  en  payant  tous  ces  liavaux  av/dë       '^ 
un  papier-monnoie ,    dont   la    valeur   se   réalis(litVi      ' 
quand  l'ouvrage  étoit  fini  et  lorsqu'on  pouvoit  ^  v  j      Y-  s^ 
vendre  les  actions.  L'Angleterre,  toute  livrée  à  l^il?  ;{  r^^*  C 
grande  culture,  a  vu,  dans   les  vingt  -  cinq   ans  ^^'* ^^"""^  '   ■- 
de   1790  a    i8i5  ,   le   même    nombre  de    bras  qui 
produisoit,  par  exemple,  cent  quintaux   de  blé, 
en   produire  trois   cent  cinquante  :  la  population 
ne  s'étant  élevée  dans  le  même  espace  de  temps, 
que  de  cent  à  cent  quarante-trois.  Chaque  z\nglois 
a  donc  eu  à  consommer,  et  en  eftot  a  consommé 
plus  du  double  de  ce  qu'il  consommoit  auparavant. 
La  population  des  campagnes  n'a  augmenté  que 
de  cent  à  cent  dix  ,  tandis  que  celle  des  villes  s'est 
accrue  de  cent  à  cent  soixante  dix  ,  par  la  raison 
toute  simple  que  les  agriculteurs  ,  aidés  de  grands 
capitaux,  ont  pu  ,  avec  le  même  nombre  de  bras, 
créer  quatre  fois  plus  qu'auparavant  ,  de  cuirs  et 
de  laines  ,  tandis  que  les  artisans  ,  tels  que  les  tail- 
leurs,  etc.,    ont   été  obligés    de  quadrupler    leur 
nombre  pour  convertir  ces  laines  en  habits.  A  tous 
ces  faits  prouvés  par  des  pièces  otïicielles  ,  M.  Ru- 
bichou  oppose  la  situation  de  la  France. 

Apiès  avoir  comparé  la  quantité  de  récoltes  de 
chaque  royaume,  M.  Rubichon  recherche  leur 
degré  de  sécurité  à  cet  égard.  D'après  les  docu- 
meus  officiels  qu'il  présente,  il  paroîtroit  que 
la  Frame,  avant  la  révolution,  avoit  charjue  an- 
née un  nombre  égaldedéoès,  parce  cpie  lessub- 
sistance.s  étoient  assurées,  et  qu'à  présent,  même 
depuis  la  paix  ,  les  subsistances  ,  d'après  la  divi- 
sion des  terres  ,  étant  incertaines  ,  le  nombre  des 
décès  varie,  d'une  année  à  l'autre  ,  quelquefois 
dans  la  proportion  de  cent  à  deux  cent  cinquante; 
e:  M.  Rubichon  explique  les  causes  du  dépéris- 
sement des  ressource.»,  agricoles  de-la.  France  ,  u/) 
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établissant  les  difFérentes  cultures  de  chaque 
royaume  d'après  leur  cadastre  ;  il  en  résulte  que 
sur  chaque  mille  arpent  de  superficie  _,  l'Angle- 
terre en  a  quatre  cent  trente-trois  de  cultivés  en 
prairies,  et  la  France  soixante-trei?:e  ,  tandis  que 
sur  ces  mêmes  mille  arpens,  la  France  en  a  quatre 
cent  quatre-vingt-trois  en  terres  labourables,  et 
l'Angleterre  seulement  cent  trente-cinq.  Nous  ne 
suivrons  point  l'auteur  dans  tous  ces  développe- 
mens,   et  nous  passons  aux  manufuclures. 

M.Rubichon  les  représente  comme  n'étant  qu'une 
consécjuencedirectede  l'agriculture,  puisque  c'est  à 
elle  à  fournir  les  matières  premières  dans  le  règne 
végétal  et  dans  le  règne  animal.  Les  manufactures 
du  règne  minéral  en  dépendent  aussi,  mais  d'une 
manière  indirecte;  elles  ne  forment  d'ailleurs  qu'un 
sixième  de  l'ensemble.  Quant  aux  objets  extérieurs 
qui  sortent  des  manufactures  dans  quelque  pays 
que  ce  soit,  ils  ne  forment  qu'une  fraction  imper- 
ceptible du  travail  de  tous;  d'ailleurs,  il  faut  tou- 
jours les  échanger  contre  des  productions  natio- 
nales, qui  elles-mêmes  ne  sont  que  des  résultats  des 
progrès  de  l'agriculture.  On  ne  peuldonc  pas  dire  un 
pays  est  agricole,  un  autre  manufacturier  ,un  autre 
commerçant ,  parce  que  chaque  pays  a,  par  la  force 
des  choses ,  des  manufactures  en  rapport  à  son 
agriculture,  et  un  commerce  relatif  à  ses  manu- 
factures. M.  Rubichon  distingue  alors  les  manufac- 
tures qui  dépendent  de  la  grande  culture  de  celles 
qui  dépendent  delà  petite;  les  maiiufactures  qui 
dépendent  de  matières  premières  qui  portent  une 
nourriture  avec  elles,  telles  que  la  laine  ou  le  cuir, 
de  celles  qui,  comme  le  lin,  la  soie  et  le  coton, 
n'en  portent  aucune;  ensuite,  fauteur  donne  une 
esquisse  des  différens  avantages  des  François  et 
des  Anglois  dans  les  manufactures,  et  fait  voir  com- 
ment les  consommations  tiennent  aux  créations  et 
dn  sont  la  conséquence  immédiate,  et  il  finit  ce 
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«hapitrepar  l'analyse  des  richesses  d'une  nation, 
richesses  qu'il  ne  croit  pas  susceptibles  d'être  ja- 
mais exportées. 

Il  passe  delà  au  commerce  et  le  divise  en  deux 
sortes  :  le  commerce  de  transit;  1'  Xiigl^t^rre  l'a  eu 
exclusivement  pendant  dix  ans,  et  il  a  été  si  peu 
considérable  que  ses  plus  grandes  pertes  ou  béné- 
fices ne  peuvent  pas  former  la  moindre  fraction 
des  richesses  gagnées  ou  perdues  dun  empire. 
L'autre  cojnmerce  est  le  comiTie-rce  d'échaogt-,  et 
son  étendue  est  relative  aux  .«succès  de  l'agi  icul- 
ture,  puisque  pour  consommer  cinq  cent  raille  bar- 
riques de  sucre  fies  colonies,  il  faut  avoir  ciuq  cent 
mille  pièces  de  drap  à  leur  donner  en  échange. 

Si  l'agriculture  est  la  source  des  revenus  publics 
si  l'ordre  ou  le  desordre  des  finances  peuvent  avoir 
la  plus  grande  influence  sur  les  mœurs,  on  sent  ai- 
sément combien  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l'agriculture,  les  manufactures ,  le  commerce ,  sont 
liées  au  sort  des  états.  Les  deux  parties  de  l'ou- 
vrage sur  l'Angleterre  s'unissent  donc  nécessaire- 
ment, et  cet  ouvrage  rempli  de  vues  neuves,  d'ob- 
servations profondes,  de  connoissances  positives 
est  du  petit  nombre  des  livres  destmés  à  rectifier 
beaucoup  d'erreurs  et  à  enseigner  beaucoup  de  vé- 
rités. On  regrette  qu'il  ne  soit  pas  écrit  d'un  style 
plus  convenable.  L'ouvrage  est  tout-à-fait  déparé 
par  là.  Mais  tel  qu'il  est,   il  mérite  d'être  médité 
et  il  Ta  déjà  été  beaucoup.  Comme  on  la  dit    la 
providence  a  donné  aux  hommes  des  talens  divers. 
Les  uns  naissent  pour  inventer ,  et  les  autres  pour 
embellir;  mais  le  doreur  attire  plus  de  regards  que 
l'architecte. 

M.  Rubichon,  comme  tous  les  bons  esprits  de  ce 
siècle  conduits  par  la  révolution  à  l'examen  des  fon* 
démens  mêmes  de  la  société,  reconnoit  que  la  reli- 
gion seule  peut  assurer  le  repos  des  états  ou 
plutôt  qu'elle  en  est  la  véritable  base.  Ecoulons-1» 
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lui-mêrae  :  «  Le  plus  ou  le  moins  de  défaut  ou  de 
perfection  dans  lesyslêraedes  lois  et  de  l'éducation, 
devient  presque  indifférent  devant  un  beau  sys- 
tème de  religion.  Les  lois  civiles  ne  regardent  qu'un 
très-petit  nombre d'hommeh,  encore  sont-ils  pres- 
que tous  pris  parmi  lesriches;  le  code  criminel  perd 
de  son  importance,  si  la  religion  rend  les  erimes 
rares. 

L'éducation ,  presque  étrangère  au3î;  campagnes, 
ne  fait  sentir  son  intluence  que  dans  les  villes; 
mais  la  religion  exerce  un  empire  universel  sur  la 
société,  et  elle  l'exerce  plus  spécialement  dans  les 
champs  q»ie  dans  les  cités,  sur  l'homme  dans  un 
état  de  faiblesse  et  d'ignorance  que  dans  un  état  de 
force  ,  dans  la  maladie  que  dans  la  santé,  dans 
l'enfance  ou  la  caducité  que  dans  Tâge  viril,  dans 
l'adversité  que  dans  la  prospérité,  sur  le  pauvre 
que  sur  le  ricbe,  sur  les  femmes  que  sur  les  hommes, 
enfin  elle  fait  ce  que  la  philosophie  moderne  af- 
fecte d'attendre  des  lois  et  de  l'éducation,  mais  ce 
qui  certainement  n'en  a  jamais  été  obtenu.  La 
société  la  plus  libre  fst  donc  celle  dans  laquelle 
le  pouvoir  de  la  religion  usurpe  le  plus  celui  des 
lois  et  de  l'éducation.  La  loi  est  un  pouvoir  de 
coaction,  l'éducation  donne  un  pouvoir  de  persua- 
sion •,  mais  la  religion  donne  un  pouvoir  sur  soi- 
même,  elle  ne  conuoil  aucune  influence  ni  aucun 
commandement  humain.  L'étude  du  l'antiquité 
prouve  que  les  nations  savantes  fondèrent  leur 
emtfire  pi  esque  sur  la  religion  seule:  aussi  fut-il 
duiible,  quoique  elles  la  regardassent  trop  comme 
an  instrumeni  poliliqne...  La  religion  catholique, 
en  aTranchis>.nnt  les  hommes  de  tout  motif  humain 
dans  les  bonnes  actions,  en  soumettant  tous  les 
petes  de  leur  vie  à  un  scrupule  silencieux,  a  seule 
pu  créer  inie  beauté  morale  inconnue  chez  les 
anciens.  Je  crois  t)ien  que  rar  respect  pour  eux- 
Uiêmes  ils  ont  souvent  évité  de  faire  uo  mal  utile, 
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mais  à  quelques  exceplions  près,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  se  soient  jamais  élevés  à  aucune  action  hé- 
roïque par  l'amour  ou  par  la  crainte  de  la  divitiilé. 
Tout  observaleur  impartial  trouvera  que  c'est  là 
le  mobile  des  actions  de  la  très-grande  majorité 
des  catholiques,  et  qu'un  noiidire  infini  d'entre 
eux  qui  n'ont  pas  assez  de  force  pour  s'abstenir 
de  commettre  certaines  actions  reprehensibles, 
tâchent  d'entrer  en  compensation  avec  Dieu  par 
leur  zèle  à  se  procurer  l'occasion  de  faire  des  ac- 
tions vertueuses.  Les  lois  et  l'éducation  se  bornant 
à  empêcher  le  mal,  ne  sont  donc  qu'un  principe 
passif  de  la  liberté;  mais  la  religion  en  est  un  prin- 
cipe actif,  elle  fait  faire  le  bien;  la  constitution  la 
plus  libre  est  celle  qui  donne  le  plus  de  vigueur  à 
ce  principe.  C'est  dans  ce  principe  que  le  moins 
fort  trouve  des  ressources  pour  au.gmen.ter  ses 
forces.  La  religion  est  à  la  société  un  corps  de  lu- 
mière et  de  chaleur,  tandis  que  les  lois,  l'éJuca- 
tion,  Tagricullure,  les  manufactures,  le  commerce, 
enfin  tout  ce  qu'on  affecte  de  regarder  comme  les 
liens,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la  société,  ne 
sont  que  des  corps  opaques  qui  ne  s'éclairent  les 
uns  les  autres  que  par  une  foible  lumière  dé  ré- 
flexion,  et  qui  ne  se  communiquent  aucune  cna- 
leur.  » 

Nous  finirons  par  une  observation  que  nous  avons 
indiquée,  c'est  que  la  direction  des  esprits  est  toute 
changée  aujourd'hui,  et  que  si  dans  le  dix-huitième 
siècle  presque  tous  les  écrivains  serabloient  ne  s'at- 
tacher qu'à  poursuivre  partout  l'influence  de  la 
religion  ,  aujourd'hui  presque  tous  la  respectent 
dans  leurs  écrits,  il  y  a  plus,  on  sent  qu'ils  l'ai- 
ment, et  qu'ils  sont  convaincus  que  la  société  doit 
se  hàler,  sous  peine  de  mort,  de  lui  rendre  son 
empire.  C'est  là  sans  doute  une  raison  d'espérer, 
à  moins  que  Dieu  ne  répande  plus  de  lumière  sur 
les  sociétés  qui  finissent,  parce  que  les  épreuves 
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n'alo 

Genoude. 
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y  sont   plus  terribles  ,   et    qu'alors  la  foi  a  plus 
besoin  d'appui  que  Jamais. 


LETTRE  SUR  PARIS. 

Dans  les  deux  dernières  Lettres  sur  Paris,  le 
Défenseur  a  terminé  l'analyse  des  scènes  tragî- 
comiques,   dès    long-temps  conçues   et   arrangées 
dans  l'ombre  des  petits  clubs  iniiocens  ozi  l'on  bu- 
vait du  punch,  et  dont  la  répétition  générale  a  eu 
lieu  à  huis  clos  dans  la  chambre  des  députés,  et 
seulement  devant  quelques   amis,  admis  par  bil- 
lets, pour  être  enfin  représentées  gratis ,  pour  le 
bon  peuple,  en  plein  air  dans  les  carrefours  et  sur 
les  boulevards  de  la  capitale.  Nous  ne  reviendions 
donc  pas  sur  les  détails  de  cette  parade  politique. 
Seulement  nous  prierons  les  personnes  qui,  mal- 
gré les  assertions  franches  et  positives  des  ministres 
eux-mêmes,  veulent  encore  nier  l'intime  rapport 
qui  a  existé  ici  entre  le  désordre  intérieur  et  le  tu- 
multe extérieur,  autrement  dit  entre  l'impulsion 
et  If  mouvement,  de  nous  expliquer  comment  il 
se  fait  qu'aussitôt  qu'on  eut  cessé  de  vociférer  au 
dedans  on  a  cessé  de  hurler  au  dehors ,  comment  le 
jour  où  l'on  a  dit  pour  ist  dernière  fois  intérieure- 
ment: on  veut  tuer  la  charte,  le  dernier  cri  AeVive 
la  charte!  sest  aussi  fait  entendre  extérieuiementi 
comment,  enfin,  dès  que  l'on   a  été  las  de  crier 
à  V agitation  :  MARCHEZ  !   Vagition   n'a  plus   bou- 
gé;   bien  contente   probablement  de  se   reposer, 
assez     lasse     d'ailleurs    des     promenades     quoti- 
diennes qu'on  lui  faisoit  faire  de  la  Bastille  à  l'Es- 
trapade et  de  lEstrapade  à  la  Madeleine,  prome- 
nades irès- libérales  sans  doute,  mais  un  peu  lon- 
gues, et  qui  n'ont  pas  toujours  été  payées  fortlibé- 
ralement ,  si  l'on  en  croit  les  plaintes  indiscrètes 
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que  V agitation  a  laissé  échapper  le  dernier  jour, 
avant  de  rentrer  dans  son  repos. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  faute  de  certaines  gens 
si  elle  s'est  arrêtée  si  brusquement.  Dans  la  jour- 
née du  19  juin,  on  a  encore  tenté,  mais  en  vain, 
de  lui  rendre  l'essor,  en  défendant,  à  propos  du 
budget  y  la  jeunesse  bien  impressionnée ,  qui  avoit 
crié  pii>e  la  charte!  et  en  attaquant  des  jeunes 
gens  disciplinés,  qui  ont  insulté  des  députés  en 
leur  criant  aux  oreilles  Vive  le  Roi  !  ce  qui  n'est 
rien  moins,  a-t  on  dit,  qu'un  crime  de  lèze-ma- 
jesté :  réflexion  qui  a  paru  d'autant  plus  comique, 
que  son  auteur  n'a  pas  ri  du  tout  en  la  faisant  :  ou 
eût  juré  qu'il  parloit  sérieusement. 

M.  Benjamin-Constant,  qui  est  homme  à  s'y  être 
trompé,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  obtenir  l'im- 
pression de  cette  partie  du  discours  de  soif  hono- 
x'able  ami.  Mais  la  chambre  s'y  est  inhumainement 
refusée.  Lies  seules  ohsevvAixon  financières  du  gé- 
néral ont  été  imprimées,  et,  véritablement,  c'étoit 
la  moindre  chose  dans  ce  discours  sur  les  finances. 
Au  reste,  cela  s'explique  par  ce  que  M.  Foy  nous 
avoit  dit  dans  la  séance  du  i4  ,  que ,  «  bien  que  de- 
»  puis  six  mois  le  budget  eût  été  présenté,  depuis 
)>  six  mois,  il  avoit  eu  à  faire  bien  autre  chose  que 
»  de  s'occuper  du  budget.  » 

La  digression  épisodique  de  M.  le  général  Foy, 
a  fourni  à  M.  le  général  d'Ambrugeac  l'occasion  de 
confondre  sans  réplique  les  calomniateurs  de  la 
garde  royale  et  des  troupes  de  ligne,  en  citant  les 
propres  paroles  du  Roi  qui,  après  avoir  déjà  témoi- 
grté  sa  satisfaction  à  MM.  les  colonels  de  ces  régi- 
mens,  a  daigné  la  faire  éclater  plus  solennelle- 
ment encore  dans  sa  réponse  au  corps  municipal 
de  la  ville  de  Paris.  Le  Roi  a  dit  :  Des  agitateurs 

INDIGNES  n'ÈTRE  FrANÇOÏS  ONT  OSÉ,  POUR  EXCI- 
TER DES  TROUBLES,  ABUSER  DU  NOM  DE  CETTE 
CHARTE    QUI  m'EST  TLUS   CHERE   QU'a    EUX,  MAIS 
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CES  EFFORTS  n'oNT  SERVI  QU'a  FAIRE  ÉCLATER  LA. 
BONNi:    DIoCII'LINE     DE  iMI.S    TROUPES.    S.  M.  leuf 

avoil  aussi  fail  savoir,  par  Torgane  de  M.  le  maré- 
chal,   major    général  de   service,  qu'ELLE  ÉTOIT 

TRÈs-SATISFAITE  DE  LEUR  CONDUITE  ET  DE  LEUR 
SAGESSE. 

Cela  n'a  pas  satisfait  M.  le  général  Foy,  qui , 
par  une  de  ses  figures  hardies,  familières  à  cet  ora- 
teur guerrîpr,  a  comparé  Paris  à  (^onsfantinople, 
la  garde  royale  aux  janissaires,  et  n'a  plus  vu  au- 
cune diftVrence  entre  les  Parisiens  et  les  Musul- 
mans :  heui'eusement  que  c'est  une  exagération. 

Ce  sei'oit,  axi  reste,  une  bien  soudaine  métamor- 
phose que  nous  aurions  subie;  cai'  deux  jours 
avant,  en  discutant  le  budget  de  l'église,  ou  pour 
mieux  dire  les  gages  du  cltrgé,  les  honorables  dé- 
putés du  côlé  gauche  ne  voyoienl  de  toutes  paris 
que  jésuites  rcssuscilans,  missionnaires  menaçans  , 
moines  prêchans  et  enseignans.  Ils  envahissoient 
tout,  usurpoienl  tout,  dévoroient  tout.  Nous  étions 
près  de  retomber  sous  le  joug  de  la  superstition; 
déjà  l'intolérance  dressoil  ses  bûchers,  et  l'inquisi- 
tion chassée  d'Espagne ,  nous  arrivoit  en  poste. 
Or,  rien  de  tout  cela,  que  je  sache,  ne  se  ren- 
contre à  Conslaiilinople;  et  l'on  ne  voit  pas  trop 
comment  Paris  peut  être  à  la  fois  Madrid  et  By- 
sançe. 

En  attendant,  la  Bretagne  reste  la  Bretagne  ;  et 
c'est  ce  qu'elle  peut  être  de  mieux.  Terre  d'infor- 
tune et  d'héroïsme,  faite  au  deuil  comme  à  la 
gloire,  elle  fait  pleurer  les  Bourbons  comme  elle 
sait  les  défendre.  Voici  l'adresse  que  les  bons  pay- 
sans de  la  Vendée  ont  adressée  à  la  veuve  du  dm  - 
nier  tué  : 

«  Madame, 

»  Qu'il  soit  permis  à  des  paysans  de  l'Ouest,  qui 
»  sont  et  qui  seront  toujours  royalistes,  d'offrir  leur 
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»  bras,  leur  vie  ,  leur  fortune  pour  veiller  à  votre 
»  conservation  ,  l'espoir  de  la  France,  et  à  celle  de 
»  votre  auguste  fana ille.Ceux  de  nos  enfans  qui  sont 
»  inscrits  ici,  les  garçons  feront  la  garde  du  vôtre; 
y  les  filles  se  joindi'ont  aux  prières  de  leurs  pères 
»  pour  offrir  à  Dieu  les  vœux  les  plus  ardens  afin 
«d'obtenir  pour  vous,  madames,  et  votre  illustre 
»  rejeton,  tout  le  bonheur  que  tant  de  maux  ont 
î)   àù  vous  obtenir. 

»  Madame,  si  les  vœux  des  paysans,  tous  pères 
»  de  famille,  et  ayant  tous  soutenu  la  cause  de 
»  l'autel  et  du  trône,  pouvoienl  être  de  quelque 
»  poids  sur  votre  destinée,  ils  oseroient  vous  solli- 
»  citer  de  venir  faire  vos  couches  sur  leur  terre 
»  pure  et  sacrée,  au  milieu  de  royalistes  éprouvés. 
)'  ^u  milieu  de  nous,  votre  altesse  ne  craindrait 
»  ni  l'assassin,  ni  le  "régicide ,  ni  aucun  ennemi 
»  de  l'autel  et  du  trône,  ni  de  votre  auguste  fa- 
rt raille!  Cette  terre  repousse  les  médians  de  son 
»  sein  :  dans  ces  contrées  on  n'entend  que  les  cris 
)>  de  VIVE  LE  Roi  et  les  louanges  de  Dieu.  » 
Suivent  cinq  pages  de  signatures. 

Quel  langage  doux  et  tendre!  cela  repose  du 
cri  sinistre  de  l'athée-assassin.  Heureux  encore  le 
siècle  qui  pourra  léguer  de  si  belles  paroles  à  This- 
toire  !  heureux  le  souverain  qui  les  entend  sortir  de 
la  bouche  de  simples  paysans  !  Si  jamais  la  noblesse 
moissonnée  manquait  à  sa  monarchie,  il  sauroit  où 
retrouver  un  peuple  entier  de  gentilshommes. 

J'ai  nommé  l'athée-assassin;  disons  ici  quelques 
circonstances  peu  connues  relatives  à  son  supplice; 
elles  redresseront  l'opinion  erroïiée  répandue  à  des- 
sein ,  touchant  le  prétendu  courage  de  ce  monstre; 
et  peut-être  pourront-elles  refroidir  Tétonnement 
singulierqu'un  noblepersonnage,  tout  en  délestant 
le  crime  et  le  criminel ,  a,  dit-on,  éprouvé  en  en- 
tendant les  réponses  stoiques  de  Ihomme.  Elles 
pourront  le  convaincre  que  cette  surprenante  fer- 
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Hieté  n'étoit  au  fond  qu'affectation  pure ,  sang  froid 
étudié,  maintien  arrangé,  etreposoit  uniquement 
sur  l'espoir  d'être  délivré,  espoir  qu'on  lui  avoit 
si  profondément  inspiré  qu'il  le  soutenoit  encore 
dans  le  trajet  de  la  prison  à  Téchafaud,  et  ne  Va 
abandonné  qu'à  l'instant  d'y  monter.  Mais  alors 
aussi,  avec  l'espoir  le  courage  a  disparu;  et  ce 
meurtrier  si  tranquille,  si  imperturbable,  si  ro- 
maifij  ce  raeurtiier  qui  devant  ses  juges  parlait 
comjne  Tacite,  n'a  plus  été  qu'un  lâche  criminel, 
tremblant,  interdit,  égaré  devant  la  mort...  ecce 
HOMo!  Le  noble  personnage  comprendra  mieux 
que  personne  la  justesse  de  cette  parole. 

Cependant,  le  digne  ministre  du  Dieu  qui  ac- 
cueillit le  repentir  sur  une  croix  voisine  de  la 
sienne,  veut  tenter  un  dernier  effort  de  charité; 
et  regardant  comme  une  dernière  grâce  du  ciel 
envers  le  condamné  cet  affoiblissement  physique, 
qui  sans  doute  le  désJionoroit  aux  yeux  de  ces 
hommes,  qui  pardonnent  presque  le  crime  en  fa- 
veur de  l'impénitence,  le  pieux  confesseur  se  flatte 
que  peut-être  l'âme  aussi  fléchira  comme  le  corps. 
Il  cherche  dans  la  sienne  des  paroles  plus  persua- 
sives que  celles  qu'il  avoit  jusqu'alors  inutilement 
fait  entendre,  et  son  exhortation  finit  parle  nom 
du  Tout- Puissant.  A  ce  nom  le  régicide,  sortant 
de  son  agonie  silencieuse,  et  retrouvant  la  funeste 
faculté  de  parler,  répète  avec  égarement  :  le  Tout- 
Puissant!  puis  montrant  le  Bourreau  :  le  Tout- 
PuisSANT,  LE  voila!....  Mot  terrible,  mot  pro- 
fond qu'on  ne  sauroit  trop  méditer  !  effrayante  et 
précieuse  révélation  du  dernier  mystère  de  l'athée! 
Oui,  et  nous  devons  l'en  croire,  étranger  au  ciel, 
funeste  à  la  terre,  insupportable  à  lui-même,  pour- 
suivant le  néant  qui  le  fuit,  et  rencontrant  tous  les 
crimes;  l'échafaud  ,  voilà  son  refuge,  le  bourreau 
voilà  son  dieu  !  Et  comme  l'essence  de  l'athée  est 
de  craindre  et  de  haïr,  il  voue  à  ce  Dieu  terrible, 


que  le  clésespoir  lui  a  fait,  un  culte  d'effroi  et  de 
haine,  et  vient  en  le  maudissant  s'immoler  sur  son 
sanglant  aulel! 

Si  l'enquête  très-longue  et  sans  doute  très-scru- 
puleuse faite  pour  découvrir  les  complices  de  ce 
monstre,  n'a  pu  mettre  la  justice  sur  leurs  traces  , 
les  magistrats  allemands,  chargés  d'instruire  le 
procès  de  Sand  ont  été  plus  heureux.  La  gazette  de 
Berlin,  du  6  juin,  contient,  à  ce  sujet,  un  article 
officiel  d'une  haute  importance.  «  Il  est  maintenant 
»  démontré ,  y  est-il  dit,  et  la  publicité  des  pièces 
))  du  procès  de  Sand,  ne  laissera  bientôt  aucun 
))  doute  à  cet  égard,  que  l'attentat  commis  par  ce 
))  fanatique  se  rattachoit  à  une  vaste  machina- 
»  tion.  Il  a  obstinément  refusé,  il  est  vrai,  de 
))  nommer  les  hommes  qui  Tavoientfail  agir;  mais 
))  des  lettres  et  autres  papiers  dont  il  n*a  pu  récuser 
))  le  témoignage,  prouvent,  avec  la  dernière  évi- 
»  dence,  qu'il  appartenoit  à  une  association  dont 
»   le  but  est  de  renverser  tous  les  gouverne  mens 

»    établis,   EN  FAISANT  POIGNARDER  LES  TRENTE- 

»  TROIS  TYRANS ,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur 
)»  une  liste.  Sand  a  lui-même  avoué,  qu'après 
))  avoir  frappé  Kotzfbue,  il  devoit  afficher  une 
»  provocation  à  la  révolte,  et  attacher  son  poi- 
»  gnard  ensanglanté  au  portail  de  l'église  des  jé- 
))  suites  de  Manheira,  puis  se  sauver  en  France. 
»  Mais  après  son  crime,  il  perdit  la  tête,  et  au  lieu 
M  de  s'échapper,  il  tenta  de  se  donner  la  mort.  » 

Et  cependant  Sand  étoit  unisolé,  un  isolé  comme 
Louvelj  un  isolé  comme  ceux  qui,  pendant  les 
troubles  de  Paris,  ont  organisé  ou  tenté  d'organi- 
ser la  révolte  sur  tous  les  points  de  la  France,  et 
sous  le  même  prétexte  apparent  et  dans  le  même 
but  caché  ,  et  avec  le  même  Tuot  d'ordre,  et  sous  la 
même  bannière,  et  le  même  jour,  et  (chose  plus 
merveilleuse)  à  la  même  heure.  Que  les  souve- 
rains demeurent  enfin  frappés  de  cette  singulière 
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coïncidencf.  La    conspirai  ion    universelle  est  fla- 
grante; les  plus  simples  la   voient;  les   plus  apa- 
tiques  en  sont  émus^  les  moins   crgiinlifs  en  sont 
effrayés. 

Quant  à  ce  qui  nous  concerne  particulièrement, 
les  mesures  vigoureuses  prises  partout  contre  les 
perturbateurs,  et  Texcellenl  esprit  des  troupes, 
sur  lequel  ils  ne  comploient  pas ,  les  a  forcé  d'ajour- 
iier  leur  projet,  et  les  frères  et  amis  de  province, 
qui  ne  font  jamais  rien  que  par  imitation,  ont  aussi 
repris  leur  attitude  calme  mais  imposante,.  C'est 
une  insurrection  retardée  par  indisposition.  Seu- 
lement, pour  entretenir  dans  les  cœurs  patriotes 
le  feu  sacré  de  la  rébellion,  on  a  ouvert  au  Consti- 
tutionnel une  soiisc\\p[\on  pour  élever  un  monu- 
ment au  jeune  Làllemant,  tué  par  un  soldat  qu'il 
vouloit  désarmer.  Le  Constitutionnel  annonce  que 
de  tous  les  coins  de  )a  France  les  amis  de  la  charte 
s'enjpressent  d'envoyer  leur  ofFi  ande,  ou  d'annon- 
cer qu'ils  l'enverront.  Il  ne  désigne  pas  encore 
quelle  place  publi<)ue  ce  mausolée  doit  orner. 

En  attendant,  on  a  déterminé  remplacement 
de  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra.  Les  amis  de  la  mu- 
sique e!  de  la  danse  avoienl  craint  d'abord  qu'un 
puissant  motif  d'cionomie  ne  s'opposât,  quant  à 
présent,  à  Pédif cation  de  ce  monument.  Que 
les  ainis  de  la  danse  et  de  la  musique  se  ras- 
siM-en!;  cinq  millions  viennent  d'être  alloués  pour 
rOprra;  et  c'e^t  à  la  place  qu'ociupe  aujourd'hui 
riiôiel  de  INIoniniorency  qu'il  sera  elevé.  Il  est  fâ- 
cheux qu'on  n'ait  pas  abattu  l'église  de  8aint-Ger- 
niam-des-Prez,  ainsi  que  l'avoit  d'abord  décidé 
l'ail  hiieeli'  de  la  ville  de  Paris.  Cela  auroit  fait  une 
plue  toute  déblayée  pour  le  nouveau  thràlre;  et 
le  la  ibong  8Hint-Germain ,  qui  a  tant  d'églises  et  si 
p'.  u  <l,  plaisirs,  auroit  possédé  une  paroisse  de 
Ui'^.113  cL  un  spectacle  de  plus. 

Le  Défenseur. 
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